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L’ALGÈBRE D’AL-KHÂRIZMI 

■T 

LES MftTHODËS INDIl^NNB BT âBEGQüB, 
PAR M. Lion RODET. 


Il admù à pau prèi univcrsalUmoni pnrmi le$ 
hjstorieiu des mathématiques que Moiiammod ben 
Mou^ Ai-Kh&rismi, chargé par la khalife Ai-Mà- 
moun d'initier les Arabes à la science mathémaslque 
telle que la possédaient les Hindous, a /idHecneot 
rempli sa mission et consigné dans ses écrits les 
principes et les méthodes de cette science, et c'est 
persuadés de la légitimité de cette croyance qtie les 
savants qui ée sont le pins occupés de rbistoire du 
développement des mathématiques sous ImRuence 
des Orientaux, Woepeke, bédülot^M. Cantor, Tb. 
.Henri Martin et autresse sont crus autorisés à 

' Js M oocoBM point i«i M. CkuUs. Uea qae tm tranui «ur 
TbiMoin de» aMhSniiiUqaM mUziI mq» eâawie 1 m pha |wteM>l 
«ümés, perc» que. «eoio» d ne poMèd» pu la» lugM» »nen. 
ulae'j ni piSne qoalipaee'usu éaa UsfUG» nedem» de l'Euref>e 
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JANVIER 1875, 
appréciérl0$mltb&dè’5 indienne$ d'après les oirvrages 
d'Al-Kbârizmi qui sont parvenus jusqu'à nous. . 

Ces savantsI du reste, avaient éti condmiés dans 
leur opinion par les notes dont Bosen a accompagné 
son édition, &ite à Londres en iSSi, de i'Aî^èhre 
de Mohammed ben Mouça. Dans ces notes eu elîet, 
il cite parfois, en sanscrit, des passages empruntés 
à rAtchârya ’ Bbàskara, lesquels sont assea luen d'ec- 
Gord, ou du moins paraissent l'être ^ ovec les doc¬ 
trines et les procédés de l'auteur arabe. Ils ont cru 
sans doute, en voyant ces citations faitca dans le lan« 
gage original per BoeoDi celui*ci au oourant du sys¬ 
tème des Indiens, et ils ont accepté de confiance 
tentes ses assertions, qui so trouvaient d'accord, du 
reste, avec la tradition musulmane. 

Il Ti'e^t pourtant pas été diâioile aux écrivains 
detst je'parle de se taire une Idée exacte dea soé* 
thedeé indiennes en se reportant tout simplement 


(Isni lecqiifttlw ont Sli dent* ptiuiaun ouvnig6ê eootinun lu 
mtnu eriguuu <lo Ia quuüon. U a <1(11 a’co ni[>p«rt6r tu MnoU 
gotfiA iVtulroi, <A lu itprrvchu que ywireut 4 ma emieillcr» n» 
iturtivnt luîSlratJwsS' pcrunnnlitoiAt. 

' On aomaM ll•l•jtuoitl*o)eal cet auteur . et «ai 

eioei que C^e^ipoàe Je dùigoci den* >oa Atgtira «/ fie Hindou- 
MIA deâryto SrrtA^ fl'M qoW titre AoBonfique qui Mgrnfia quelque 
eboee comœ • doeienr i, et U'eMnieet és ilflhfti'Ai [iit de «etii finolo 
cncembrenle le sons de oeiit per»0nDA|e,qui deTieotbien plu» «ou* 
lent Adua ae fonie almpUmvvq E^djihirtu 

* Je reprend» jdua loin ud«s ili;a <iiAtioji» deBoun. cellisquî eop* e 
cerne U rduluiioo de l'SqueUon tnnSmo du accood depé. et je ftû 
voir que, nSme <[in» U taxtû doal il »'e^l, reoleur emploie cer- 
taûnee ujireMiena qui'uni poMrcwni indlenDea, aulleuent irebe». 
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au bel ouvrage de GolelHX)oke: hdùn Ai^ehra wUk 
menioraticn, où ee trouvent traduite arec une trèa* 
grande exactitude scientiiique, et expliquée au moyen 
d*empruntâ fort judicieux &its aux commeotateure 
indigènes. les traités authentiques de Bhâskara 
[xn* siècle) et de BraKiuagcupta (viii* siècle), ce 
dernier un peu antérieur par conséquent à Al* 
Khârismi. Ils n'auraient pu manquer de recen- 
naître • ooMme je fia fait ao^mèm* qiu les cita- 
tionade &osaB,'et en part eu Lier oéUe qui ooCtcanM 
la résolution de f équation trinôme du second degré, 
sont omju'untées non pas au Traité d'Aigèl^e 
ganita) de Bhèskara, maU è la Liflcati, o'est-è'dira 
au Traité d'Ariibmétiqiae dé<Sé à Ma 
cet auteur, traité qui ne davaft, pwxsonaé^tanti 
fournir qu’un procédé rapide» empirique» méca* 
nique même si l’on veut» pour atteindre rapidement» 
arithmétigiunient. i la solution de problèmes dont 
l'énoncé donnait lui-mème l'équation è résoudre^. 
Dans le ils auraient rencontré » expliqués 

dans le plus grand détail» des procédés de prépa* 
ration et de réeoiution de féquation du second 
d ^ré entièrement d^érenU d es procédée snnis par \m 

' LlUmif, qui srrl «le liireau tniiiê irariihmuUqus JeBhl»k4ra» 
v«itl tÜN ichferinanioi. Le* de preJ)lieiM <loAnéx déni cet 

nuTrige jtonl ixiresitAn tcij»i uae fubiae à qui l'auleor prodi^ lei 
j^pluAgracieuew êpitbSke dont U «oee^juttir» île b itlaaterie oriea* « 
f' ide e^l ei riche. 

* Tool MCI aéra d^mcatré plueMi» lereque J’tedient ce pnKédé 
4« roMlvition » «fin de faire cMMWtir ke nciiooi d'ans géoénlitS 
ètoMienU quepeeiSdocBtla susiieaMlN*eiHM<tkBe. 
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Arabes et particuli^remeDt par Al-Kbârismi, leur 
maître à tous \ cl en voyant ces mêmes procédés et 
les méthodes ^ui y conduisent se retrouver au moins 
en germe (le laconisme du texte ne permet pas d’y 
voir davantage, mais ce germe porte bien déjà tous 
les caractères spéciûtjued propres à le (aire recon¬ 
naître) cbes Brahmagoupta, ils auraient, je n’en 
doute pas, été convainc^is comme moi ^e Mo¬ 
hammed ben Mûuça Ai-Kbârismi na nullement con¬ 
signé dans son Traité d’algèbre le principe de la 
science madiématique teU^e <pie la possédaient ses 
contemporains de ilnde, et nous pouvons même 
ajouter ses prédécesseurs, aujourd’hui que la pu¬ 
blication par M. Kem d’un ouvrage d’Aryabhate 
(vi* siècle]* nous donne U moyen de vérifier que 

^ liMU MeMMDQ*«Qjoard’hui utt-àtanta^i rA|« 
par le diili^oe suivaot buéri au chaptre ni da 


oUrîl^IHUIJ 




«kfufv ytdé vyatilit 

rry4dhAi vûi^hV «Sdn. 
MROtAJOIMAne 'lUit, 


MtoAH Uf NiUQleiM 
&t trosyoa^ obt «nuS, Mb* doolwc» 
J* 4 i pB MoptarviB^ ei tnii le* 

De M pfQpfe «jiftence. 



L'sutear était <Jooe ac «a l’an 36oo — 2 $ «> 8877 (lu &:ali*you|a. 
Or TAre actddic des Indlou. qui répond é i’aa 78 de notro èn, 
a coDiinencé, ^uiraBi BrabmagoupU cité par C(deJ»raoks (/nuo* 
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déjà ce patriarche des mathématiciens indiens pcssé> 
dait les mêmes notions, et sur bien des points pra* 

. tiquait les mêmes procédés que nous voyons déve* 
loppés et expliqués de plus en plus dairoment par 
ses successeurs et disciples. 

Je me propose, dans les pages qui vont suivre, 
d'établir ce fait d’une façon irréfutable en ce qui 
concerne les principes de re^éàre. J'aborderai peut* 
être un jour une démonatntiofi aottiogue pour 
et pardculièrement ie der fraO" 

tioiis; mais je n'uj point encore entre les mains les 
documents nécessaires, entre autres le Traité Alÿ<h 
rUmi df numéro Yndoram qui contient. dit>on, U 
doctrine de Mobammed ben Mouça sur cette aoiezKe, 
Pour le Traité d’algèbre, noue poseédona le texte 
aivbo, en uno édition assez imparfaite, il est 
mais en (In que nous pouvons regarder commesallî* 
sammont authentique pour en conclure les méthodes 
et les notions scientifiques de l’auteur. Aussi aige 

{Uctiwi, p, liiij]. no l'an du ksli.^ouga, dont II prwnierc 

«nnee torebs dooe an 3 1 o i ou S i e a onni J. C. t psr ibIm , Àryâbbt^pi 
wi oé «n 3$77 —3joa ou S 73 Js ooU* kr«, « • du «omioeocw h 
éerlro k psriir de Tâo Soo. Le jotuiui de i*éoeM pelrteDhiuque 
«oBtieodre, àêMk aoo pMchain omaéro. un «wsi ds tniodion de 
ohe^tn n de tiryiMuifffys eb wot «poaée let principes d’eriibmS* 
liqno. du géemutrio etd'eigbbr^ rd<ligu« per cul eutniuo eu^vur. 

' Oa Mit quu ceuo cüiiion a été ralta per IVeeen d'aprt« ar tuX 
laeotuerit tellecncBl p,:u soignu ne iioneil tn^rnupes leapHOU 
jM'Tliecriti^uM, c’aet^^diro (j'ijeule eeel peur U Mtùbclioa dc« Uclours 
f qui ae connaivent point rûerilunentbe) !» poisu h Tilde deetiMb 
oB üiitiaguo, pereiuoplr, un S d’uD t, d*un là, O'un n ou d’un /. 
uo r d'uii t. un/d*un cto. J'eirfeJ jdus loia k &r«r er^meatde 
eeUe ioperfection du taal& 
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choisi ce tr&ité pour en faire Tobjet de ma première 
étude critiipie. 

Je passerai successivement en revue les points sui¬ 
vants : 

) ^ Manière de considérer et de traiter les termes 
affectés des signes -h et — qui entrent dans les ex> 
pressions algébriques; 

a* Moyens employés pour passer de l'équation 
primitive d’un problème, c'est-è-dire de l'énoncé tra¬ 
duit en langage algébrique> à Véquabon finale. celle 
d'oô, par un procédé quasi mécanique, ie> même 
pour tous ies problèmes, on tire U valeur de i'i&> 
connue; 

3* Mode particulier de résolution de l'équation 
complète du second degré ; 

À* Intei^rétation de la doulde solution de cette 
équation dans ie cas oè ^e en a deux positives. 

Je ne m'occuperai que des problèmes è une seule 
inconnue, puisque Al-Kh&rium n’a pas abordé dans 
son livre de questions où il en entre plusieurs. 

J’exposerai d'aboi^d les doctrines de Mohammed 
ben Mouça sur chacun de ces points, en citant tou- 
join? H l'appui le texte original, et discutant, toutes 
les fois que la chose me pajaitra nécessaù'e, la valeur 
des termes dont d wage. Ceci me parait d’une 
grande importance : les expressions choisies par un 
écrivain créateur, comme Al-Khâritmi, d'un voca-^ 
bulaire scientifique, permettent souvent d'apercevoir 
quelle est au fond l'idée qui l'a conduit au choix de 
CCS expressions, et, par conséquent, de se rendre 
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compte, jusque dons les plus intimes détails, de ses 
notions sciendTiques. Jo démontrerai ensuite, par 
des citations empruntées à Ehâskara, que l'Écple in¬ 
dienne avait, sur les points en question, des ma¬ 
nières de voir et des pratiques entièrement opposées 
à celles de Tauteur arabe. Je ferai voir que ces ma¬ 
nières de voir et ces pratiques existaient déjà dans 
récole du temps de firahmagoupta. et même d'Ârya- 
bhât|a » et par co oaéqtaMit «ût pu , s’il 

en avait pris la peine, s'assinsiier cea notions. Pour 
les extraits de Bbâskara et d’Âryabhatte. je pourrai 
donner également le texte original : j’aurais bien dé¬ 
siré. pour ica motiE exposés plus haut, pouvoir en 
^re autant à l’égard de Braiu&agotip^ ; «am par 
maUieur U seul manuscrit renfermant Vouvrage de 
cet auteur (le que nous possé¬ 

dions à Palis s'arrête à la fm de la seizième section. 
ot c’est dans la dlx^huitième seulement que se trouve 
le Traité d’algèbre, J’ai donc dû me borner a ^re 
mes citations d’après la version anglaise de Cole- 
brooke. dont l’exactitude n’est pas douteuse, sinü 
que j'ai pu m’en convaincre d'aprèa les parties dont 
je possède le texte original, c'est-à«dire «èut Fourrage 
de Bbâskara et \ès chapitres de Brahmagüuptn tuU. 
. même relatifs i\ l’arithmétique et à la géométrie. Seu¬ 
lement, comme l'anglais de Colebrooke n’est pas 
*l'cAivre même de l'écrivain indien, je me bombai 
à en donner tout de suite la traduction française. 

Je dois avertir aussi que dans mes cautions d’AU 
Khârizmi je me permettrai souvent, ponr raccourdr 
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JAt^ViER 1873. 
son texte un peu trop prolixe, d’employer U nota- 
tion des nombres en chiffi'es, et de faire usage des 
signes alg^ri^es retrouvés par Woepcke dans deux 
manuscrits de fauteur espagnol Ai-Qaiçâdi, sur les¬ 
quels 11 a publié une notice étendue dans le Jour¬ 
nal asiatique en i88é. Je m'en servirai uniquement 
parce que ces signes sont adaptés ï l'écriture arabe 
au milieu de laquelle iis ne jurent pas, et qu'ils me 
fournissent le moyen, Je le répète, d'avoir un texte 
plus court et plus facile à lire. 

La comparaison que j'établirai, comme il vient 
d'étre dit, entre les notions scientifiques d'Al-Khâ- 
ri&mi et celles de l'école indienne démontrera sans 
peine qu'il n'appartient pas k cette dernière. Mais ce 
n'est pas iâ la seule chose que Je prétends prouver : 
je veux &jre voir encore qu'il est pui'ement et sim- 
piement disciple de l'école grecque; et à cet effet, à 
la suite de chacune des questions éniunérées ci- 
dessus, Je citerai également des textes empruntés 
k Diophante, et se rapportant aux mêmes sujets. 
L’identité absolue des manières de voir et des mé¬ 
thodes de i'algébriste alexandrin et de celles de l'au¬ 
teur ai'a))e démontrera, je l'espère, ia vérité du se¬ 
cond cèté de k question que j c désire établir. 

Et k ce propos, qu'on me permette d'exposer ici 
ma profession de foi sur doux points dé l'histoire de 
la propagation des mathématiques : 

i” L'influence des Grecs sur la civilisation in- '' 
dienne postérieure è notre ère est un lait historique 
tellement bien établi qu'il n'est plus possible de le 
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nkr aujourd’hui, et, dans i’état actuel de ao$ con¬ 
naissances, on doit penser que dea notious împorK^s 
de )a Grèce ont servi de base aux mathématiques 
comme à l'astronomie telle que nous la voyons traitée 
par les auteurs indiens dont les ouvrages sont an*ivé$ 
jusqu'à nous. Mais tandis que les Grecs étaient en 
géométrie d'une force qui nous étonne tous les jours, 
et en calcul les ignares que Ton sait, pour qui une 
simple muitiplicadûQ était une tâc^e des plus pé¬ 
nibles, les Lidiens, au contraire « ont été peu habiles 
géomètres, mime après les leçons qu’ils ont pu re¬ 
cevoir des Grecs, tandis qu’ils ont eu pour le calcul 
une disposition naturelle toute particulière, ainsi 
qu'il ressort des exemples bien connus de calcub 
compliqués effectués par eux à des époques qui re¬ 
montent jusqu’à une antiquité quasi légendaire. Le« 
premières notions de l’algèbre leur ont été égale¬ 
ment, je l’admets jusqu'à plus ample informé, ap¬ 
portées de la Grèce, et je pense en avoir retrouvé 
un indice dans l'emploi de qu^ques termes tech¬ 
niques que je relèverai plus loin. Mais tandis que 
les Grecs ne faisaient rien, mime en algèbre, sans 
ie secours de la géométrie, et qu’en partioulier âs 
n'étaient arrivés à la résolution de l’équation du se¬ 
cond degré que géométriquement, les Indiens au 
contraire ont donné, et de très-bonne heure, au edié 
•purement spéculatif et abstrait du calcul un déve¬ 
loppement des plus remarquables; il s'est formé une 
véritable écoU incù’enni qui a perfectionDé etaimpliffé 
les Opérations de l’arithmétique, et introduit en ai 
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d«s cooc«ptioDS d'une génëraiilé et d'une éié' 
vation que nous sommes tout Unités de troorer ches 
eux à une époque où fOcddent tout entier se trei' 
naît encore dans des comidéradoos étroites et absO' 
lument terre à terre. Ces idées teur seraient-dies 
venues, soit directement, soit par Fiotermédiaire des 
Perses, de Babj^one oïl les découvertes modernes, 
d’accord arec la tradition historique, nous font en¬ 
trevoir que les connaissances mathématiques avaient 
atteint déjà un d^ré de perfectionnement assez 
marquabie? La chose est poesiUe; mais en tout cas 
les Indiens auraient su s'asùnUer ces copEnesaoces 
et nous les consemr, ce qui constituerait à soi seul 
un assez beau titre de gloire pour l'éo^e indienne. 

a* On a &t valoir en faveur de i'orÿne indienne 
de F^èbre d'Àl-Khàrizmi ce fiiit que Diophante, le 
seul auteur grec à nous connu qui ait écrit sur cette 
sdence, na été traduit en arabe que postérieurement 
à Mohammed ben Mouça. Mais d abord, de ce que 
Diophante n'était pas traduit en arabe, U n'en résuHe 
pas d’une manière absolue qu'il D'ait point été connu 
dans fempire des Khalifes, et notre auteur aurait 
pu lire ce traité soit en syriaque, soit peut^tre en 
pddevi, soit même en grec. Pub, d'un autre coté, 

H est bno étaUi que Diophante n'est pas 

l'ÛMffïsur de l'algèbre : son livre n’st pas un traité 
didactique d'un art nouveau, mais simplement une«^ 
application da cet art à U s^tion de certains pro- 
blêmes de la Aéorie àts nombres, et les éiémgnis do/* 
^hre qui se trouvent dans son introduction ne sont 
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et nf peuvent dtre qu’un de ces l'êsumés, de ees np- 
pcli (ie la métkaüe que tous les auteurs, mlime de 
nos Jouis, sont dans l'usage de faire figurer en tétc 
de leur livre pour venir en aide à la mémoire du 
lecteur, 11 n’est donc pas impossiiiie que les principes 
de i'algèbre grecque aient été connus des ^abes, et 
surtout des Persans bactricns au milieu desquels était 
né, comme son surnom i’indique, Mobammed beu 
Mouça Ai'Kbâmmi. Quoi qu’il en soit, lâ cq^ode 
est purement grecque : c'est un &ii quf slmp’àse 
avec toute la brutalité ordinaire dun fait, 

Ces pr^iminaires établis, j’aborde l’étude des dif* 
férentes questions que j'ai énumérées plus haut. 


I 

UAtuiai DS constDéRBA BT PB TitAiTea LTS TSRues Arrefité» 
CBS SI6BBS ^ BT 

Mohammed ben Mouça, on Ta déjà remarqué bien 
des fois, ne donne pas de régie générale pour établir 
réquation dW problème et en dégager la valeur de 
l'inconnue*, mais nous alictfts voir, par l'étudej des 
exemples que je vais dter. qu’il suivait exactement 
la règle formulée plus tard par ses successeurs, régie 
dont je donnerai en son lieu l’énoncé d’après Bebê 
ed-Dîn, et qui se retrouve chez d'autres auteurs 
par Woepebe dans ses travaux, Mais après avoir 
^ exposé la manière d'eSectuer les quatre opérations 
fondamentales ( énumérées dans l'ordre suivant : mul* 
tipUcati on, addition et soustraction, dmnon) sur des 
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expressions conteûAût des ioconoues uu des rddi* 
GAUX, il passe à la dèfmftioo des «six problèmes» 
ou des «sn cas» savoir: 

ü®*+è«—€ 

OÆ* — c «**+0 — bx 

6a —c bz -f-c «oaî* 


et à la démonstration fféoméOiçae (une démonstra¬ 
tion spéciale pour <diaque cas) de la manière d'en 
dégager la valeur de l’inconnue. 

Une semblable dtstioedon ne se rencontre nulle 
part ches les auteurs indiens, et ne peat pas s’y ren¬ 
contrer. ceci pour deux raisons ; 

1 * Les trois premiers cas ne sauraient exister sous 
cette forme ponr les aJgébristes indiens, à couse de 
la &ÇOD même dont ils écrivent leurs équations. 
Voici en effet la r^e que donne è ce sujet Bbàskara : 


ïNîf tiivjnlHl U^alq^ 

Rawi mooU 


Tèseftiaer la^Mi nyakla-rAfor jaAaaw 
fanufl Innnififni jsflil idtiiînm éM; 
Tüiys^ pesM tAiha/iytM pnyabiài 
xifttA, poUvé a^’ Mii^aftye, 6 Aeétb^ 



' Les oumtfM qæj'aéonle snèûüqimik Tâmeur cornspondent 
à Q90t de 1« Cnidu^tû» de 
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Appelant x lo meaare de la quanlîU* inconnue, on fara i 
l'aide de ce [e^mbole] ce qui c»t preacril [par l'énoncé] ;puia 
on préparera adroitemeni dtua ngmhrts enA/aiUbn, onajou* 
tant, retranchant, raultipUant on divùant 


L'adjectif talya, par lequel l'auteur de ce dis¬ 
tique^ caractériso le genre d'égalité de$p<ixoa, des 
U deux membres n de IV.quation, dérive de tatd «ba* 
lance n : voilà pourquoi je l’al traduit par uen équi¬ 
libre B. tenue qa^ faut prendre ki deiw Mn decs 
primttif. et pour ainri dire matériel, or. 

la tu/d. la sbabnce)). ne peut s'établir qu'entre quan¬ 
tités de même espèce: il faut donc que les deux 
membres de l’éqnation renferment dea quantités de 
mémo espèce, c'est-à-dire les mémea puissances de 
Vinçon nue (y compris la puissance zéro oslé nombre 
absolu rupa), sauf à donner le cocHicient o à celle 
de ces puissances qui ne figure pas en réalité clans 
le problème. En un mot, pour les Indiens, les deux 
membres do Véquation doivent être Les 

trots premiers cas d’Al-Kbârismi, pour lesquels cet 
auteur donne les exemples numériques suivants: 


fi, a6 . 

Of vâCkT -X 'vlOO 


lo 


' Je éonnem pJas Uré, en mû lieu. )t suite de lacégle. 

* ici cetts «xprwtion vagoc pnrcû qu'il samàlanit sou¬ 

mit que le partie en vers du F/fo^natio ne soit pti l'onmclo Bbâs* 
ksrt. Binis noua donne des (ermales coumtas d^B^oolo^ qu'il 
r<^eilie et eamttatfc «nsiûto u proN» Si a ùH pMwell etm en^ 
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s’écrivaient donc cbu eux 


neuita <u5. 




îïT^o ^%o 


ZTT^^ZTTo 

1 

îTTo 



1 

1“ 

2ÎTo 





TBomxn CâS. 


lo 


i«e$ deux prenuere «66 reetnat amxi dans U foc* 
mu]e générale du second degré; le troisième constitue 
Inéquation du premier d^ré« dont les Indiens font 
comme noos ane famille àpvt, qu’ils étudient tout 
spécialement avant d'aborder les équations de degré 
supérieur, et à laquelle Î2s ramènent ces dernières, 
ainsi que nous le verrons plus lard pour les équa¬ 
tions dn second degré. résolution de celles-ci 
porte en effet chez eux, et dès l'époque de Brah- 
magoupta. le nom de madhyama-dkt^ 

raT^m, «aMation du (terme] moyen •, cest-è^ire * 


utéi il doniiRtil «uz tisai fofvolêsft m *er9 non imjior* 

taneu pliu pwl« owocq p»ur ie peiM qui bm» 
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cir^4uotion du trjnômo (du second degr^) à un bi¬ 
nôme (du premier) ». 

La distinction des trois autres cas par les 
Arabes est due à cette raison toute spéciale quüs 
tiennent à n avoir, dans une é<|uation déânltive, <jiie 
des Urnes tous positifs: en conséquence, dans la for¬ 
mule générale 

•iipi 

ils cbangent do membre tout terme affecté du signe 
—^, d'où les trois cas énoncés et étudiés à port par 
AbKbâriznai. 

Les Indiens n'épreuvent pas le même besoin et ne 
sont pas gênés par un terme négatif^ parce que, 
pour eux qui ont, comme nous, la notion du 
négatif, le signe — porte, non pas sur le 
terme, mais sur le coefficient numérique do cc terme : 
les trois cas en question, eu plutôt les exemples nu¬ 
mériques que Mohammed ben Mouça on donne, 
savoir : 

ii'r 9 ^ • s Ji) 

I æ’— iSÆ-fadS 

s'écrivaient dans Tlndo, comme résultat définitif 
auquel il n y avait plxis à retoucher, 

jj.;r»-h.2.*+o-o*t+o,4-i9 
ZTRc ïTTo ^ 



2Q 
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ÎTRV*Tno 50 , — , — 

^ k io*+0**o**+o«+ai 

zn^o ZTTo I 

L*+Tâ*+o=o»*+o*+a88 
îTR O 2 TT 0 } 


J’ai pi&c£ ici le signe — aa-dessus des coeflidents 
( comme oq le pour les Ic^ritbmes à caractéris¬ 
tique seule active), afîn de suivre plus fidèlement 
Texemple de ie notation indienne qui place égale- 
mefil son point, signe du o^atif. au*dessus du 
coefficient et non au^essus du terme entier. 

Et qu’on*ne croie pas que jlnrente ces formules 
à plaisir : outre les eseinplcs sam nombre que l'on 
en rencontre dans Kiiskara, et dont je citerai 
.quelqueamns plus tard, 00 verra, par exemple, 
Brahmagoupta (proldéme n* iç, question 16 dans 
Colebrooke] partir de l'équation primitive 

tmo ît^'l . , 

«TRI Ro ) 

pour en déduire 

ZTRo %,i] , 

s — 10 « 

m\o ^o } 

avec deux termes ni^at^s, qu'il résout, comme nous 
le verrons plus loin, sans se préoccuper aucunement 
de cette particularité. 
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Cfici je i'aî dit, à cc que les roathématicieiu 
de rinde ont, comme nous aujourd'hui, la notion 
du nombre négatif et de son interprétation comme 
symbole en géométrie et en physique. Ce fait est 
tellement important pour l’histoire de la science que 
je crois nécessaire de rapporter ici qu^ques textes 
sur lesquds il s’appuie. 

Le premier Livre du VijO'^iUi, le «Traité d'al¬ 
gèbre » dé Bbiskara, porte pour titre général 
ihat(r/m4'd< pari-karmâni, «> les 36 
opérations n. Il se subdivise en cinq chapitres comp¬ 
tant pour six comme suit : 


et» 



S 

! el caoèas. 

S 

^-0 

SAd j 

«a 

e e 
j.g 

4.1 

1 s* 

eéro. 

i 

—t._c 

cie^iiAfol 

l’ibruiiiiuc. 

5 

divAa-Kuna 

i « 

piiLvicura incppDue». 

6 

cti<uî\«0 

Autori 

Ji 

Im imUonod^ou r»> 


/ \ diCAOL 


Bhâshara compte six opérations, parce que, 
comme quelques mathémabdeos ont récemment 
proposé de le faire, il joint à nos quatre opérations 
ordinaires aua: piàssancts et des 

nidnes- 

Or, le prcmiei* de ces chapitres est conçu dans les 
termes suivants : je supprime, bien entendu, les 
exemples, et ne donne que les règles, les rétros, 
comme disent les Indiens : 



is 


JiNVIEk l&IB. 





^ TOOT% 



1 . 


I. Y6ÿ4 yulit fyét aurftjm ; 

rfi U — nf aj *rùjtt0nmemycÿat. 

). Sunpoti^/ttAdMBk; mik ra«iMM «ti, 

nniedm xaj^; taiyvir siteptfc or. 

3. 6AAtf<; M'na*^Jiaf« 

JursUlAik ' 

À. £f{û W^om ^ 

sa m^n x^:asja «b* ts^ akrihàL 

). Dahs l'eddicibo, on iqoou deot pertes ou deux fir^ 
luees'. U di0‘érence «n 1 r« ua ^otn et ooe n$C Uur Mimae. 

a. Rè^e de la eoustrac(û« ; le 3i«i passe i l'état de 
dâile, à Tétât de éûa la perle; puis oa lait Tadditioo comme 
ü est dit. 

È. La prodiâ de deux fessa/ on de deux «ea^feiflu est 
m üm; de edm du iim ^er osa di&a résulta uoa perU. 

— Le marne principe s'appËqoe & (a âi'fisk». 

4» l* eetré d'on fe«n ou d'uae dette cet uo éfea; le fetsa^ 
a deux ncâoee, une ea jaia, Taotre an dette. La raciae d'une \ 
perte o'existe pu, parce qoe ceHe^i n'est pas un carré. 


Je me 5uis attarhd h fraduirt^ ce pa&aage ausâ lUté> 



L'ALGÉBRR D‘AL-ïllilRI2Ml. 
râlement (|ue possible, aün de bien ^ire ressortir Us 
termes mêmes dont les mathématiciens indiens se 
sontsei’vis pour désigner les deux espèces de quoj^ 
tités en question. Les Vi'ais noms, usités en prose à 
l'exclusion de tous autres, sont, pour les quantités 
positives, dhaMm •( un bien, une pi'opriété, une 
riebesse, un profit», pour les négatives, ïTTf.rnnm, 
0 une dette h ; et le seul du <dioix de cotte dernière 
expression prouve i|u« les Inâiér>»c<me^lent l’exis¬ 
tence de ces sortes de quantités par clles^mlrd^, in¬ 
dépendamment dé tout nombre dont elles pouvaient 
être soustraites: car il n’arrive que trop souvent, et 
dans rinde comjne adleurs, que certains individus 
sont criblés de dettes sans posséder U tisoindre ca¬ 
pital où puiser pour les payer. Le synonyme qu’on 
donne en vers A oc mot, é savoir : xnyas . « perte, 
déchet», confirme encore cette manière de voir, 
l^uisque nous paiions de synonymes, celui de diur- 
»ern, ^ svam, signifie Uttéralçment saam , propriam. 
Ce qui prouve encore que par les mots en question 
les Indiens entendaient bien représenter des choses 
distinctes, existantes, réelles, c’est qu’ils ont pu 
Ibrmer, ainsi qu'on le voit A la règle de U sous¬ 
traction. les noms d'étal rfiUlvA rrfa^ci, u l’état de 
dette •>, si'fjtwi», « i’élnt de propriété », comme 
un peu plus loin î5r«fi(dî«f ukflHvm. «la qualité de 
n’éirc pas un carré». La phrase ^ 

pourrait à la rigueur se rendi'e en latin par : 
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;iuun ia dfhiiotatem it,ùiiOüaiem umissam, ea créant 
lo5 mob sartàs, de debüam et taam, sur ie 

même modHe t^ue mec(âs et^apeAtû, de sencx et 
jwenU. 

Eofm, et j'kDMste encore sur ce point capital, 
fêdskâra connaissait ie doahle signe da radical da se^ 
cond degré, puisqu'il dit en propres term^ au n* à 
des rè§l& précédentes : « plas a deux 

racines, une positive et négative •. Nous verrons 
plus loin qu’il en fait usage la réscdution des 
équations du second d^ré. 

forme la première règle du . 

O les opérab'ons sur séro a : 

^4tn vfsrqf 

Dia-ypgi ^9^ Aeacnm Misera cyai» 
çéeynhe ud t^eryQjaai «ti~ 

Aiogmentéoudiimnaédeiéro. èwaoo reste le même; 
retrnod^é de séro, ü denent llnrene. 

De lè & dire que la quantité négative n'est autre 
chose qu'une quantité poaitive comptée, oa-dessour 
ou m ornière de séro, ii n'y a qnnn pas. et nous ver¬ 
rons tout è fheure que ce pas était franchi depuis 
longtemps pour fécole indienne. 

Brahmagoupta s'exprime i pou près dans les 
memes tni’mcs : 
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0 $ 19. La 6omine de deux biens est un celle 
U de deux dettes une dette; d’un bien et d'une délié, 
«leur dilTérence, ou, sx elles sont égales, zéro. La 
<1 somme de zéro et d’une dette est une dette ; diin bien 
U et de zéro est un bien; de deux zéros est zéro. 

0$ 90*2 J. Régiepourlasoustracdoo. Le moindre 
ose retranche du plus grand, bien de bien, dette de 
0 dette; mais si l’on soustrait le plus grand du plus 
» petitr Texcés est changé [de sigz»]. Ùeoe retranchée 
« de zéro devient un &iea, et bien devient nne dette^ 
» Dette moins zéro reste dette, bien reste Si l'on 
«doit retrancher un d'une dette ou une dette 
i' d’uû bien, on en fait la somme. » 

Ce passage est su/Bsantpour démontrer d’une &çod 
indubitable ^e Brahmagoupta avait déjà, sur les 
quantités négatives, les mêmes notions générales que 
son successeur Bhâskara. 

ÂrjabbaUa faisait usage, lui aussi, des termes dàa- 
nan ou svojn, roam ou xayas dans le sens que nous 
venons de voir : ainsi dans son chapitre 111 , où U 
expose le mouvement des planètes, à propos de b 
correction à l’aide de laqudle on passe de la position 
ûctive sur lorhite, en vertu du mourement moyen, 
à la position rédie, il dit ; 

oaiÆh ii>^n 

dhamxayâs syar 
xyatyems fi^hroceât. 

Que |cez corrections. «c. : celle de la ntessa et celle de k 
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pMÎüon] KMùi etpûmlhé, og pùsUiM et négative, h 

partir du socomet de leotev, diee soAt l'oppoeA à perlir du 
sommet de viteese'. 

Et ii continue i indiquer queUes sont cdies des 
planètes qui, à partir du * sommet de lenteur o, ont 
ces corrections ou équations raa-dho/tum, quelles sont 
celles qui les ont dAmuirnam ou ikana-xcyot. 

• U wt po«r noteUigœe de ce de rappeler 

bnivecDenl la deat le* aaüuMMa iodans eatcuWit U posU 
t»a vnie.^ttUvf? n 9stn W aûo J« la 

rdüuiN (Ue 90 ^ da B<irgm a i î É y a Be euppomt. 

peu W p Uflètea Rpêrinm*, va asM fictifpejvaonsircirl^d^mi 
aseavement nniferae uerpm eetreb nVMe aieviiM S repfiéÜe, ov, 
rotoaie Us dlstst. eu «sMUiaet de ciptdUéa e£fAni*aecd« et 

ta aiteaae rimimi au t «ooioet de liaibnra ncida* ueed. Us 

obtieuoenl alun A cba^oe ‘r**p"* wc < poaitnu Bwjstni)* nui^ < 00 * 
dApOMS, qail s'agit de nctifier au noyea de dam eeiraedeiu on 
c<^ttoû5s fojM cabtiev i ta poâtiau, raflM à U aiiaasfc & l'on 
part, comme aotrv aotaor, dv «somnirt dv lentavi oA lea deux 
u«tM, la fictif et le md. caêDodeat, raatn réd, mariant laoiv 
«iie que la nteue DoyoBua, ot ca amiie de l'aalre 

fietifon de laposrtioa iovTeanc.tfrdfBsiaM depaMiM aet iiAOATm 
iÇlH foea; la vileuc, aa eeolraire, ta aa r/wsaut, et rdfetffon de 
viWw aslponttn rfLiaw, t<e cootmire a liaadmlemmeut après 
le pa^*a{fuau «watcnci de rapàdilB». ~ Je dota dire Coûtait qua, 
(J'aprâ lé rOoimeaUUar, &Ab JbUaclioa de et — i)«s oorrec- 
boas i^appliqumil h la dislaao* eomptâe ev rerliilé k partir de 
dcei pcâais tiaineinikttttl op posés ds todiaqae. — Peur les pla* 
ams iu&isQndt- «ù ftmi *pvve qis# suJ^ma, i poMÜoo 
0 O 7 <nnei, lobeo dis Soldllpenrsilualaaa de la planète, le lieu de 
500 ooiui ascaidaÉ(,'cB qû thange lea ngatt des deua contct»on.v 
Cert k cause de eeU qu'AryMuna dit daoa k distique cité : «ai las 
comrcliona sent alpaftoc et peuMc eu bieo periiwu et as^raa eu 
jiorUot «la semmet «le koteur*, la [ataïuke h;fpe4èM s'astiquant 
aux piuàtas aupôrieure», la ^ecmakaaa iDf<ineurea. 




27 


L'ALGÈBRE D'AL-KHÀKIZMl. 

Maïs là De se bornaient pas sea connaissances : Ü 
nous fournît, dans son chapitre ii, la preuve quil 
savait interpréter comme nous le faisons aujoui’d’buî 
les so/afions des jinjhlèmes. 

Void le cas : U s’agit du fameux problème des 
courriers : oq sait que si d désigne l'intervalle qui tes 
sépare, e et o' leurs vitesses respectives, ta distance 
qu'ils parcourent encore avant d< se rencontrer est 
donnée par lafonaulfl- ► , ^ ... . 


signe H- au dénommuteur sc rapportant *.ix cas 
où. marchant en scos cootrajre, iU vontau*(i^V$qt 
l'un de l'autre, le signe — au cas où Tun fuît et 
l’autre le poursuit. Dans ce dernier cas, si v', la vi¬ 
tesse de celui qui est le plus 1 oln, est ^ v, vitesse d u 
plus rapproché de Vohservateur, la valeur de x est 
négative, et son signe — indique à i'algé)>ri$te mo* 
derne que la distance a doit être comptée en arrière 
du point d'observabon : la rencontre a déjà eu lieu. 

Ces prindpes rappelés socncnairemenl, voici la so¬ 
lution d'Âryabhatta, qui la donne sans aucun calcul 
préliminaire; mais on peut s'en passer assurément. 

Bhakli tNiôrta vivarê ffuli-yégéea, unnUnui-war4 doé 

Gaty-iinlaréna hidkati dvî’^a-ÂHâç. alflu-dsKyoA. 
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Je traduis absoüimeDt mot à mot : 

Si Ton divise riotervalle «n course opposée par le somme 
des vitesses. Tinterv^dle en course de coème $eas par la diffé* 
rence des vitesses, les deux qootieols sooi ks temps de la 
joQctioQ des déni, es passé oe dus feMur. 

Deui points csscoti^ à ooter : 

. I * Cet énoncé n’est autre chose que la lectore, en 
langage ordinaire, de la fonouie 

* d 

donc Âiyabhatta avait sous les ;feux quelipie chose 
d'analogue à cette formule 

> Cea’est pas le senl eu eé iiTabbsUa UiJêi J ifwalts que nous 
crvroftsavnr décmn«rtsstl^ùsp«a;oa soit que dsMuae pregres- 
sioa tnihseàque de oiseo r, le ooahee ■ de tennes que Ton a 
pris peur armer i uoe senæ 3 est déni ptr U lemide : 

r>3 a*± \/tr-s«l* + Sr5 
-- 

qu'eo peut ecrin rocore 

I / . — a a«)*+8rS\ 

+---J 

Os. voici b règle deené » ^ Arfshben poer Cb 



êt^urâ ■ÿca 


« Le Booihre de lemxs b wuuie nulliplice pir 3 lois U misou, 
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1* L'mstant de la rencontre ftajmsé ou 
nir a/iVa, participe passé de iüi+ r; ^Ofeshyâ. 

participe futur de i). 

S'il est vrai, comroe on veut le soutenir, que les 
indiens aient tout emprunté aui^ Grecs, je deman¬ 
derai quel est l'auteur grec qui a donné une pareille 
solution du problème des courriers. avec le double 
signe au dénominateur et le doabte s^ne interprété de 
la solution} ^ 

Puisque j’en suis à revendiquer pour les Indiens 
l’honneur d’avoir eu quelques idées en maihéma- 
tiques, qu’on me permette une petite digression, 
qui □ a rien à voir avec notre sujet, mais qui ne 
nuira pas à la cause. 

Brabmagûuptaavaitdéjà dit, quelques stances plus 
loin que les règles que j'ai rapportées ci-dessus, et en 
continuant à enseigner la manière d'elFcctuor les «six 
opérations» sur dèamz-rna-icèdm, «bien, dette et 
séro»: 

U Un bien ou une dette, divisé par séro, est^^ÿ 
la quantité qui a zéro pour dénomina¬ 
teur. B ' 

aqwiie «U carré du de deux fols lu prvoiicr Icnne &ur h r«i* 

son; en un pre&il la racine carrêKi, qu'en disninue Ju deux fois le (ire- 
mier tonne i oo divine per la raiton, en ajoute un et Von preod la 
moitié. 

On voit qu'Arjabhala iif notre formule avec une exactitude «cni- 
puleuw. 

’ Je me permets ici du rorn|er ce atot, que Colebrooie a lu 
foc^iéûm. «ce qui a cals pour üéaonûnateur», m'appujanl 



30 


J.4AVISII Iâ79. 


H en («init donc une quantité d'une «tpèoe pat"- 
ticulièr^. 

Bbiskara, repren^t la question dans son cha¬ 
pitre titd-sWMAom, a les six opérations sur 

séto >. s exprime en ces tenues. 

5 înH: HT 2 T^: o I WtlTmjH 

5 ^ l 

cfiln S 5 ï% TÇ^TÎîîli 

; Ui/ÿsf 3; 0 ; jéla/ii ^ Aya/n oMuifo 

réfù Hta-lian ac^s. i 4 miùi m màéw: 

Sia^Aare u (a rdféa prttiffftesAB vùrjlâsis «va 

Sy^ hii Ê-«rftài Uy ‘moiiU 'e^aU jU jaèoot. 

Exemple : dividende 3 1 âîn«eur o: résolut de la division 7 
cette queathé qm est inluae s'ippeUe quotient par 0. Elle 
D éproBve pu de ehenjecoents. 

A U quantité e^^dée « qoetsent par léro ». ni addition ai 
Mustnction é grade qu'de soit ae pest âire é p r ou ver 
perte OD aecroiisesaent. pas {dos qn’ao temps sans fin et sans 
déclin des séries d*eri s te n ces. 

Et œd a été écrit au comiuencemcnt du xii* 


sur fautoriiB de fihisLwi qte. «onflie oa va le vok. l'appétit 
; tteAg w . «qaedeat par aéroK Je nliésite pas h lUrU^uer la 
Ivcire de Cetefareeke l une fiasie de Mféste. bsm que. je dois 
Taveuer. W kerto jq ta e4 «1 lib. dMt» aoauu des écntures He 
rjode qoc jeveBaaisw. ar se mgmMwrt asses pw espliquer e«Ue 
cenfisne». 
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sièck ! Je ilornenüerHi encore qu’on me faese voir cos 
idées chez un écrivain grec. 

Ainsi, il est bien établi que, dèe U vf siècle de notre 
ère, les Indiens ont eu la notion du nombre négatif et 
de son interprétation dans la solution des problèmes ; 
que. pour eux comme pour nous, le signe ^ placé 
devant un nombre indique que Ton doit, dans i’addi' 
tioQ, soustraire les onitéadont se ccenpeseœnombne, 
les ajouter dans M soDsOantioQ; que, âins h muiti* 
pUcadon ou U division. le résultat obtenu avec deux 
nombres de même signe est positif, avec deux nombres 
de signe contraire est négatif^ que par suite le carré 
d'un nombre oégatif est poait^, et qU'un nombre 
positif a deux racines cirées, une positive, une né¬ 
gative; qu'un nombre négatif, produit do deux quan¬ 
tités, i'unc positive. Vautre négative, n'ost pas un 
carré (Un des règles de Dbâskara) et ne saurait avoir 
de racine carrée. 

Dès lors, pourquoi se seraient-ils préoccupés 
d’avoir dans leurs équations, au moment de les ré- 
soudre, des termes tous posidfs? VoQà pour^oi^ 
comme je Varançais en commençait ce^e digression 
peut-être un peu longue, b distinction des « trois 
formes • de l'équation complète du second degré, 
comme la faisaient les Amb es, na pas ou lieu d’eùster 
dans l'Inde. 

Mohammed ben Mouça a-t-il su rapporter de 
VInde au moins un souvenir de ces notions? D ay 
paraît guère, r^e mot dont il se sert pour désigner 
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les termes d’uae éqoaüoa a(r«ctés du signe — est 
qui sigoiâe, cumme on le $tit. «maO' 
qmnt de. prir^ de» : un amputé, per exemple, est 
n/iifis de son hns ou de sa jambe; c'est donc très- 
improprement qu'Al-Kiiàrismi emploie cette exprès^ 
sion pour désigner « U partie enlevée ». Aussi k mot 
eo question n a-t-il plus été emfdoyé par ses succès* 
seurs. et Behâ ed-£^ qui. au moment d'exposer la 
rigU its $ignei dans la multiplication dgébrique, avait 
dit : « s I—I b ^ 

« sH y a aoustractiûQ. on app^e ce dont on 
soustrait ' z£jÂ (additif), et ce qae Ton soustrait nd- 
giî (manquant de) >, ne noDome plus U suite les 
termes négatifs que • les séparés, mis i part, 

retranchés ■. 

D'où vMfit ce mot Il répond, si Ton veut, 
au sanscrit 3î«T: Ônas ou au préfixe vi~, au 
moyen desquels on indique la soustraction : 

ou ékânas vent dire cdont on a re¬ 

tranché i »: mais fadjectif diuu se rapporte ici au 
«ce dont on a retranché», de Behâ ed- 
, et non à la quantité retnn<^ée. Or, le grec pos- 
sède et emploie en langage algébrique une expression 
tout i ^ analogue, c est f adjectif dXÀcWs, dont Dio¬ 
phante se sert, par exemple, pour définir le signe de la 
soustraction yt : éXXivÀ vicrà vedov « un incomplet 
indioé vm te bas». Larabe, j'en prends â t^oin tous 

' J*«pptfUeru, es paMfU, r»tle»lM» éa Letear aur f«Kf mtAi^r» 
p<u salUfkiiule 4e ilêfioir ra4d il ifc 
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les arâbîsanU, traduirait é>Xnrü par éii-nfiifU. 

Dans l'indication des opérations algcliriques, Dio¬ 
phante lit, à la place de son signe f, év XrApn ; tMvd- 
Ses i iv XbA|'«« dpiBfiov évés. dît-il; mot à mot : n a uni- 
téd'manqxiant d’une inconnue i* pour exprimer 2 — æ, 
Donc, Vil est possible qu’Al-KhArismi ait emprunté, 
sauf remploi qu'il en fait, son ijash au sanscrit 
ii pourrait tout aussi bien se &îre qu'il l’eût pris au 
grec Sv Xa^sf. Un autre indice va, je crois, faire pen¬ 
cher ia balance du c6té de cette seconde hypothèse. 

I^’auteur arabe énonce en ces termes la flèjle des 
signes : 

^L» L>wU»i. 4 (ali 

\A\y «Ua^i ^ 

bûSÜ 

S'il y a des Sugûd. cL, ajoutées au rolnnchées à csux-^ 
des unités, îl n y a pas moins de quatre produjti à faire ; 
I * les Sagùd par les $ 11 ^^; 2 * les unités par les Sa^éd; 3* les 
8\t^ûd par les unités, et Â* les unités par les unités. Et h les 


^ Le texte estévid«pitnrniic< trés-défcclueu; il y manque la men¬ 
ton U ^us mléressante, cello du cas où las <ieus lennas sanl tous 
deux négatifs, et où leur produit astpoûtir; il est certain. toularoU. 
el par Ica axemf^es qui suiveat, et par ia présence de l'advérba 
• paiement», que ce menibrs de pbra&a devait exister. Au reete, 
celts faute et lùao d'autres sont trés-«splicaJ)le» pour eeue éditira. 
qui a été £ule, je l'ai dé)i dit. d'eprùs un sssi twiuent, fort peu 
soigné, et qui ne wnitivût mène pot tu p9ÛUs dûurro^otf. 
it, 


3 
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uoité& qui lea $a^id $mi( «dditire tou ks <ieut, 

:üors 1 $ qu»tnAine produit «st [odditif, el si dies sont toutes 
dsiu ué^tiyes. le quatrième produit «et] additif également; 
mais si eUes soot l'iuie additire, Teutre défidenle, alors le 
quatrième produit eet déficient. 

Je passe sur ce que cet éooncê. qui ne parle que 
du a quatrième produit *, a d'irkcoroplet; j*en al donné 
en note rexpücatjon, lexcuse probable; je oe veux 
m’attacher qu’è l'entrée eo matière. Qu est-ce que 
l'auteur a entendu par ces Stuféd opposés aux uniiù? 
Il o'est pas besoin d’ètre beaucoup versé dans rhia- 
toire des mathématiques pour reconnaître ici «og 
distinction trèS'&mîUère aux écrivains du moyen âge, 
distinction que l'on retrouve dans Bcbâ cd-C^. éta¬ 
blissant comme suit les divers cas de la muJtiplioa- 
tion en arithmétique : 3I >1^1 i »U.I Uî 

^ d «le premier cas, c'est quand 

on a à multiplier des unités par des unités, ou des 
unités par ce qat at pas, ou ce qai n'en est pas par 
ee ^oi n'en est pas 9. que Ton retrouve plus nettement 
encore ches Abeo- £xra, qui, expliquant la manière 
d'écrire les nombres à l’indjenne, nous dit : 

nno a»^’? 3 i nSnna cnn» ciscE O’ ck ia'?îr‘> nsni 

SSsn ■‘ooe p tiki c’nmfn "cdd n*mn 3 «nncfr 

Or toujours, si leur nombre «si cmnftosé d'unités en con^ 
ioençant «1 d’un «unèr» nMd (ce sont les dinines). on écrira 
«n commençant )a nombre des unités, et ensuite ie nenère 
n/td. 


Zt plus loiu : 
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nnovi riièrts p iVî? ‘j^în oxi 

Et »i Mil W0rn6re ron (2 m composé de cenbines el de di> 
uines. 

La dûtioctioQ en question est celle de» di^üi et ûr< 
ftco/t de Boèce et de son école. 

Or, il n’est pas difficile de feire voir que non-seu¬ 
lement Âi-Khârizmi a eu en vue cette distinction, 
mais que, bien plu», le tenne de Siufâd poumit bien 
nétre que la traddclion de crtlcDil. En effet. dÿJLa 
Süifûd. est, suivant les lauques arabes, le pluriel de 
ojtf âi^d, qui signitie nguirbûde, collier, nceud», ce 
qui justifie Woepcke, lorsqu'il a rencontré oe cnot 
d&QS les auteiars arabes, de Tavoir rendu par «les 
nsads des disaines, etc.»*, nest-il pas permis, vu le 
mauvais état du seul manuscrit d’après lequel a été 
feite l’édition d’Al-Kliôrizmi. d'admettre ici une er¬ 
reur, soit du copiste arabe, soit de l'éditeur an¬ 
glais, et de lire ood Suqàd? On aurait ainsi ie pluriel 
régulier de aou» Saqâat oarticulation, jointure)», et 
la traduction littérale, comme je l’ai annoncé, de 
fsr^tcaiï de Boèce,'qui n'était lui-même, comme on 
l’a déjà dit, que l'écho d’une dénomination analogue 
usitée chez les Grecs. 

L’adoption par notre auteur de cette idée (nsdusi- 
vement occidentale nous autorise aussi à admettre 
que l'expression (jAib est copiée, non sur le sanscrit 
onu. mais sur le grec éXXiinfs ou év comme je 

{'avançais tout k l'heure. 


3. 
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RcsoDions, car il eu eat temps, cetu digression 
peut-être un peu trop loogue, et revenons A notre 
sujet. 

Les Indiens, étaUissani une distizictioD de nature 
entre Us nombres posTtifs et les nombres n^ti&. et 
ayant défini, une fois pour toutes. U manière d'effec¬ 
tuer les opérations de rarithméti4pie sur les uns et sur 
les autres, n’ont plus eu besoin de se préoccuper si les 
termes de leurs opérations étaient positif ou néga¬ 
tifs , et no/ü Jamûis eu liea de faire la UsUiiction des 
rif problèmes ipt'Al'Kbàrmm et son énole prennent 
pour base de toute leur algèbre. 

Mais » dira-t'OD, les Grecs non plus n’ont pas Uit 
cette distinction des six cas. Qu’en aait-on? Diophante 
ne la formule pas. ii est vrai; mais, encore une fois, 
Diophante na pas écrit un Traité il suppose 

connus de ses lecteurs une foule de principes essen¬ 
tiels; et comme. CA faü, il ramène toujours ses équa¬ 
tions à i'un des t six cas i> des Arabes on est en droit 
de supposer tout Intimement que quelque auteur 
antérieur, traitant des méthodes algébriques théori¬ 
quement . l’aura établie, et qu'elle sera passée de là 
au père de Talgèbre musulmane.' 

* Ob peul iâ. y ems. t'm fapfon^ m témoignage dé 

DMOB. <pi (OQSure tset on «kap«e Ut »m Â^Atû à 

retroimrdom [>io])1wne ie> «Mtples docét fà eu. 
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UiVSkèBft l>'A(lKIVRh 4 L*C1JQA10X l>BFJ:<(TIVS. 

J B paS9B maintenant à l'examen de U manière dont 
Mohammed hen Mouça traitait les problèmes d'aU 
gèbre, et à la comparaison que J'ai promise entre sa 
méthode et celle qui a été suivie par les Indiens 
d une part, par Diophante de l'autre. 

PiXitnlCT c\eu)ple. 

^ èji^ JU yU 

JL^ ijySii» 

J ^ - t ^ ^1 kJms «U^l 

y,yij»lb vlil 

y-* ,^U y**ob 

y^^wJJl 0^1 J«^ 

Si Ton dit ; soit lO. p&rU^e*le en deux parts, mulüplie 
chaquç psrt par dle>mècie, pais diminue le plus grand du 
pliu petit, il restera 4o> La solution est que lu multiplies 

10 X ' par lui même, ce qui donne i oo •l'x* — oo x, pms 
X pr X, ce qui donne x’, que tu déduiras de voo 4'X* — aox ; 

11 restcni loo— aox ** 4o< 

' L'auiaur a déjà traîlc pltuiaur» problêo)ft« du stême geore, al 
appris à »«» lecteurs que 1rs dciu portioa» smV e et i o — x. 
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Enjv&tf Jts 100 aCtf ([u tu ajoulcnu aax 4c, U vien¬ 
dra loo ^ so£ 4o; eolèra les 4o des loo, il restera 
$0 ^ ao<e. d'ed uo seul x ^^«le 3 : c*est one des deux parts. 

Ce qui D 0 U 2 intéresse dftns cette solutioD, c'est 
uniquement ie procédé suivi par Al-Rhénuai pour 
dégager de l'équation 

I 00--3O4BM 4o 

la valeur de l'inconnue. Il commence par &irc dis¬ 
paraître le terme négatifs ao£, en ennchtssoR^, 
comme il dit les i oo unités du iéficü que leur a 
causé la soustraction des Pour compenser cet 
énrichwemfnt/ù doit oatureliementajouter a ox dans 
le second membre de Féquationi il arrive ainsi à l'é^ 
guadûQ d iermts Ums positifs. 

ioo»*4o + aoa: 

de laquelle, retranchant &o aux deux merahres, il 
arrive définitivement k 

. 6o —ao* 

N'ai-je pas eu inison d’annoncer plus haut que cette 
manière d’opérer était absolument celle que Bébé 
ed-Din a fomnilée en règle de la £bçod suivante? 

aUa oüjty jii 
<i I » • bJw d 

' Cftfei» Frrrt^, ^ rooMnil «m «ceaM/t*» pawnm 

fl vm, •4j:bilii* ^ pMfmum drMM («aicaBV 
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^ ..., ilfliX^ yb^ 

Xa.<.*U /«(^I 

L« c^lé <{ui reoferm^ un déûcieot est eonpUié et on ejoutc 
l'éçal de c«d à l’autre [cdlé] : c’est là ^l*y«àr.-^ Puis les es* 
pèces semUablee et égales des deux cdlés se retranebent : et 

e'est là EJ~inii^4baJax .Et alors, si l'étpjation existe entre 

espèce et espèce. et ^e ce solen t des nombres égaux à des «. 
divise par le nombre [de ces deroiere], et tu auras la valeur 
de la eboee inconnue. 

Rè^e qui. de son ccUé. sembln être la traduction 
littérale de celle que nous lisons dans Diophante : 

£<lt> ivà etMV yeanitrcToi tibif rtfà Ass stSe^j 

rors eèrore, fi'd àftoiùjjÿf ii, ivd ixatépayr^ t**p4h> 

rà 6noia chrd zvv d^oiotv, ée» âv Iv tlioe M tùu 
ïcev ‘fépijzox’ èip èé z$6*9 iv ^orépw évwépx? ^ é« d^tÇové- 
pon iv P.ei^ei Ttvà elSr;, 3ei|96i nrpoo9erys( zi Xenotrra 
eli*j iv éfi^ovépon zoJi fiepéoiv, é<w iv éKOtép^ v&v fiepâ» 
ts eltrj èmirdpx^za yévijm * xat «àkiv éÇtXgRi vA bfioit 
éieb zBv bfiOlcMf, tfofe &v htaripa zôv tttpôv iv eTdos xere* 
Aer^ ‘. 

Si d’un proUèroe quelconque il résulte que certmnee es¬ 
pèces (il s’agit des diOérentee puissancee de rioconnue ou du 
□ombre ceonu) soient égales aux mêmes espèces, mais eo 
nombre diÆérent» de Tuo et de l'autre côté. Il faudra'enle¬ 
ver les aemblabies des semblables, jusqu’à eu qu'il oc reste 
qu'une espèce égale à une autre espèce. Et si, de l’un des 

' J'étab'isle tesla deKopbaiitc, dans rc paxsagt et tiens ceux qui 
vbot suivre, noo d'après l'à<ritioi) de Bacbet de Uéiiru; que j'ai lim 
de croire ioiparTaite, maù d'sprèv las mauusrrils que possède la Bi- 
biiotbèqne oatlpnate. au nombrt' d«quels sr, veuvrnt ks deui qui 
ont servi à üaehet lui-iDém»'. 
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cdU«. ou dan» tou» les cteox, se UtnTent <[U^ii«s espèces en 
àéclul, «H mûju^sad (soiuSniles}. U feudn jouter à Tuo el 
l’autre roembre le» espèeea soustraites, jusqu’i ce <[ue, dans 
les deux membres, les espèces soienl eddstiTes : puis alors ro- 
traocbes les semUables des saublaUes, jus^'è ce que. dans 
cbacun des deux membres, il ne reste plus qu’une espèce 

L’application que rautem* grec &it de cette règle 
i la solution des proldècnes va oatur^ement nous 
faire assister à un procédé tout i &il analogue A ce¬ 
lui de Mohammed bea Mouça. par exemple : 

Lirte 1*. ^bltee lo. 

Al^ iôâeSftv dpctfpo&r pit iXiovem ovred* . 

Avè M n>v fxe/^ovoe ApeAciy tèe «Ardr 0 o<dt' rèv 

yffi(t*vop «pdr r^ AervOe Xéyow éx^tw %«iofU»994 

ittmrAx^ 9pOff$th t ti d*d Sè tov p 

tAt «ÿrèv iptêpiàv, «si «weiÿ rd pérora tsw iXoffviiwv 

‘ Oo rcmarquen que e<eie /èg!e se s'epplique qa'eut tews pr.'- 
iniers eu Hea Ajabu. «erur : 

è« M e as* » e ss ès 

«tnon pcislaus Ueu eolre^ cessé 

ds*>pèc0e* aa*Hès + f: isBas* + « 

Diopbnto ea mit proeiis U aclwteti. car il dit deux I%ims plox 
loin : Sstcpe* M m jsfÊipct nai ^6t Üô lÜÿt Ürsk M artaXat^ 
èèm» ri t doS »» Uc«si« Cette cxplkalM ae se UtFVre balle pen 
dsssee qui oous rwedeDicpbanle. biaaqMdsiis In ans daniien 
livru exbtaiits il tesoHa èai pwMto u qo* roodniaeBt è des équ4* 
tiobs coiDjiJètes, femme ’^rîtfmnn l’a voir; c'est ce qui a cos* 
duii réenvuQ aHenuod è supposa' que reurra^ de rsipbrûte grec 
M aew àail psrtk-mi qu'inccmplsL 
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tcrpavAâais. à cpoa^t$ifi4v09 xiù i^ipov(ievoç 

inTr4p^ 9 éfiig Kiv k vpo&1t$^, yivtr^i 

V 5 fiov^ K. pi9tip€0^,y{v9f9t funéiut p 

ipiâftoü ivi*' liai TÀ fuiiova r&v é)iam6»àJ9 eJvoj 

rrrpffirAtofs. T««p(bu« ips tà iXA^ova ytvtxai C. 

ipiâfiw S’ roÛTCi {ff<t iptSft^ M lU/vdat k. — 
vpomcMoj ÿ A«r^(«,x4^ èficivv 9poia,Xotmi 

ipi9iioi 8 l90t nopàffiv TV HaJyfvtrai i dpififtdt fi&péitwoç. 
Èvt tif iw&7â^9tg, éraSa tA* vpo^i9éfi8vo9 Mai d^ipci' 
fitiw èMaripcv ipt8pA4>, *« ivà' KAv f<4v 

râ K povÜtt oc ‘vpc&7eâ^t, y(vofTtu lîT i«v toP p 
itpaiptd^i, Xomai povilts x) ' Mal pivéi tA ptl^ova rwv 
iXuT^âiwv 6wa TtrpaitXâffia. 

Deux nombres étant donnés, ou plu^ potit ajoulertdapku 
grand rétrandier le même nombre, et faire ^e le résulUil 
[de l’addition] aoit nu r<et« (de lo .eousCraedon] dans un rap* 
porL donné’. 

' J'aurais bien aimé pexivoir donner oemme eumpla révilu pet 
Diopbaate le même problfcniv <{üa J'ai eké Umi b i'heuro, d'apré» Al- 
KbJinsini, inai« ce problème (3a üu ms, de JMCpb Auiia; te numé¬ 
rotage du Barhcl diffère <[c un ou duus numéros seuloœeQl; est Iraitô 
un peu dÜIer. mment parKopbente; U appelle la cl ifierenreüe» deoi 
parts, qui sont alors 6 •{•«et S — leon cair.'ssoDt 3$ + ior*{*«* 
et ab— iO«4*^< dont la difiereace eei ao«, eeqoi oooduù da pre* 
mler cotq} A réquation aoa «io, A laquelle tl n'y a pas de transfor- 
tnalioB 6 faire subir; voici, du reste, le texie même de l'écrivvn 
d'Aloiandric : 

EipÛ9 ÜP dpiêpeOr diaïf acd A adre^, juJ si il«cpoxii rfir 

de* <U9&> O , dsddyre* ipi0fu)éf. 

ÊstTCrdxdft) dé sétf (tif aipSeai» «drfiu «oce?» porddsc K, ré» dé 
dwtpg^i^v iBw i*" sdrss Terps^dvsrv «««7» ftavéiat r. 4 

iiitpùx^ etMr T fi» d piv futlan t a d dé iiJaam (le » 
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SoppOMiu qa'il ml* de ao retraacker. à i oo ejoaler. Je 
même nombre, et &ire en »orte qoe le (Ju» grand [des deu^ 
réeuHats] «oU le qoedruple do [dru petit Apf^ns le nombre 
à sjonter et i retnncbar «/ si noos r<joutOfU à ao. il vien¬ 
dra a: -1- 9 ù, et à rtous le ralrancboiu de loo, U viendra 
100—«, et il faudra que le plus grand soit quedruple du plus 
petit Or. quatre fois k plus petit sera doo -* eteeei 
X + ao. flerti/sov ca fowaiea Is sun^oeju, et eakooai Ui ;<»(• 
iki&sdes semdkdlss, U restera 5sr=38o. d'od Toa tire pour 
X. 7$. £a reveaaot eux dmikes. J'ai établi que le nombre à 
ajouter et i retraodier des deux [doooées] était x; ee sera 
doue 76; et si nous qoutoosà ao unitds 76. û viendra 96: 
si nous le retruDcdioiis de 1 oo. il rasloa ad. et le plus grand 
est quadruple du plus petit 

Ce calcul est accompagné, dam iea manuscrite, du 
tableau suivant, que Bachet n’a point reproduit ^ : 

kHe* * â, t« fté* ahSt ïû' K, é éawvé 

! 4 é> ^ ^ 

t- 4 ~ Xatver ati rè* «w «■’ Q « 9 t«& ftopi- 

k# T. AiX i éryné év* tfyptj riaan k7i* iptSfàât ft • 

tBwn j!»a fi' 8.tai tfag rf/a rw gé A<r4pé>^fa»r i 
4 * a«l aniLiw» xé 
Avec le uUeao r«uii» snswil : 

Ê D 


éiStan 

ce fO^'i 


aa? t-x * 

favyéÿvMf 

Jf • ù tZ jiey 


f 

i}nygx4 

i ^ 

« F 

; 

ftt • 

yayitfyk 

1 

1 A 



é»ap&> 

V ya^ 

é» 



' Ce»t pour ce ««ul fuetif qoc perune a'a perlé de ces (eblvaux, 
car m s*eu est leejeun r^iporté h TéditieQ de 6eckc< daas leul ce 
qui a etc érvil stir IlKfbtBte depub deux siètk». 
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« a 



a • 


“ - - - /» . 

« « ^ K 


Ml P f • * « 

« S fC K 

/ 

pi W f. ? J 

tf e 5 l K 

/ 

ST V 

n 

l 

fiÏTW 

it « 

$ a 

l 


V.<iç 


K'i. 


OU, en notation moderne; 


s 

« + ao 100 — 7 

a+ 20 400 — ^7 

Sx•hao ^ âoo 
5 « >s 3 $o 
s *76 


le plu ^and, 96 \ le plus peUt, 2L. 


Où l'oo voit que, comme notre auteur aiebe, Ica 
Grecs faisaient successivement, l’une après l’autre, 
les opérations que Diophante îndiquo par les mots 
xo;pn wpù^xth&ot d et à«à 

^fiouz. 

Tout autre est le procédé des Indiens que nous 
allons étudier dabord cbes Bhâskara: voici, pour 
commencer, sa règle, qui fait suite au çlcka que j'ai 
donné plus haut (p. 16 et 17 ). 





ftmnrînsftfnFT^ ir^rra^i 


fil 
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I^N 


EkHyûhâM çé^iiÆytd laytp^M, 
ri^éç Uvtamàc M p^sàt: 

(’«iUi7<UlM rifm ftsharn: 

fjJsUm mimijijait 

L«A inconnues du prsiuermeiDbrece r«1njieheat de «lies 
du second, les espèces {sonnsutes'] du second de ceUes du 
premier: par U différence [des coelBdeots] des îaeonnues, 
00 dirig e la différence des Dooibres : oq conoallra ainsi la «a* 
leur fixe de la quantité tneMunie. 


Ce qu’il développe eûsuHe en prose dans les termes 
suIvitDts : 


çrtî ^ TOrOT HRHri0y7hlTH.ll 

^i <4 I ?îSIT^ 5 f!t§r 

^1^ I H çzTîn îî^ 

j^f^gHTrêrZT dH^f*| ^ Anr^tHHUy 

^ (Ici le mantiscrit a passé quelque chose.) 

' D'ap/és U éiclMiiDaire de BAfadà^ et iWtl). ripam, met 
par U^oel fes malLêmatiaens iadiou dsâgBSiit Tunité QUOMiviua, 
oiscaveat synocyne de fi p ÿ a, • Daooaaieà eSgie» (derépe, 

«figan»), CtsI, je erais laea, k sens qu'il hvt M doaner id, La 
terme drém, qoa las matbématkiais anlxa eiDfJoMutüaii> 

le méæ , serait alors la traductiaa oaric du répam icaiàu. 
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^TTTïïtïïTtr^t^W: g ft w fn ) îTft 
fRfr^ftrïfn^t II rîïïî 

5 jn&ir c^sïî^znsïîwiîSi^ 5^ 

îiiHfl I. 

L« questionneur a^^tnlpoeé sa question. {« quantité in> 
eonnee «st posée égale à x, une fois ou deux fois, etc, et là- 
dessus OD edectue les opérations presoites par Ténoocé. 
multiplication, division, régie de trois ou de doq, diffé* 
rence, somme, etc., toutes les opérations [prescrites). Alors 
on forme Adroitement deux membres égaux. Si l*égeiilé des 
deux membres ne résulte pas [immédiatement] de l'énoncé 
lui*mème, on les amène à être égaux en ajoutant à l’on ou à 
l'autre quelque oliose, ou en en retranchant, multipliant ou 
divisant*. (Alors les inconnues de lun des membres doivent 
être retranchées des inconnues de Vautre, et de la même 
Gsqon les carrés ou autres puissances des inconnues.] On re* 
tranche de même les nombres conni4 du second membro 
des nombres connus dn premier i s'il v a des radicaux (des 
mardss cocrurto on dit en anglab), on en fait de même U 
soustraction. Alors par la différence [des noinbres] d'incon¬ 
nues divisait la différence des nombres connus, le quotient 
fait connaître la valeur déterminée * de la quantité inconnue. 

U n'édi pas question de compléter Us s<nutniU, 
vpûff^tyai Hv Xer^iv, S’enrichir un nombre Ses choses 
90'ûA loi a reimnckées, oIasUII 

' Je cvmpUie ià la lacune é*apré.« Coiebr<»^(, en eni; rmant er 
que je lui crcpriintc entre croebeu. 

* Aemarqkiefli O'Uj rspr.'Ksion: «Bâfres-rifrr ntdnan vjaàun. 
dont lu mol k mot est « valeur (ixe de la quantit'* variaUa ». Lm Indwas 
«téstgnairnt en réaliiéfinconnur prabfkm: par fj non de «va- 
riebb*, in tétvnninê •». «-v/aàté, comme noes 1 * faisoits m Aoafyte. 
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comme nous Je U^oostout & l'heure. Nous allons voir 
dans rapplicatioo, du reste, que ce n'était pas ainsi 
qu'on opérait. Je prends pour eiiempie le premier 
problènse de Bbàskara; 

^trnïïlïït 

OTT 5^ir«^W : I 

HiJiÿHiM ^ TO 1 

St ^r^f g d i «r gq gfM I 

r4p^ iâfiït t siia^ eçtÀ i 

fiium £adt2 «a 

t*a fwfy^’Jritû»; hréifî mu éfjmmifyam. 

Ub bomme a âx cbevaaK et trou ceots pèces d'or : 
SoQvtPMD, pris dej^Mâe. 
fait entrer dana son écnrie 
Dix chevaux tout pareüs : hâas! U doit eiKor 
Sur leor valeur cent pèces d'or; 

Ils possédeot pourtant le mèiiae capital. 

Quel est donc le prix d'on cheval? 

Jg laisse ici parler encore i'auteui* indien dont je 
reproduis l’expb'catioo : 

iffwragrznTçnTf ^ feh f ^r i \ 

Çrô rï^TTOT 

fePlîd ïZnH: 

ïwtwtS «rmwmFTt ^ i^rria 
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ysT i qr i n 
^ ^TqPTt ^1 zn to 1 
îrf^a ÎTïït firtl^w ^ \ ZTT*|o^to<ïH ^ 
?ïïî; inSti 


Lk^Ba^Gr^ftimL2n&&udmG^Knëi2E?;i^Ki 


aji(yS^ ?r^ ç îoo i 

;TM 5Zrô too ^1 ÎTCR[Ç2T A*WTHNfl g ^ 
feüftr O r ^ T fi T^îT <TO w ^ 
dHm 4 |M 4 ï^oo II ^ firtl 5 ÏÇaTÛ| 25 ^ 

îTT^ idoo I 


Ici U prix d'ua cbevid étant inconnu. poson» U A x: 
«Ion par la régie de trois : < d U ralour d'un cheval est x, 
^udla est celle de six chevaux. «—Tableau ; i : a; :: 6 :, le revenu 
iY >Ti>ri pUA par la deenande et divisé par le type ‘ donne pour 


* fi cftIÀ peine nécauaûe tl^upllquer le» eipreuîans parla0<p^lc» 
BbA^kaiu dôigne les termes coonus d'une proportM » dans a: e«» 1 1 •, 
■ » la pKiniére «pianiilé denn^ eM la i^oastité 9paa (/B’ondAa)^ 
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quolieiil la ^aIelLr des 6 dieraai, 6 «. ^on ajmitaol A eocî 
$00 pèces d’or, on eonitaît la ridiessc du preuiur. savoir t 
6 « ^ 3oo. De mtmp. la valeur de lO chevaui sem tox; i 
<^uoi ajou&nt (sir) loo ptiees prises né^tivemenl (ou pas* 
sAes en dettes m^otr) oo eonndtm U I^Uine do setend, 
savoir: lox — lOo. Toos les dea^ étant, dlt-oa, ^alameni 
ricbea. les deux memlns (paxw) sont par eut-aoèaes éfaux. 

Tableou des detu [membres] pr^rés pour la soostractioa 
des quaatitéa de mènie espèce ' ; 

$oo 

ÎÙS-^ lOO 

Or «que Von retraoehe les meoanues du premier de 
odes du second », esUil dit : retranchaDl les ioconoues du 
premier membre de celles du second, k différence estâx. 
et en nlrancbaot les nocnk^ coonos du second ntembre do 
ceux du premier, la différence cet doo. Divisant par la 
différence des ineomuies k dlOireace des Doœbres, le 
quotient déteraune la râleur de un x. soit loo. telle 
est la valeur de i x. (|g^ est de 6 x?» dka-t-on: 
le quotient, par la r^e de trois, valeur de 6 x, ajouté 
à $oo*piècea d'c». fen conoaStre la fortune do premier, sr* 
voir: poo : en pcocédaot de xd^dc . on conocitni k fortune 
du second, avoir : 900 . 

Ainsi Bhâsban ne traite pas ie terme — loo de 
son seennd membre eutrement que les termes posi* 

■ysnc rapporté te «rCKAo* oupins bOâaleom le «ffviii {pbkia] 
m; dam les gorveiwufimciêu.» Mrait le ilaax de fibtérèt»,8 la 
• valeur oominolei ouk iCoittst de la leaie «. Le terme i est la 
(pisntrU «pov lispwJte oa drondokreveaox.pir abré^ (Udo- 
manda» (tecAd). 

‘ Vera ciaprk poorqwBje tradob wâ a s a m f ddl Ua mpaf «sou»- 
Inctioo des quantité» de mèae espè.’e» rt non pr «equal subtrac' 
twn I romme Celehraebe. 
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ti& de son équatioo : il le retranché, suivant la règle 
géoëràle, deSoo, et appelle le résultat obtenu éoo 

3 oo +1 oo) a la diSérence » ^esham entre îoo et 
^ i 00. Les deu:f o difierenees » 4 a: et é oo sont obte¬ 
nues par une même opération, que tous les algé* 
bristes indiens appellent sama-fédhanam. 

Qu on mo permette une digression à l’occasion 
de ce mot, que Colebrooke traduit par «cequal suly 
traction». Je suis disposé que ieaarant an¬ 

glais n'a pas bieé rendu l’idée des Indiena, et qnll 
&udrait dire «t soustraction des choses semUabies, 
des quantités de*mime espèce». Sama-çâdltanam se¬ 
rait alors la traduction exacte de iexpreesion ^cque 
ivh èfiois» tfiûta. Je dis trodaction, car j'admets .pan* 
faitement que les Indiens ont reçu de la Grèce lea 
premières notions des mathématiques aussi bien que 
de l’astronomie, avec une foule d'autres connaissances 
inteUectudlcs. Ce que je crois, c'est que ces notions 
premières, ils ont su les développer à leur manière, 
faisant faire des progrès immenses à la partie abstraite 
de la science, aux calculs et aux considérations théo¬ 
riques de l’algèbre, mais restant fort en anière sur 
leucs maî&ee ia partU pour ainsi dîna vkiHâ. 
dan» la géométrie. 

Ce qu’il y a de curieux, c’est que les Arabes, 
^sdples fidèles, et je dirais presque serviles des 
Grecs, n’ont rien conservé qui traduise exactement 
le dffè ipe/ûj»* 6tioia, tandis que nous le retrouvons 
dans le $ama^6Shanam dont font usage tous Us algé- 
bristes de flnde. 
xr. 


i 
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Pour eu revenir i l’explication du problème de 
Bbâskare. je ferai reraerquer encore U façon origi> 
nftU dont U iodicpie la manière d'évaluer la fortune 
de son second personnage : après avoir établi ^e les 
IO chevaux valent iox, il dit: taùu râpaçaU rv^^te 
praxipù, «à ceh loo roupies^ devenues né^atiws 
étant ajoutées*. Cest une û^Uition «fan nomèrv négatif 
^’il effectue. 

Ces mêmes procédés ^e nous venons de voir ap* 
pliipier aux équations du premier degré servent éga* 
iement à transformer les équations du second, pour 
les amener i U forme toujours trindohe, dans ilnde, 
tantdt bindve et tantôt trinôme, suivant les pro- 
Uèmes, pour les Grecs et les Arabes, ces derniers 
distinguant, nous l'avons vu, cinq cas (six avec cdui 
du premier degré) de cee éqoat)<m$ déffnitrves. Ainsi 
AbUiriau expose comme soit son exemple t^pe 
du cinquième cas 

fmJi ci*. ^ ^ ij&e gl*—t|ij 

0^1 ij ^ t «y s « MmJù 

I ^ « 

> Toir k U Mtep iipoor^ooi je tnévbîd per <n>uj^>» 
ûaù^fte éav fêaMcé par «pUcer ^«r*. 
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tjÉ..i,i,tj K«iUJi 

« »-• ' 

«&i*» t* ^jidJ <>>^b' JU aa^U 

cj* . y* ^1 *t J?U» 

!)')'■' 

C/n^uMAK MU : iOi ptftage-!e en deux perte, muJtipUe 
cbac|ue part par dfe-iDèma, ajoute [W produitt] et û Tiendra 
53 ^bemi. — Solatioa. Pose Tiuie des deox parta s, l'antre 
lo—c ; multiplie ceUe*ci par dle-n>toie, U viendra 
100 4 — fiOds, puU mulüplieÆ par «, U vient sjonle- 

lea et il viendra 

lOO 4 SÆ* — aox» &$ dirbems. 

Eorichis les lOO 42^ des iox dé£ideuUi que tu ajou* 
feras aux S» 8 , il viendra 

100 4 594 90X 

mnsdne eed à im nul «*. ce <jat tn feras en prenant la 
moitié de tout ce que tu as. il viendra 

5o4x'«u9 4 xôx 

Fais la balance U>dedan»» c'est*&>dire enkève des 5 o Us 
09 , 1 ! restera 

a I + lox 

etc. 

é. 


26204 
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Diopbante de même, tânoia son problème b 
du second livre. 

^STtVij($érta rtf^iyû/p09 à* Mo TgrpjytfrWMg. 

Êirrrer^j^d» 3 ^ vM. îc. 3 (eiU<V eJ# Mo ror^eyâoovo. Koi 
i 7 . ivwdfigéK fiiàf, poP^ag.R. X«^( 

Swi^cvo «. ing e&«f Q*'. iUi^o» tM Q" . iv 

bfftûf vert, AwM* *oo a C>w » ftooeSw' 9 o»r M 7 io 9 *v 

fto 9 e 3 »p eXnpa * io 7 » » ^ rp' ft( I'. Ai}Tef «Iftf A □** t^oi 

Mw^icvr l.;t; .* 7 . y (?.T«v 7 a fbe ;io*<^< <? 3 vf*^ 

fuvs fUM. — Komf «pomeÉodv 9 Aeôfis, Koi ivà ôpo/a*r 
bfieiM'^wàfuis S tnt iptê^Obe 17 . «eiyfporai à 


wXht 9 Xatiia^(iàt 

t' 

fxeptapis 


A/ 

A/ S fi; <? f ’ « 1? 

a;ô 

i 

g S 


fe ^ f.jia 
i fif iç gt r? 

l Üiç 
i 5 ^ 
f 


ÉtftiiC donné nn carré, le partager ea deux carrée. 

5 oitper exemple )6 è partager ai drâx carrée. Je pose 
pour le premier æ* : 3 faudra alors que 1 $—^ soit ^al i 
un carré. Je forma ce carré an mo^oi d’un certain nomAra 
da fiû Æ HMMiu aatasl d'unités qa'ü 7 en a dans le cdté des 
16 umtée données; parexen^la. aas-^é • le curé liii*mème 
sera donc 4 ^ ^ 16— i6*. Tout eda est & 16 — æ*. 
— fînjoutons le défiât cœmun et enlafons les sembUUes 


' Je a’ii pas sa raeoeoallre quel okk représoUa la «igle qui 
iodkpe. dans ces tii> haut, le résahai dais coapeaMiieo daa tm« 
négatifs, kjeérécs Aiabr^ 
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de» «embiables ; ix' âpil A i6f. et 2 vaudra 16 cÎb* 
quièmos. 


Hypothèses 

Taotssu. 

X* 

i€ — X* 

Carrés 

4 x* + 16 — i6x 

— i6—X* 

Restauration 

5 x* + i6 

= 16 ^ i6x 

Ablalioa 


- i6x 


6x 

- 1$ 
id 


Nos auteurs indiens. de leur côt 4 , appliquent en* 
core ici leur règle sans se préoccuper des signes des 
termes contt^nant les divei'ses puissances : voici par 
exemple le premier problème du second degré traité 
par Bbàskara: 

WTêff 

Pify t^TTT^ I 

irffr 5 fRèi^es^l II 

Àîikuhi-dala-indian màialùnydtam, oftoA 
nikhila-navama bkdgéf co; aliAt aitifn 

Niçi pariT^la-hiiihatrt pvbrta-nunihyt iiirtMIiam 
pmU rtujaù ru^antam, Bnihî. kânlê. 'iûionkhyàn. 

D'un essaim de moucKos à mid 
Prends la looiLlé. puis la ndna : 

Dans un cUainp de jnuuins cette troupe buüne; 

Rnit neuvièmes du tout ( volügeAl dans le cielj : 

Une abeille solitaire 
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Entend duis ud IoCU» son m&ie bourdoooer: 

Attiré par l'odeur, pwdant la nuit dernière 
n 8 èuit fait emprUoimer. 

De ftomhieQ est reasem. U »aum»4u, ma chère ‘ ? 


‘ Ce problème a <lé)kijgaré dans la LllAcet ou • Traité «l'arithm^ 
liipiac voiÜ pourquoi l’auteur s'aJreaw aaehfere ^l&ve». 21 $ été 
réseau Ui au no^eo du la rè^e eznplnquc citée par Romd dans aa 
Préface è Hobanimefl ben Mouça; 



wé^ éuajutaiyi 

érffupa^oba^ ga^iWèti kr^ 4 , 
ttiiam gnànUhéHâ yaUth eMiaei 
eerÿÂ^tM pnatar aHUta-réfU. 

(36 daoi rédiüon cia CaJeutIa, lèJa, Sa , dam C^ebraoka.) 
Metii raot : 


(Jm qualité étant a«f*«eièe eu djBiaaée éa ta noneBohipliés par uo 
eoeSamt («i laaetSB* eo la diffè^eoM éçale 4 tei neafare doeséj. do 
seehn doooé tanaati de arré de la aieitU do tte£eifln« la noae pli«f 
ouneûa laBamdicbaeeaJfioeal dovèDao curé est k^edeardeBaedé» par 
)*eeUotdek qnaaÜM», 

Énoncé dma leqnd on recoenaft et réquedon 

«±p 

cl la formule 



Cet èooimé, f9 qoa q‘» pas fait remarquer Rosea. «lillire de la 
méthode vahe. dont noui padecons tout h f benre, pae k <UclU 
flÿu du ce^ckftL 

Roaen c'a cUè qs» ce premar'^ka; la règle da Bhàskari ca 
onmprènd deua, earraulenv dît : 


ïtriJIJTWW f S 5 


A 





jtMdra/nMc tafpa dfù|*»iiik*jélau; IimiBcwétren tÿUMipojsuu. 
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îm VI gît *m I 


V«jd TopiiraliM du cmScmsI: li «a cooaaSl [k vèlaar 4*800 4}u&A4t4 
ci4« m} r«at«(k c^k de l'opécvtwo « cofBpoMded««x[difti^(iC»l*f«a. 

OrieacMBcIdkiiqu?, ([ui utmduU par GoJebroak«, cbnquon 
eût pu le voir, eat le stnTtni : 

OTT «^^Btq^îî^ÇT »igrT i 

^rmr hV c J^ ^ n^9a 

Taii loMJf raAfirt jnfiit ut-réfir, «iM ^djfl'àngyoftw UoIeM» 
Thfjm taeAa fuUa^oçân «aj rdAjw uu* pi‘alHa»a4 m rdfû. 

(S7 kl. C^., 63 CoLbr.) 


â) la qoastiU a de* fraeiieo* (d'allMikae) relruicbk) ou 4 jouUea« oa 
divÎM par un jdua oa taeiaa 1 * fraeMsetfava k ^vaaiiU doaokkk 
«MAekot dfl la raÀM, ao aïoyeA dea^jodi ao obtieot la vdswdola ^BtalitA 

Or daca le cas présent, fesaaim a«* moios ses - qui 

vold^Bt, moios la neàae «lo se moitié (e) qui buUnri est réduit au 
roupie 


8 ^—— 8 **-^*^a on 


('-n 

alor», Jil notre auteur, ou divise par ^ 


8 ^ — Ca>S 

ou - , et Ton a 
9 






d'oii l’on prend te EocfCoient — â cl le terme eonnn 9 pour lee ro* 
porter dan« la fonank. et 









àïilüLS^M 


te 2 FT O ^ O 

^ tf ?.te 

^ tTRî 

zn S^o 
zrj^ O îTT « ^te 

]â [IL&ut pM«r] i« valeur de l'ea&aim d'abeiüea a<B*; )o 
nojie de «a moitié* eat æ; lea buît neuvièmes 4^ toatiopt 

— augmentés du couple d'aheüiea et de U nuoe.ils 

sont é^ux é a f* ; donc 

a Æ* ^ O x+Q 

& 

Ramonant Ica deuxiiiembres à un dénominateur coouuun. 
et chassant ce déocminatear 

;8æ* + ox+o —i6x* + 5x + i8 

Et en faisant la souatractioB [des (Quantités eeanbUhlea], on 
trouve pour les deux membres 

ax*— 5X + 0“0**+ûr+18 


ax* — 9 »a= î 8 


ou 
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L'exemple j’ai dté plus haut de Brahma^oupta 
est traité exactement de la même façon. 

Donc, dans la préparation des équations, les In¬ 
diens ne se préoccupaient aucunement du signe des 
termes, et ils retranchaient les semblables Às sem¬ 
blables sans avoir préalablement cofnhU les mangattnts. 

Mais il est encore un autre détail de U prépara¬ 
tion des équatiohs sur lequel je demande au lecteur 
la permission de fartétèr tin hxstant. L’éqinttion 4 ia- 
queHe parvient notre auteur est 

9 

Or, il. nous dit r pogga. wwacftadt-iyfttf 
a ayant ramené les deux membres à un dénomina¬ 
teur commun, et ce dénominateur parti, [il vient] : 

i8x*» î8 

Les Indiens, ou tout au moins Bhâskara et ses suc¬ 
cesseurs [car, sur les procédés de ses prédécesseurs, 
les documents positifs nous font défaut), ne mangaenl 
jamais de chasser, comme noixs, au préalable, lee dé¬ 
nominateurs qui peuv^t se trouver dansiféqUa2i<m 
du problème; et je ferai remarquer fanalogie des 
expressions sanscrite %^1^ chéda-game, «le déno¬ 
minateur parti, en allé h , et française : « chassant le 
dénominateur o. 

Or tout le monde sait que Diophante ne prend ja¬ 
mais cette piécaution, et qu'il ne craint pas d embar¬ 
rasser ses calculs de fractions enobevètrées les unes 
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<iaA$ autres. Quant aux Arabes, nous aUons voir 
tout à l'heure ont bien garde de pratiquer eux 
non plus cette opération. 


lU. 

niSOLSTIOR 08 l’BQOATIÛM TMNÔUS pu BBCCmO DEâfii. 

Xaborde aalnlenant l’étude des procédés spéciaux 
de résolution de l'équation complète du second de* 
gré, lorsqu’die a été ramenée, pour les Grecs et pour 
les Arabes, à l'une des trois formes 

aa^-^bx^c 


et pour les Indiens à U seule et unique forme 

Cette étude comparative n est ps moins intéres¬ 
sante que celles auxquelles nous nous sommes livré 
jixsqu'ici : nous allons même trouver les Arabes en 
retard. i\ me semble du moins, sur Diophante lui- 
même. Quant aux Indiens, iis vont nous présenter 
encore ici une supériorité marquée sur leurs collègues 
de l’Occident. En effet, tsndis que Arabes et Grecs 
faisaieet usage d'une formule 

: 

chesies premiers, 



fl 



L'iLQè&RE D'ÀL-KUJkRlZMl. â9 

diez les seconds, formule à laquelle ils étaient par* 
venus, nous en avons la preuve convaincante dam 
tout un chapitre d'Al'Kb&rizoïi. par un raisonnement 
purement géométrique, les Indiens, procédant uni¬ 
quement par Talgèbre, avaient inventé un procédé 
des plus élégants qui se trouve exposé en détail chez 
Bbâskara, sommairement et hrièvement chez Brah- 
magoupta ; mais comme le caknl que fsat cdui*^ est 
entièrement confome â nae régie additioxm^e at¬ 
tribuée par Bbâskara à nn ancien Audiârya nommé 
Çrîdbara, lequel, par conséquent, est antérieur à 
Brabmagoupta lui-même, il est h présumer que le 
mode de résolution en question était connu dans 
ITnde avant le vui* sièda, et que, si Mohammed ben 
Mouçâ ne Ta pas fait ccnnalfe% à se» disciples, c’est 
qu'ici. comme partout, ou il ne s’est pas donné la 
peine d'étudier la question, ou U ne fa pas com¬ 
prise; en tout cas, il n'a pas reproduit ûdélemcnt la 
théorie qu’ü était censé aller chercher. 

Ainsi que fa déjà fait remarquer Nessebnann, ce 
qui nous reste de 1 ouvrage de Diophante ne donne 
nulle part la ré^e promise par lui id ve» 

«al «TâM $f$6n Ï9VP 

rè TOjpvroF XJrroj, Def. ii) pour enseigner à tirer la 
valeur de l'inconnue d'une équation complète du se¬ 
cond degré : nulle part non plus dans aucun des pro¬ 
blèmes qui l'amènent à une semblable équation, ü 
ne décrit en détail U manière dont il arrive à b ré¬ 
soudre. Mais nous pouvons cependant tirer argument 
de la far on dont il discute certaines équations et iné- 
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galiiéi du second degré; dottnons-en quelques exem¬ 
ples d’abord V en nous guidant sur le relevé bien 
consciencieux qu'en fait Neasclmann. 


Livre VI. proUéme 6. 

Evpetv 'tpiyMfCV àpâtry^Mov, éirvv ^ ^ râ ifiMaSA vpoff’ 
Td* ira rSv u. Mévra ipiâitir. 
b ic$8h fit i "rerâ^(^ eiXjv ô rpfyoïvos b6ià(i8vos 
8titi ^ 7^ S, ^ t, iiai yfvwrai iy 7 . IV' i* hai Z • 

Trouver un triangle rectan^e, que le sTtrièce, eugiaenlée 
de l’une des céthétee {écrit ^ dans les manuscrits). fasse on 
nombre donné. 

Soit le nombre 7 : sopposons de nouve&u le trianglo donné 
de ûgure Sæ. àx. bx- [Lee conditions du problème] de* 
viennent + Scr » 7 . 


Or il continue : 

iai Ut ^&v d? râ iavtb «potfdsTM^ fàg Uvà- 

fiett [bitlàiUfyevofàévas], »«ü wifiv □**'’ ci voiihai 8é. 

Or, il faut qu'ea ajoutant au carré de la raoidé du ooiubre 
des X ic nombre des x' [multiplié par 7 ]' on trouve un 
carré; ü ne sa (ait pas. 

1 L&s mota Minit yfwsfdw entre ooebeb B’sxisteni pas dans 
les otanuscriti, msis Us se trouveoe dans le eoite : <0^r Sc4ati t6p€Ü’ 
èf$oyéviP9,S%aHi iab roi (uôs iSv X 

ré» ér «viÿ >□<•. «De sorte qu'ü faudra Irouver un 

iriar^lc icdangln l*.^ que le carre «le la mûiiu d’uoo cl» calbéle» 
augmenté de Kepl foi* la *urfa'^ fasse ua carré, a 
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L’auteur veut donc extraire 

ou 

Il ne commence donc paa per diviser par a. 

Dans le courant du problème à5 (Irr. IV), il ar> 
nvc à cette condition à remplir. 

fti tS xoi Hoani lapço- 

Kt/ff^AMTov al p 4 ' f c 19 iXiffaopst fi*, fis. Ôreu> 

TOiai/Tr}v tüüfftv l9à>oaç*v,‘eoiâv*v tw m r6 «t i^iwvrii • 
ylvffttu ^'.Koirdé ^ ? ivl fü iif yfvovrat Âv vpc^âéf 
Tûîsi fS, &v «>npâ (rdx iXMév i&li C. vpoadéa 

xà W «ttp^^sXc ‘Vepà xà v&v , 

yh^at oiK éXa'/lov fii s., 

Bæ + 11 < a«* — 6 : iijoutOA$ en cemniun le» 6 unités ; 
doDc, 6« ^ 18 <ax*. Pour résoudre cette équation, (sisoos 
le carré de )n moitié du nombre des « : c'ost p; le prodiul 
du nombre d«e ur*. a. per celui des anités. 1$, fait 36 ; ajouté 
OUI 9 (de tout à l’beure j, il vient &5 , dont la racine n'est pes 
moindre que 7 {c'esuà^üre comprise entrè 6 et 7, mais 6 
serait trop faible). Ajoutes U moitié du nombre dee x [U 
vient 10] et divises par le nombre des «S Je résultat (valaur 
de n'est pas moindre que 5 . 




Ici donc. Diophante calcule, en extradant la 
racine à moins d'une unité près, par excès. 



s 



X 


ÜU 


X 
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(S 

Pareillement, dans V. iS, Qûu$}i5ons : 

6 Xrrrciiuw "s i,nai Cvr» xord fAv «pos- 

liopivfiiv tf' ç. èv itopif iwipMX S noviict S 
fiiv <&<( U ïè * . H I?' ? 

â jÜTS M^^ev« >Ayov i^tiv i^np vpàf ti .f«v- 

^4c^i9 flg^9€ iÇsiX<mfi ful^ùvgt tKdi ^ <?• n rb 

éÿ'AovTà ytvtrai ^4^- rAs Arl f<;, »»• 
rit/lt TffSi AortfA ipa. ^ ' «oAtcm «>avpA oA >«. 

'apbc$ii 'rb iipun «fir $s, y/v«reu oA ^|ov $C. «apASsXe 
«rspA tA «rX^M AvvApaw ^Ivrra^ ^ ^. 

.. ' Soit donc U Qosabre eborohé s . je eberebe, d'après 
)<$ délimitations préluoinaires. A ce <pj6 . soit plus grand 
que 12 et plu» petit quelS... oa que la rapport de 6x à 

soit plu» grand que celui de 17 à la (6« : x* + 1 > 17 : i a ). 
c'eat-A.dire que 73a» doivent être plii» grande que i7«’^ 17 
. (^ur > 170*417). La tnoidé du nombre dee x ^evé ru 
carré fait 1196; retnnehe^en le nosnbre des æ* par celai 
des unités, c'est-àxUre 289, il reste 1007. dont la racÎDe ne 
surpasse paa Si; ajoutes la moitié desÆ, il vUot<67; divises 

oar le oovdsre dee «*, U vient < 

»7 

Encoro ici, Diophante calcule : 

_ 6 , Æî- 

^ _ âô + y/Sé*—17 xT? ^ â"^V4 

E est mutile de multiplier davantage les exemples ; 
ceux-ci noua suffisent bien pour nous faire voir que 
Diophante 
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1 * Ne divisait pas par ie coefficient de æ*. ' 
a* Employait, non pas notre formule 

^ b A v'y — jac 
aa 

mais» et dans tous les cas. celle dont nous faisons 
usage seulement quand 6 est im nombre pair : 



a 


Je passe maintenant à fétude de la méthode arabe, 
et je vais citer pour cela quelques exemples pris dans 
Al'Kbâriamj. Je ne m’occupe pas, bien entendu, de 
la distinction des trois cas dont il a été question plus 
haut : la chose est jugée; je chercherai seulement le 
procédé général suivi pour la solution de l'équa¬ 
tion. 


I. — Dans un de ses problèmes, où il cherche à 
diviser lo en deux portions telles que l’une d'elles 
multipliée par 5 et divisée par la seconde, pma la 
moitié du quotient augmentée de 5 fois U première 
part, on ùDtàtùne 5o. fauteur arrive à l'équation : 

* 1 3(1r r 

c'est-à-dire 




JO —® 
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puis il ajoute; 

py«»üll ^ ^ U «^3 

« ^1 ^ ^ liÜL^ ^JLLI ' 

JJi> 

î* » •« «• 

y I*. iJI «*• 

ijUà .>^1^ JU ji 

r. üh 5 IM 

^ «(^1 .>3ij «iü& 

tjijM .Miil,^» 

rVj;,i- 

ti d il i< ^ «le^l 

^ JM f *• 9^i $^\y ^ U ;Â^ 

Tu mU d^A que si tu muldpUei le quotient, eu ee qui 
résulte d une division. par le diviseur, tu obtiens la quosdlé 

priflûtive. Or. ici, ta quantité primidre est 2 -«; multiplie 

alors 10—9 par 5o—bs. et il viendra 

SoO'^ Sx*—1009*2 -X, 
a 

Raoièoe ceâ k un seul x*. il viendra 

lOO + X* — 20X —-X. 
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G5 


Réublis & Hntégnt^ ioo + <r*. et ajout^le^ )09 4ij Ix, 
a te restera 


loo + »* a*ao 

s 


Prends sion la moitié do nombre dee x + » muU 

tipUe*la par oUc-méxne ^to5 4 >- • retrancl)e-»-«n les lOo 

(5 + ^). prends là »^dure»te + 

retranchsda de la tOMtié des rednes 
fl restera 8, qui est une des parta. 


Donc, Al'Kbânzmi non-seulement conserve le 


coefficient Actionnaire de la première puU- 


sdnee de Tinconnuo dans son équation primitive, 
mais il U divise oncore per 5. le coefRcient do x^ 
«pour ramener, dit>il, Tèquation à n’avoir qu'un 
seul ». Par bonheur, ici 3 j- - . et la division 

3 1 

par 5 ne complique pas beaucoup oe coefficient; 
mais l'auteur arabe n'en aurait cure et o en a réelle¬ 
ment cure, puisque le coefficient rdd eat^oH* 

C’est donc t’équation à coefficients Actionnaires 




0 


qu'il résout en se tenant rigoureusement à la formule 
réduite 




’Sl, 
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IT. Un autre problème l'amène 6 l'équatioQ 


et îl dit eucx>rc : 



r 


2 «*-f a« — 



■ • ^ » liLc^ U tjA (jl JU (^1 

<ÿuU£Jl 


Râduû-le» à an »eul x*. Ce qui se fera en prenant 1& conitié 

de toat ce que ta es, et tu dlru pois tu résoa- 

d 

dres ccimoe je te Tsi enseig’né nu coiDmeoceaient du Uifre. 


Or, daaa cette solution, uon-seiüecaent le terme 
tout connu ^ maie le deod^coeffîdent de x seront 
fractionnairee. 

Je dois dire, pour être juste, que ce sont les âéux 
seuls exemples où le coefficient de soit un nombre 
enùer; dans les autres cas, il est fractionnaire, et 
souvent même, en faisant disparaître cette fraction, 
CD rqnd tous les coefficients entiers. Mais, encore 
une fois, telle n'est pas la préoccupation d'Âl-Kbâ* 
riami , et voici un exemple qui va nous prouver qu'il 
ne cWche nuliement à éviter les complications qui 
peuvent résulter du cnanieiueût de frayons parfois 
fort peu simples. 


4 ^ >* 3 JU Jlj yti 
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LL j -a « J . 1, * » 4 t4;d ff isL^ JUl jdi< 

« £ 

6 l)j r Jyoi 

^ l»ilt y- tsJ- ® 

^ ^ #-,1*1^ * . » ^ «1^' A«.MfjLl #1^^! {JÿS^ 
W y4 r« iki^ ^ rrjl cyâx» 1*^ 

^ ir y« « 1 )^^ y Ml ■ ^ ^ ^ 

•f' •*' c^*îr* 

1 “ pyÂ J l ir, X» 4i^\^ lâ;> M jU#^l 4 

y* |}“|e r 

^L$;^ fr^T jpit JU! J.>WM ^ ^ H > JU 

^ «â 

^^-H» l’i Ü-* •»* <>i5^ Joli* i''3 ( Jï Ja rt-J^ »J>^U 
dJLCl^ dJU jX? (sT*^ ** 

y a ii»i ^ ^ li^A^ U ^d-9^ y1 

A 

âiU r 03 ^ ^ ^n* t-> ^ >àiJ 1^ 

r J 7° tf» 7j| ^0 ^ ^ ^ 

/;^ 0- r! ^ T'y r« ^ ti 

AiTcton5«nou2 d'abord îd, afin de ne paa nous 
perdre. 


$i l'on dit : [soit] un nombre: retranche son tiere et son 
quart çt A nniUe, et middplie ce qui reatera par »ci-ceime, 
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«t U viendra le oombre [demandé] ei une augmenblioo de 
I i unitée. — Voi» la caUul : 

Prends x [pour le nombre demandé], prends en un tiers, 

puis un quart «4 il restera 6 parts sur 13 dans x 

^c'e8t*&*dire Betrancho-s-en quatre unités. il restera 

— a: —d, que tu multiplieras par soi*iziéme; il viendra : 
b parties par 5 parties font parties. et en multipliant J 2 
par {ui*m&me, il vient tdd; ce qui fait 35 parts sur 
dans** ipuistumulti^erasles 4 unitéspartipar* 

tiee sur 19 de a;denx ^9*4 et 11 viendra 4 o par* 

lies dont en tout is dansÆ ^12 ;i>.; l'auteur ne sinplilie 

même pas sa fraction, qui eût pu se réduire i ^x^:eniin. 
les 4 unités par 4 unités font 16 potitif». Puis, tu réduiras 
les 4 o partie» [de «] en négatifs, et il te restera en 

déCmtive ^ égaux à la quantité pri- 

nitivequi ests plus i3Uiûtés^-^»*+16—•ya:sa:+ia^. 
Restilne [les manquants] en ajoutant les 3 ir-f ^xà^(du 
second membre] + 12. puis fais ia balance, en retranchant 
19 de'i^, tit il restera 6 Il iàut maintenant 

que ta complètes tes ^. ce que tu obtiendras en multipliant 
tout ce que tu as par 5 plus parties sur 35 [à l'unité] 

5 il viendra «*. et u multipliont les 4 unités par 5 , 
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ilvi=ndr.l 3 ^ {i. [s + + 

situ multiplies 3 vienân 

^ 3 a 6 25 


Donc, réqtiatioo est ramenée à TexpressioD peu 
simple 


C'est sur cette équation que Tauteur continue : 


ajLJülJI (^JL» t^LL* 

jLXi ^ ^ *^3 

JJ5;^ i»*r 

3^ rj^ dU5 re 3 ^3^ ir S ^ 




Maintenant, preod» U.moitié [du nombre} des x, qui est 


ia« + (sic), et maltiplie*la par eUe-mèiiw : ü tiendra 

iS5 ^ i retnochfr<»«) les aS ^ anités qui mit avec «*. 
oaS a6 * 

3 reste 1 Sa + ; prends U ramoei qui fait n 4- ^ . et 


aS 


ajoutera & la moitié des x, qui est 13 + i ceU devient a 4 


qui 


est le nombre demandé. 


On voit, comme je le disais plus haut, que notre 
au leur ne redoute pas de s'onharquer dans les cal* 
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ciüs Ie5 ^us compliqué} des oombres fractîoniuüres: 
et pourtant, avec quelle lourdeur il s en tire ! 

A^vods à lâ méthode élégante des Indiens dont 
j'ai parié déjà plus haut; nous l’étudierons, coxome 
toujours, dans Bhàskara, qui, ayant donné plus de 
développement à son exposé, nous permet de mieux 
juger du véritable esprit des métliodes do son école. 
Nous remonterons ensuite, pour faire voir que son 
procédé de résolution était connu déjà de ses prédé* 
cesseurs. 

Void ta rè^ qu'il dorme sous oe titre : 

Voici TcquatiOQ cooleofint Imconoue, son cArré, etc.; et 
ceU s’appelle mBi0^tma~Aana}ani. d’ablation du terme 
0^1. 

^^s allons voir d'où vient cette dénomination. 

ïHZT 

5ÎZT tçT: N W il 

üoilThHW 

Avy^la-w^ tài yudà 'vofeskaïu.paxaa 
ladd-iifena nihalya, hiâeii 
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^tpyam tayorytna pa^apradat tyàd 
avyakta-paxo; ’tya padma h^as 
VyuJilatya rndloA evam 

at/jakta~nà>uun iAuIu iahhyatt fâl. 

Si l'on a W restes des carrés de l'inconnue, etc. [dons ua 
des membres]. on multipliera les deux membres par un fa> 
leur arbitraire, et l'on ajoutera ce qu’U iàut pour que le 
membre des biconones ait nne racine: galant ensuite cette 
raciae à celle des nombre ^nims, on obtiea^ la valeur de 
rtncoQnue. 



RîT^TnftT 1î\ll 

Atn ÇTddharn-ieirya $itnjn: 
Ottuf^Altnla-var^a-iamat râpais paaaêeayom tjviayat, 
Pûrra-avyaktasya krUt samaripdni aipysl toj^ew- 

0 

Et ici. une règle du docteur Çridbara : 

C’est par des unités égales à quatre fois [ie nombre d«j 
carrés qu'il faut multiplier les deux membres; et des nnités 
égales au carré [du nombre primitif] des inconnues simples 
qn'il faut leur ajouter. 

Cette deraière règle revient è ceci ; étant donnée 
l'équation 

flX* + bx ^ c 

multipliez par àa et ajoutes 6', ce qui U chaiige''eQ 

âa*Æ* + ùaès'hé^ iac 
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Cb développe en prose de la façon suivante ; 

isr^ ^ HIh çch(Ï5T4tâ 

ssqijqThft* ^ ^EWntr ^TTTIW ^ I ™ 

^Hfu ?raT îTiï^ ^ 

WT rTïftl SW sSTOî qr qïIT -sociTn^Wr 

5 Rî: ÎSTT^I SîmtTèTtn^ 

Mf^szfa qïï: HHStJlyH HH 4 t- 

TTTfrÇJïrfr^?TI( 
sqrRTTRfrrfH: ÇTTfî^ti 

Or, U soustraction des semblables (nous avons vucc^’U 
entend ^r ces mots] étant laite entre Us deux membres 
é^UiXy les inennnuss au carré, etc> réunies dans un des 
merabreei Us quantités connues dans l'autre, puis les deux 
raerabres multipliés ou divisés par un facteur arbitraire {ici 
ae|dBce&t et la suppression des lecteurs communs, et U dis* 
paritioo des dénominateurs, et une multiplication per un 
facteur partiedier que nous verrons plus loin) ; alors on ajoute 
ou Ton relmnehe eue deux meinbres une mécoc quantité telU 
que U membre des inconnues devienne un cêné parfait {mot 
é mot <soitsusceptibie do donner une racine», mâJa-âas, de 
<id, idonner»); par ce luéme fait, le membre tout connu 
devient nécessairement auau un cnrré par&it; cardes deux 
membres août égaux, provenant de deux membres égaux per 
soustraction de semblables, et soustraction ou addition de 
quantités égales'. On prend alors la racine de l'an et de 

' Ce rsiseonemeni u'est pas mal pour ua caivaio iodim üu 
xii* uàric, nous m dinoii&ps aulremanl flidoi.ud']rai. 
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l'aiulre. puis ^koi ces nciaee (ce c[ui donne une Quation 
du premier degré), oa en tire la valeur de l'inconnue. 

Voyons mamtenftnt l'ap^dicdtioii qu'il eo fait dans 
la pratique. 

On se rappdle que le problème que j ai cité plus 
haut, p. 5y, nous a amenés à Téquation 

92^ 18 

dans laquelle, comme le ditBbâskara » les incooDues» 
au carré, etc. sont réunies dans le premier membre » 
et les quantités connues dans le second, n Suivons 
l’explication qu'il donne de l'opération ; 

^ (î7#r] èîTfpT fjnfir 

^ il ^ ^ HT- 

3 ^ Il 

MidtipUânt les deux membre» per 8 (ce qui donne 1 $£* — 
732-* 14 ^) et Ajoutant 81 {162’ —792 4 * 8t «« 3 a 5 et les 
deux membres soot bien de» arr^). preoant le» racines et 
égnUnt i nouveau ce» rndnes. on obtient 9 » i& d’od 
i'oct tire pour valeur de « = 6. En Pdevant eu carré et dou¬ 
blant . on obtient le nombre des obeiUee 73. 

Donc le procédé suivi par notre astaur coitfiste à: 
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i* rendre ie terme en un carr^ pei fait; 

Q* compléter le carré dane le prèmier membre; 
abaùser le degré de Téquâtion en extrayant la 
racîne des deux membres ; 

4* résoudre à la &çon ordinaire Téipiation du pre¬ 
mier degré en résulte. 

Et ce procédé s'appelle à bon droit «ablation du 
terme moyen, * puisque d'un trinéiTicdu second degré 

+ é/r + c 

il &it un du premier degré commençant par 
9 OÆ ( on miroe par as si d'est va nombre pair) d'ob, 
par conséquent, la trace du terme hx a disparu; 

Bhâskara qui, comme nous le verrons plus loin, 
savait appliquer ce procédé ft certaines équations de 
degré supérieur aij second, ajoute, pour compléter 
son second distique : 

jVé niVvâAÿf etd ^kûfia, vûr^avar^uhv <Mn. 
ladijâtysn idam sva'fisddhyd. 

Si U chose ae réussit pas ainsi, pour les cubes ou les 
carrés de carrés, on cherchera la solution par sa propre 
intelligence' 

Et en prose : 

^ îïtrâ ^ ara frdÿru 

a r -ai TT^ gTsrwram fwïiT 

5Àl^i=aTfiHi4 I îrat 
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Ou ai ajpanl opéré comme i\ eat dit. )onqu*ü ^ a dea ci)bM, 
dea cerréft carrés, etc.. quelle que soit la struelur^ de la n* 
dae du membre coqqu, la cboac ne réussit pas. il faut alors 
chercher la valeur de i'îocoimae par sa propre îotdligonce : 
car risteÜi^Dce est la meilleure des algèbres. 

Voici maintenant la règle de Brabmagoupta : 

U Mets ie nombre conpu dans le c6td opposé à cdui 
où sont les restes ds lâ soustraction de l’încpnnue et 
de son caird. Aunoqabt'S.connu, mujtiplié pitr çpjatrc 
foif ie nombre def ^ qjoute le carré du [coefficient 
du] terme moyen; la racine de ceci, moins le [coef¬ 
ficient du] terme moyen, étant divisée par deux fois 
le nombre des carrés est la valeur de x- a 

Et appliquent cette règle svu l'équaticn 

O tn O ^cf 

. ou— Q—s®-—lOA? 

voy. (p. ao), il dit : 

Du nombre coonu (— 9) cudti^ié par quatre fois le nombre 
des X* (&. 1 X { - 9) =— 36 ) et augmenté du carré du [coeOi- 
deot du] terme moyen (—36 4 too * 6i) ettreyant la racine 
(6), on retranche le coeffideot {—10) du terme nioyeo 
(8 —(—le ^te («fel 18 divisé par deux fois Je 
nombre des carrée donne pour valeur de «r » 9> 

Brabmagoupta ajoute ensuih^ un second énoncé 
pour le cas où è est pair: il multiplie simplement 
par a et ajoutc^é^. 

J'avoue qu'en lisant cette règle et en étudiant 
l'exemple à Vappui j’ai longtemps cfuqoe Brebma- 
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goupU avait ignoré le procédé élégant et purement 
algébrique par lequd Bhâskara abaisee le degré de 
son équation. Mab en considérant que : 

I ‘ La préparation de la quantité â soumettre au 
radical indique nettement que notre auteur multi¬ 
plie son équation par éo et ajoute aux deux 
membres, c’e^-ànlire se conforme à la régie de ÇrU 
dhara, énoncée par Bbâskara comme corollaire b la 
préparation du carré du premier membrei 

3^ Il appelle » au témoignage de Colebrooke » Topé' 
ration madkyama'âhamfyïm ^ a ablation 

du terme moyen», tout corume Bbâskami et nous 
avons vu que cette eicpression désigne la réduction 
d'un trinôme du second degré à un binôme du pre¬ 
mier; 

J'ai acquis la conviction que Brahmagoupta avait 
aussi recours à rabaissement du deg^é de son équa¬ 
tion. 

En tout cas, ce qui est certain, c'est qu’il ne di¬ 
visait pas, comme les Arabes, par lecoelTicient dea:^. 
et que son énoncé répond â uotre formule 

au 

Âryabha^ n’ayant point traité, dans son chapitre 
rdatif au calcul, les équations du second degré, nous 


' Rblsk&ra dil PUHU^Amâ*As/e9<Mi, U'ifrâ C> 

U'bioolcc, AuiAjânA-aAoroAan: U s«aU <iÜFeitDce coosiAe Jtos 
raD])toi par e • di^mier ds la pr^po»ilioa pré&u d qui n’ijottic qu'une 
nuAocj io^gDi(iaatt: au saiu du Vi^rlie Aar, «prendre, enlever*. 
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ne pouvons savoir quelle r^e il suivait dans cc cas; 
toutefois, la formule dont nous avons parlé plus 
haut (note è la p. 38 ) et qui donne U noml>re n des 
termes d‘une progression arithmétique qui a fourni 
une somme S, 

r— aûd:\/^r-^aû3*+SrS 
a- ^ - 

n est autre chose que l’inçonnue de féquadon 
rft* — (r^ aa)n — eS — o 

qu'on obtient en ordonnant par rapport aux puis¬ 
sances de n la formule connue donnant S. On voit 
ici que la solution est absolument conforme i la 
nôtre et de la forme 

«- éds aâë 
an 

Donc Âryahbatu non plus ne divisait pas par U 
coeificient de 4 ^. 

Jai dit tout à f heure que Brahmagoupta, dans un 
second distique, modiliait sa solution pour le cas où 
il est pair, en multipliant simplement par a, et ajoih 
tant-^ : Bbâ^ara, bien qu'il n'énonce pas cette déro¬ 
gation à la rè^e do Çrîdliara, ne la met pas moins 
en pratique : ainsi, dans un problème, ayant à ré¬ 
soudre 

ïm O «TT O 



ou 8Æ^"3éÆ«>id 
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18 

i) dit simplemeat ; 

%-kS 

*no f,sif 


Mnllipliajit 1«9 deut meml)r«e par 8» ajouUiat 1 o autA 
<U >7 {«oît] 799. et preoant lee ncüica. il vient 


1i.>; 


a^ca^g. 

> ' %t * /* i • 

Bien mieux, dam le problème suivant, il arrive 
à réquâtion 


znw Cf ïTT ^0 
2TO O 2TT O jio 


94^+ Co 


Gomme ici le premier tenue est im carré, et è 
est pair, ü dit seuiemeot : 

^•çi«4T 

tfxo 

Ajontaot aù deux membres i anitéé. et prenent les ra* 
dàes, oh a de ooUven 3« 4* h a 8^. 


Âssurémect, il avait trouvé toutes ces sjmpiiJi> 
cations dans sa svaboiâki. 

Jai préjugé également, d'après la première res* 
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tnction à sa règle, qu'il savait appliquer le môme 
procédé purement analytique ^ quelques équations 
de degré supérieur : je ne puis résister à l’envie d'en 
citer quelques exemples. 

TVaùiéme deyré : U so propose de chercher un 
nombre tel que multiplié par i q ot ajouté à son 
propre cube, i! donne une somme égale à six fois 
son auré augmenté de 3 St -en d'autres termo^ il 
cherche à résondre 


l2Æ»»iÆ»+35 


«I sn^ O zrr ^o 

O ZTO i îfT O 

ÇTOfraH ^ didHi4jMà ^ ïrra i^ ^t 

1 (Var. deCo- 

l«brcH>ke frqiTT Trf^) 


?s^ 


Ayant fait la soustraction des seoHaHas. il vient dans le 
premer membre x* — 4 * xix. ^Sans te second 35 ; retran¬ 

chant de ces deux membres (d'e^ès (^labrool^e: ajoutant 
négetiremeot) $ unités, et erbà^ût'ïês radnee, U vient 
«— 3 »$. 


QaairUyne de^ré ; l'équatiou à résoudre est 


j7rawo!r5f»*rTo 


»‘-s»*-4ôOf-999§ 
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ftO 

ici Bhâskdra va nous faire voir ce qui) entend par 
la jfa6odd/u, 

15ï^ f4rHI>UM9 4^WffM^g:5î^ 
tfftnzT ^ îTT^ t ^ t dNlî^fcrîîWl- 
syqiîlW 2TT ïoo 5^*10000 ïnt^l ^ ?r 
(H^^fd I ^ ssr I) 2^ rrwft: «TPmr- 
^ |' ^TlH^g :gr%rf ftï 9 îlfIrGT 
QT^I dyüfT f^Hï îTlïï ^TTWt 

îTT^ ^ I g ^ ^ iioo ^ \oooo I 

îHHt t|^ 

t ^ ^ 

ITT5Î 0 2TT 0 ? iftf 

1Tf«C®T 

1.1 

qr 0 5^0 


gH>)4î: UIMîd^ n j 

fl 
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kl ü os t vrai que si Yon âj outo au preix] Ier membre 4 oo» +1 
ce premier membre a pour ra(âno a;* — i : mais le seeond 
membre augmeotede la même quantité, /joo«+ loooo, n*a 
pas de raeine : le ebose oe réussit pas ainsi, et ü faut avoir 
recours à un artifice. Ici. en ajoutant ûuk deut membres 
â>2* ^ 4 ooæ ^ 1 les deux membres ont cLacun une racine t 
si l’on ajoute cette quantité au premier membre. il devieut 
X* ix* 4* I ; au second membre, 4 ^’ 4 oox i oooo. dont 
les racines sont æ* + i et as; + too ; disant sur ces deux ex¬ 
pressions la soustraction des seuMablee, lee deux membres 
deviennent a:* — ax et 99 ; en les galant*, ajoutant 1 de part 
et d’aotre les racines sont x — 1 et lo; égalant à nouveau on 
rn lire x = 11. Ilu txecgilandiLm est I 


Je 110 puis m empêcher de revenir encore sur 
i’étoonemeot que me fait éprouver la rencontre de 
raisonnements si <dairs. si coulants, si purement al¬ 
gébriques. si bien et facilement exposés, lorsque je 
songe que leur auteur vivait dans l'Inde au x\f siède 
de notre ère, à une époque où ses contemporains de 
l'école grecque agonisante, de l’école arabe alors au 
de sa prospérité, de Vécole italienne nais¬ 
sante à peine, pataugeaient (qu’on me pardonne ce 
mot d argot] dans des raisonnements lourds et pâ¬ 
teux . recourant à tout instant à des démonstrations 
géométriques dont il» ne savaient plus tirer parti, 
et n’étaient pas même arrivés, depuis bientôt deux 
mille ans que leurs maîtres et eux faisaient des ma¬ 
thématiques, à la notion sî simple que les termes né¬ 
gatifs dune expression algébrique ne diObrent des 
positifs que par un simple signe, et peuv^t et 
doivent dès lors être traités de b même bçon : et U 

6 


XI. 
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SS 

y avait sh siècles déjà que dans i’Inde» pays l'éputé 
barbare et quasi sauvage, cette ootioo était devenue 
vulgaire et avait porté les fruits que l’on vient de 
voir. 

IV. 

rtoijBLB nsniTCB ns (.'âquatiok cti sbcoxd DBCSé. 

Encore un petit détail intéressant pour terminer. 
Bhàskara ajoute à sa règle pour U solution do 
l’équntion du second degré un troisième distique. 

îao«^Tn^nuS*i^l|^ 

^ ^(fZ ÇfTiî \ 
îîTit W fîriS 

b a se t f Bfn g t tjo ii 

dvyaSca-BiiId*nj 49 a*’‘épâto '^am 
vya/c(iuye paxa^^ padam ^üdi tydl. 

Çnam dkana'K taccavîihdya, tidityufH 
avytfhlaniinsm évitîdhom kfoeît- 

Si la rteiMe du membre coniui eatpliiA petite que le noiitbre 
négatif qui dgurc dans la racine du [luenibre] incùniiu, co 
prenaxit célte {mciuej négative ou positive, on obtiendra dans 
loua les ena une double valeur de l'in connue. 

S?ÏTT^ 

^ ^çSTT HTW HT ^ 
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Or » le» unités f[ul »e trouvent dan» la racine du membre 
dee inconnue! sont négeUvee et telle» que soient looindre» 
quelles les unités povenant ds U racine du membre connu » 
en Taisant celles*ci positiies ou négaüves » on obtient [tou* 
jours] la valeur de Vincoiinue. et elle est douUe. 


qu’il appuie sur les exemples stiivanrs : 

a rf r Ttr n : ii 

^ i 4 i 4 'H: fl t^lf II 

ronâ-OAtord^s p6iwi^o-ar/a-&&d7as 
lanaor^Tto vul^oii jàtiràÿas: 
Hrûl'karu-nÂda-prttt-AÛda kritûs 
il^lâi gjr«« di'drfflçff. Te ktyanlas? 

Des singes s'auiusaleiit ; de la troupe bruyante 
Un huitiime au eorré getnbsdeildans le bois. 
Douse criaient tous à U foU 
Au haut de la colline verdoyante. 
Conil>i«n étaient.Ms au total P 

^ obfg^ia STT U 
1 

2 TR O ^ 5.® 

t>. 
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Si 

«40fl ^ jutTJ tï^ 
2m 1 «iï 4 â 
2n^ 0 ÏJT O ? «^Sc 


m •> '%\l 



^ 3 PT ^ H®ï i*î 

dc {ii II 


.Id [posolu] U troupe de iin^cs » » : le curré de son hui- 
tièœe Augmenté de 1 a ùùt U troupe entière, dit-ort : let deut 
mesohros $oi\t 

«v» . 

- 7 ^+ 0 * + M = OX' + S + 0. 

oa 

Kédulsont les deux membres ou même dènomineteur» 
dso»sant celui«ei, les deut membres deviennent 

«*. 64 x« — 7$8 

âjoutoDt de part et d'sulro le corré de da. et extradent les ra* 
cbies.il 

Ici les unités négatives de la racine du premier membre 
sont t^es que les tmités de la radoe du second sont plus 
petites quelles ; on peut donc prendre ces dernières positives 
ou négatives, et Ton 0 une doid>le valeur de x, 4 det 16. 
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SlrtT * I (TT TÏT^ |i 


Kd ffffrna'trUavéna-ûnà dvitiafa’^Âgula’Çajikit’bhd 
Catardaça’OnÿuU JÛU: goAoka, idn fighrùn. 

De i'ombre d'un gnomen de douie d»igU de htui, 

. On rebeocke le tiere de son h^patéoasc| 

Reetent <[ueU>n« dmgb. ei point je oe m'aku&e. 

C&lcuUUor ^'oa n't j&Bue prû «a Aéfeut, 

Dis-moi le ton^near de («ue ombre. 

^ >TT 2 TT M fsRrT 
îTïïTT { ^ 

«nTJÎ^iO i ^ T ^ 'fe I rrftfrrftjff ÇTTfttrT 

3 TTfî: srnrf: \ ^ W 

t9& J «hU.Nrf^,!MH 2TT^ T \n 

sftvH ^ tr^ 

C STT 

© în Q 

çwrt OfènzT 
qr O %\3 

H^3R<Q!IW îIpqfTO qr^tTiq^^ ftfw 
(T ^ Tqr *0^ ^ M ?rRn ^^î«fr 
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SnMMwraiR tn^TT I ftf^ 

irftR^ll i 4 «I^HW^y| 

15ÏÎ3T V^OÎil IJIH 

zTf^rf^wrftïïï ?R!r J 4 U 

Soit ici Tonibrc x : celle'ci diinimiée du tim dfi Tbypolé* 
nose e$t é^e a i 4 <loig:to : donc, récipro^em^nl, li Ton on 
retruicbo i 4 i le re&te est le tiers de ThypoUauso x — là, 
ceci miritipGé per e^fb^ténuse Æe*mSicei â«>^ do; le 
curé de cette etprecsion gj* — aSax + 176& est égal eu 
carré de l’hypoténuse x' ^ i 44 ; égalant ces \'rdeurs et taissiit 
la soibtmctioii on n J'équolion 

Sx' — alax»’> i6ao 

inald^nt per a, joutant le carré de 63 aoiUs, et prenant 
les racines 

4 X “63 * 87 

Égalant celies*a et prenant le ipiolient, on obtient une 

double valeur de x, c'esuà-dire de l'ombre, savoir^ et 3 . 

3 1 

Ici la seconde ombre, étant moindre que i 4 i ne doit pas être 
prise pour cause dHinpropriélé. Voilà pourquoi ou a dit: une 
double valeur qoalfaa/oû. Donc ce qui est enseigné dans lal- 
gèbre de Padaunàbbe : 

• S la racine du cété connu est ntoindre que les unilée 
< négatives de l'autre membre, en la prenant positive ou né- 
• gative on a une double valeur, » 

Le cas présent le met en défaut 

Que i‘csultü*t<'ii de cette règle ot des exemple» à 
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Tappuic' Bhâskara (et, on le voit, sej« prédécesseurs 
également) est amené, par une règle antérieurs et 
que nons avons citée déjà. sva-rniUe, 

dkanurw np/os a deux racines, une positive et une 
négative », h donner ie double signe à ia racine du 
nombre connu qui se trouve former le second 
membre de son équation. R s’en abstient toutes les 
fois qui) serait conduit ainsi à une solutJOnnégalive. 
parce que, dif-R à la tio d'tm atrtre proMèo» que je 
nai pas dlé, rna- 

gale lohd^a pralifxim uü y a dans un nombre déter* 
miné négatif quelque chose qui choque les gens (c'est* 
à-dire le sens commun, le bon sens)». C’est ce qui 
arrive dans lé cas o'â «lé nombre corrtenu dazis ta 
racine du membre aux inconnues» est positif, parce 
que, passé dans le second membre, il devient néÿtif: 
c'esi cc qui arrive également quand cc nombre, 
quoique négntif, est plus petit que la racine du se¬ 
cond membre. Mais quand le nombre en question, 
négatii dans ie premier membre, donc positif dans 
le second, est plus grand que b racine du second 
membie, quel que soU le signe de cette dcamib'e, b 
solution sera toujours positive et l’école indienne, 
représentée pour Bhâskarapar Padntianéhba, admet 
une double solution de réquation. C’est par 1 algèbre 
pure J sans intervention d'autres considérations, que 
Jes Indiens sont arrivés à cette conclusion. Bbâskaia 
y ajoute, de son propre fonds, b dtsru^sion. de oas 
valeurs, et le choix de celle qui, lorsqu’dles sont 
positives toutes deux, convient au problème posé, et 
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il rejette U solution impropre en 9e basent unique- 
meiit sur des raisons ariOunctiques ou algébriques. 

Nous avons vu plus bout qu’Aryabba^ savait in- 
terpr^er les valeurs négatives de certains problèmes 
du premier degré : ce souvenir ne s’était pas perdu 
dans l’école, et si Bhàskara ne prend que la solution 
positive de ces problèmes, c'est que seule e^e répond 
au problème posé; mais nous avons, chez un de ses 
commentateurs cité par Colebrooke, Krichna*BhalU, 
un exemple curieux d’une interprétation du même 
genre. U s’agit, (üns un proUème de Bbéskare d’une 
troupe de singes dont un moins trois au 

carré s est caché dans une caverne, un seul singe 
restant à gambader dans le bois : le problème con¬ 
duit à l'équation 55 æ» — aSo, et aux deux 
soLutious 

Bbâskara rejette cette dernière, parce que — 3 
serait négatif. Krichna'Bhatu dit alors : « Si l’énoncé 
eût été le cinqsième de (a troupe retranché de trois, 
c'est la seconde solution, 5, qui eût été la bonne, 
et non 5 û; car le cinquième de ce nombre ne peut 
se reCranchorde 5.» 

Voyons un peu maintenant comment l’école 
grecque, on son -calque re|H^entant pour nous, 
DiopbaoU. et U fondrtem' de i’écoie arabe, Ai,-Kliâ- 
rizmi, ont traité ce cas d’une double solution possible 
dn l'équation du second degré. 

On lit dans Nesselmann {Alrjebra dsr Crieehen, 
p. 3ao) le passage suivant ; 
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•• Diophante ne considàre qu’une racine de 
l'équation quadratique, ne paraissant pas connaitre 
la valeur né^tive du radical Cette oiuissloo ne sau¬ 
rait nous étonner quand une des deux racines est 
négative, c’est-à-dire dans U cas des équations de la 
forme + mais le &it est surprenant dans 

le troisième cas, — px = — 9 , où les deux racines, 

lorsqu’elles sont rédJes, sont positives : dans ce cas 
les Arabes, missi bien que les-vieux ItaÜai^ (il cite 
en note Lécmard de Pise), considérât'les deux ra¬ 
cines. » 


Il cet viai. Diophante ne parle nulle part de cette 
double valeur; mais encore une fois U n’écrivait pas 
un Traité d’algèbre, mais résolvait par Fa^ébre nne 
certaine série de problèmes delà théorie des nombres, 
et il s>st trouvé que dans ceux de ces problèmes qui 
conduisaient à une équation susceptible de deux so¬ 
lutions positives, lune delles était rejetée a priori. 
Ainsi, par exemple, dans le problème V, i3 dont 
j'ai cité un fragment plus haut (p. 6 e), l’inégalité 
résolue dans ce passage, con¬ 

duit bien à deux valeurs positives pour a?, 

; mais il y a une autre inégalité à résoudre, 
72 x<C ipx’H- 15 , laquelle amène aux deux autres 


solutions «'!>— or comme-^C — , U 

*9 »9 ‘7 J9 

n’est pas possible de trouver une valeur de x qui, < 

inférieure à la première, soit supérieure à (a seconde, 

et le groupe des racines à radical n^trf doit être 
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rejeté. Diophante nen parle pas, et nous n'en pai’le* 
non$ CMiainement pas plua que lui. 

«Le$ Arabee, nous dit Ness^atm, ieitaieot 
compte de cette doutée solution. » Ceci e«t vrai 
jusqu'à uQ certain point, que je vais éclaircir par 
qu<^ues citations. D'abord, ils en admettaient la 
possibilité en principe, et s'appuyaient pour cela sur 
une démonstration géométrique que je vais rapporter 
tout au long d'après Al-Khârismi, parce qu'on y 
reconnaîtra'encore tous les caractères des procédés 
géométriques das Grecs : je supprime seulement la 
texte, pour ne pas. allonger inutiiement oet artide. 

Déuo^<STRAnn^ ou cas H- a i * i oa; : 

<t Nous repinisentei'ons par un carré de côté in* 
connu Ap. Nous y joindrons un paraliélogiamme 


U L K 




A C 

Il J 




" r e P 


dont la largeur soit é^le au côté du carré AD. soit 
H N. et soit le paraHélognmme HB : la longueur des 
deux figures prises ensemble étant GH. Or nous 
savons que cette longueur vaut i o en nombres : car 
toute ^guro carrée a ses angles et ses cAtés égaux, et 
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Tuq quelcon^o de S9$ cotés multiplié par i est un« 
racine du carré, par a, deux racines, etc. Or il a 
été dit que a > est égal à i o racines de nous 
savons donc que la longueur du côté OH vaut i c'en 
nombres, puisque GD repi'ésente x. Partageons 
maintenant GH en deux parties égales en J, et alors 
la ligne H1 est égale à la ligne JG; il est également 
évident que JT^GD. Maintenant ajoutons à la 
ligne JT, dans la m^e direction, quelque -chose 
qui soit ^ai à Texcès de G J sur JT, afin de laire de 
la f)gui*e un carré : alors la ligne TK devient égale » 
lu ligne KM, et nous avons un quadrilatire équila¬ 
téral et cquiangle, à savoir MT. Nous savons déjà 
que la ligne TK vaut 5 : telle est aussi la valeur dw 
autres cdtés, et U figure vaut a 5 : or c'est ce qu’on 
obtient en multipliant la moitié [du nombre] des 
racines par elle-même, car cette moitié est 5 et 
$X 5 « o5. Nous avons déjà dit que le quadrilatère 
HB représente les a i unités ajoutées à nous avons 
tranché le quadrilatère H B par la ligne TK (qui est 
l'un des c6tés du carré MT] de sorte qu'il n'en reste 
plus que TA. Maintenant nous prendrons sur la 
ligne KM une lignp KL égaie à JK, et ti est évid^t 
que TJ » ML ; or la portion LK de la ligne M K est 
égale à KJ, par suite la figure MB est égale à la 
figure TA, et il est évident que le rectangle HT 
HUgmenlé du rectangle Ml\ est égal au rectangle HB, 
qui représente a i. Mais le carré MT tout entier a 
été démontré égal à a 5. Si nous retranchons de ce 
carré MT Us rectangle» HT et MR dont U somme 
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vaut 11 . il nou3 restera une petite figure HK, qui 
représente la diffîércnce entre 9$ et 3 i. Or U vaut h 
et la racine, la ligne HJ, qui est égale à JA, vaut a. 
Si nous retranchoiu cette ligne de GJ qui représente 
la moitié [du nombre] des racines. U restera la ligne 
AG, valant 5, qui est la racine de Et »i nous 
ajoutons cette ligne (B J) à G J, qui est la moitié [du 
nombre] des racines, la somme est y, représentée 
par HG, qui est la racine d un cairé plus grand que 
: cependant si tu ajoutes é ce carré a i, ia somme 
sera égale à i o xie ses lacines. n 

En lisant attentivement cette démonstration peu 
élégante, on l'avouera, on reconnaîtra aisément 
deux points capitaux: 

I ” Ai-Khâri&mi enseigne qu'il faut prendre régu> 

lièrement la valeur négative du.radical W ^ 

seule conduit à trouver pour l'inconnue au proUeme 
la racine du premier terme ** représenté par le 
carré AD dans sa Hgure. 

3 * 11 accepte par oai-diri que la valeur positive 
peut aussi fournir une solution de f équation pro¬ 
posée. im/is il s’emémai/is dans su démons/ration parce 
que BG, qui représente cette solution. est plus grand 
que AG qu'd a tout d'abord choisi pour représenter x, 
èi que AG n’est le eôté d'aucUn carré tracé sur la 
figure. 

Et en effet, dans les exemples qu’il cite plus loin 
et qui conduisent à des équations rentrant dans le 
cas en question, ccsl toujours ta solation cori'espondani 
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fl» m'iicol négaiif qu’il admet, alors même* (et cela 
arrive pi*esqiie toujours] que la seconde solution r^* 
également au prohiome. Exemples ; 

J. Lorsqu'il arrive plus loin à résoudre algébri¬ 
quement cette équation 3 i » los sur laquelle 
il a fait sa démonstration géométrique, après avoir 
trouvé que la valeur du radical est 3 (\/^T^Tr 
« ^ ^ M1J, il ajoute simplement ; ^ 

tj) V a^Jr S 

• retranche coci de la moitié dos rAoincs qui est &, il 
restera 3 qui est Tuno des parts (de ^o) et l’autre 
est 7. A Or il ri^t eu cetto seconde valeur 7 en ajw- 
tant son vodioal a à £ qui est 5 . 

II. Rus loin encore, il divise de nouveau 10 en 
d«*ux pur lifts florit les propriété fs écritej Blgél)riqiio- 
ment l'amènent A l'équntion 

ai "HâJ*— jo® 

ici fi— 5 , ^^ 3 i, ^aS — 34— r, et il dit encore 

» retmoeUft ceci de la moitié des racines qui es2 il 
restera 4 qui est l’une des parts, n Et encore id l’autre 
part, qui est 6, n’est autre chose quo 5 *h i. 

Donc Mohammed ben Muuça admet bien en théorie 
que réquation qu’il écrit + f —p® a deiu solu¬ 
tions, mais en prutiçue il n’en emploie jamais qu'une, 
alors même que Id seconde répond au problème posé. 
Il est remarquable, du reste, que b seule solution 
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dont U fâs&e usage est celle qui fipond su sîgni'^ 
du radical ,* contrairement à ce que n(nis avons vu 
chez Diophante qui, lui, ne lait jamais usage que 
du radical avec le signe 4 '* Nous sommes loin, on 
l’avouera, du proc^é net et précis de Bhâskara, qui 
même pour la forme d'équation en question prévoit 
le cas où le radical serait imaginaii^e {)Our le mettre 
de côté, et lorsqu'il est réel, forme les deux solutions 
positives et en discute ia convenance et l'accord avec 
j’énonré chi pivoblème. 

CONCLUSION- 

Les nombreux exemples que je viens de citer 
auront amené, j’en ai l'espoir. Je lecteur qui «mm eu 
la patience de les suivre, â se convaincre de l’exacti¬ 
tude des faife que j’éaonçeis en cemmençant et que 
je résume ici à ncuvéau ; 

1 * H a existé dans l’Inde. a partir de ia fin du 
V* siècle au moins, une école de mat])ématiciens al- 
gébristes qui avaient fait faire à cette branche de la 
science des progrès surprenants. Cette école, inspirée 
peut-être par un premier fonds d'enseignement venu 
de ia Grèce, peut-être aussi en possession de nntiens 
scientifiques empruntées à une autre source qui pour¬ 
rait être la GbaMée, est inBrnment supémüre ii 
l’école grecque pour les idées générales et pour l’élé¬ 
gance du calcul. 

a* Les Arabes, qui sont censés, sur leur propre 
assertion, avoir importé en Occident la science in- 
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(liei)rie, ne Tant point fuit : leur maltio à tous. Mo¬ 
hammed ben Mouça AI-KbAinmi» soit qu‘il nît an 
la malechance de tomber sur de mauvais maîtres 
qui ne iont pas bien enseigné, soit qu'il nuit pas 
compris renseignement, gtoéralement peu intHIU 
gible, dos Pandits indiens, n’a consigné dans sou 
Traité d'algèbre rien qui rappelle les doctrines ni de 
son prédécesseur de près d’un siècle Brahmagoopta, 
ni même d'Aryabba^ta « qui lui était pourtant anté< 
rieur de trois cents ans. Ses idées, sa méthode, ses 
procédés de calcul sonlpurroicnl et dons bien 
des cas Absolument identiques A ce que nous voyons 
mis en pniliqtie dans rouvrage de Diophante. 

Cas deux laits, dont, ja lo répète, je tamis avoir 
démontré surabondamment la réalité, sont d’une im* 
portance capitale pour l’histoire des mathématiques 
(Vune. part, de lautrc j>ouv celle du développement 
do l’esprit luiinain che^ nos frères d'origine, les 
Àryas de l’Indo. Lo premier d'entre eux prouve d'une 
manière irréfutable que tout, dans lo domaine de la 
science, na point été inventé par les Grecs, Il dé¬ 
montrera aux personnes qui trouvent quelque in* 
térêt à savoir où. par qui, comment et è quefie 
époque toi Ou tel progrès scientinque a été réalisé, 
qu'il leur faut do toute nécessité donner place duus 
leurs recherches aux œuvres des vrais savants qu’a 
produits la vallée du Gange ou la cOte occidentale 
de la péninsule Itindoue. Les indianistes sont fout 
prêta, ai on le leur demande, è fournir las maté¬ 
riaux néoessairea à ces recherches, è continuer les 
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étüdes deA Golebrooke, des Burge», des Kern, ù pu¬ 
blier et à traduire les documents sans nombre (|ue 
renferment nos bibüoth^ues et celles de l'Inde, 
documents qui fourniront ceruinement des rensei¬ 
gnements pi'écieux sur ce que pensé et enseigné ce 
peuple éminemment intelligent et naturellement 
porté vers les considérations spéculatives et abstraites 
dans lesquelles rentre ce qu'on appelle en matlté- 
mstiqiies i'Ânufyse. 

de viens de faire voir que los Arabes ne nous ont 
donné aucune idée de la façon dont les Indiens avaient 
compris et pratiqué lo calcul algébrique : j*ai tout 
lieu de croire, comme j'en ai dit un mot plus haut, 
que sur plus d'une question un peu dilTicile de raritl)- 
métique pratique ils ne nous ont pas mieux rensei¬ 
gnés. La gjéométrie de l'école indienne n'a jamais 
encore été étudiée : plusieurs traités de cette science 
existent en manuscrit dans nos bibliothèques, que 
l'on a laissés de cGté sans les examiner parce qu'ils 
sont dits traduits des Éléments d'ËucUde; mais il se¬ 
rait au moins curieux .do savoir comment cette tra¬ 
duction est faite, si die reproduit plus ou moins 
lidèicment l'origlnai grec, ou si elle y a introduit 
quelques changements, ne scrait-ce que de détail. 
Tout du reste, la géométrie des Indiens, n'est 
pas d'origine hellénique : l'ai fait voir dans ma tra¬ 
duction du chap. ]i de que l'auteur 

do ce traité, qui connaît déjd pour tr la valeur si 
exacle 52 ||i— 3 ,iài 6 , donne pour expression du 
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volume de la pyramide o le produit de la base pni* /a 
moittV de la hauteur o, et peur celui de la sphèi'C ula 


puissance-d'un grand cerde». 0hâskara lui-mème 

donne, dans sa Li/àviit. pour évaluation du volume 
cl un tas de blé supposé conique oie sixième de In 
circonférence de la hase, élevé au carré etmuiliplié 

Ces formules hausses 


par 


Uhauteurn ou 


nont jamais été enseignées par les Grecs. L’astro¬ 
nomie des Indiens ne me paraît pas non plus avoir 
dit son dernier mot h Ihistoirc : jusqu'ici Ton n'n 
étudié à fond que le système du 5dr/fi*5iV/iüidnfa*, 
ouvrage qui, bien qu‘on en ait dit, m’a paru, rap¬ 
proché de ïAryah)iaifyatn, porter les traces évidentes 
dune rédaction relativement moderne. En parcou¬ 
rant les chapitres consacrés à Gastronomie dans 
freuvre d'Ai 7 ûbhn^^ que je viens de nommer, j’ai 
aperçu plusieurs énoncés qui, au prcmici* obord, ot 
sauf examen plus approfondi, m’ont semblé différer 
notablement de l’ensoi^ement du 
et avoir été, pour ce motif, mal intcrpiétés par In 
commentateur. 

En somme, ce que l'on enseigne actuellement en 
Europe sur les doctrines mathématiques et astrono¬ 
miques dans ITnde me paraît entièrement é refaire. 

Quel champ d’études plein d’intéi'êt s’ouvre ainsi 
pour la pépinière de jeunes savants que nous prépare 


< n faut ucapler p«utSire de ce quo je dit ici (i jwjblccatioa «t 
lttraüu<1icn de rcwvns do VarUia.mifairt par M. Karn. qua je o ' è \ 
prànt encore eu «ccaaion delkt. 
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on ce moment notre École des Hautes études ! Ceux 
d’entre eux ^e leur disposition d*esprlt ne porterait 
point vers ia Uttdrature pure ou vers les idées abs¬ 
truses de la plnlosophie hindoue, et qui d’autre part 
auraient acquis dans leurs études classiques une con¬ 
naissance suiBsante des premiers éléments des ma¬ 
thématiques , connaissance qu'il leur sera facile d'ail¬ 
leurs de rendre plus par^fte au besoin, trouveront 
là des sujets intéressants et rdativenient Taciles à 
aborder, et l’occasion de produire quelques travaux 
qui seront pour sCur hien. accueillis d'une certaine 
catégorie d'bommes de science parfois trop disposés, 
jusqu'ici, à n'accorder aucune valeur aux travaux des 
bnguistes, parce que ces travaux ne traitent, en gé¬ 
néral. que des sujets qu'ils ne connaissent pas. Ils en 
retireront le double avantage de s'acquérir un renom 
bien mérité, et de rendre service à ia science pbdb* 
logique que l'on accuse un peu trop encore de n'abou¬ 
tir à rien de prab'^ue etd'u^c. 
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SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 

:— m 

SéANCli DU II JANVIER 1878. 

La sCAiicQ est ouverte à huU lieorc». par M> Ad. Régnier. 
«Icc-présidenU 

Le proeds-verb&l de U séance précédente est lu, le rédac¬ 
tion en est adoptée. 

II est donné lecture d'une lettre de !d. le Mliibtrc deTiu»* 
iruction publiée l'cnouvellc, pour 1878 , rello(tttion de 
deux mille francs accordée à la Société osittique. Le Conseil 
elvarge le secrétaire de trepsmeRre h M. le Ministre les re- 
mercjinents de la Société. 

Est re^ membre de la Société : 

U. LoniSN Caotuiba, professeur i Lausenae (Suisse), 
présenté par MM. Garcin de Taae v et Garrea 

M. Uaibier de Meynvd aonouce que le nouveau logement 
du In Société est vacant et que les travaut d’installation pour¬ 
ront coiuntencer proeliainameDt. Il demande que la Commis¬ 
sion nuzumée précédemment pour s'occuper de la question 
du tooni veuille bien rester constiluée jusqu'au Jour de l'ins* 
talladon, uüq de pouvoir eaercer soit contréle sur tous les dé* 
tnils d'aioénogement. Cette proposition est adoptée. 
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M. Kalévy commuoique la Iraduction de dout Tragmonts 
aseyhens qui, aa dire de ce uv^int, n’auraienl pas éU coni* 
pris josquA présent L'on serait relatif A la fennue de condî* 
tion libre et à ses devoirs envers son isari. U. Oppert repeusse 
presque tontes les explicalioDs proposées per M. Hfdévy, et 
cite de nombreux exemples en iàs'cuj* de sa propre interpré- 
taüoo. Le second morecaii » qui por&it être une recette ntédl- 
ode. ne soulève que des oliqeclions de détail. 

La séance eat levée à neuf heures. 

oovBAOgs orSEitTs a m sociiré 

Parla Société, /eumei qf (As North-Ch>ta Bnmeh of du 
Asiatie S^cuty. New Sériés, n** X and XL Sbaoghaî. 

Par IVatcur. Al-Doum ai-FiJihira. La Perle précieuse de 
ûhûsAli, traité d'escliatolegie musulmane, publié d'après les 
maouscrits de Leipzig, de Berlin, de Paris et d'Oxfoixl, et 
une Dtbograpbie orientale, avec une traduction française, par 
L««iea GarÀM*. Geoèv^Béle>Lyon. Georgi'Pari». Maison- 
neuve; Londres. WtllUuss and Norgale. xVt-qo-ii' p. 


le Gérant : 
BsaBfan dr MerKaan. 
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DU ZOROASTRISME 
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PAR M, C. DE HARLEZ. 


La reü^o qoi porte le nom de ZoroMe et dont 
l'Aeealo était le code, est certainement la plua remar¬ 
quable qu'ait produite l'antiquité profane. Plus 
qu'aucune auti e. elle ee rapproche de U religion na¬ 
turelle; elle se distingue entre toutes par des con¬ 
ceptions plus sobres, plus saines et plus morales. 

Elle forme donc un sujet d'étude des plus curieux, 
et l'on ne doit point s'étonner que le monde savant se 
soit vivement préoccupé de re<diarcher se dsste et 
son berceau. Les questions d'oii^e sont c^les. en 
effet, dont la solution jette le plus de jour sur les 
faits et les institutions. Longtemps on accepta sans 
contrôle les données que nous avaient léguées les 
grands écrivains do la Grèce et de Kome et qu'eux- 
mêmes avaient reçues des prêtres de la Perse, l»on 
admettait sans examen qu'à une époque variât 
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entre U vn* et U tx* siède avant J^8<Chdst un 
sage éraniezr dt^nom de Zoroastr&^nit une 
doctrine nouvelle et fondé une des institu- 

tions religieuses formant un tout complet. Lorsque 
Imterprétation des Védas eut livré les secrets de la 
mythologie indo-aryaque, en s'aperçut aisément 
quil y avait une assez grande similitude de croyances 
entre i'£ran et ITnde védique. D'autre part, eer* 
laines divergences et oppositions qui le manifes¬ 
taient entre les conceptions démonologiques fami¬ 
lières ^ ces deux. pays. Urent croù;^ k une rupture 
subite Mitre les deux peuples aryaques. Quelques 
savants attribuèrent cette séparation violente à la ré¬ 
forme reUgieuse opérée parZoroastre, et assignèrent 
à cdle^ une date qui se plaçait entre le vingtième 
et le vingt-quatrième siècle de fère ancienne. D au- 
^ ieov tête, plus scrupulet» observa¬ 
teurs dsé principes sorentibques, partSKl ^us réser¬ 
vée. se bornèrent à constater Vexistence des doctrines 
et des institutions nouvelles introduites dans l’iÉran, 
ainsi que la systématisation des unes et 4es> autres, 
et à conclure que des faits de cette nature ne pou¬ 
vaient être ie produit dune génération spontanée, 
qu’ils ne pouvaient s’expliquer sans rintervention 
4.*un boBupâ « qu^ que fussent d'ailleurs son nom 
et soopB)^. Max Mûlle;, i’üluetire tinguiste dOvferd, 
avait égUameot signaR dana L’/iwsfii deux courants 
de dootrinas ofq>osés : Tun prenant sa aoiuv^ dans 
l'antique mythdogie des races indo-européennes, 
l'autre dérivant d’une source nouvelle. L'on en était 
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resté iâ, et la nature des modificatluri introduites 
dans les croyances éranienncs, leur origine, leur 
époque, tout était ombre et mystère. Notons ccpen» 
daui que Spiegel, dans plusieura de ses savants é<^ts, 
avait, pour beaucoup de faits, constaté une influence 
sémitique. 

On comprend tout Üntérit qui s'attachait à cos 
matières et la satisfaction du monde éraniste lors^ 
qu'il apprit quun jeune snvsint allait coosacrer son 
temps et ses peines à l'étude de cette intéreseantc 
quesüon et en présenter la solution. Peu après, 
en cfTct, M. James Darmosioter donnait nu public 
un ouvrage qui, sous U nom d'Ormuad «lAhriman, 
leur origine et leur histoire, traitait non<aeulemooc 
de U nature de ces deux géates masdéens, mais de 
presque tout l'ensemble des croyances avejttiques. 
L’ouvrage panit done. et chacun le lut avec une vive 
curiosité, pressé d'arriver nu terme des doutes et 
des incertitudes. 

Nous le disons avec empressement, ce livre té* 
moignait de beaucoup d'érudition, de talent, dé 
conceptions mgémausea et d'habiUté à tout faire 
ctfaverger v^s U but rdKTuké. Mais résoh^^d U 
pred^èmeP Nous l avions annoncé d'avance dans cc 
recueil et nous eussions vivement désiré pouvoir 
répondre ici d'une manière pleinement affirmetive. 
Nos lecteurs jugeront, «près l'examen qui va suivre, 
si cela nous est encore possible. Scrutons donc U 
théorie nouvelle et ses appuis, et cherchons en ter* 
minant s'il n’est point de moyen d'arriver é me so* 
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iution fjnaJe.^ Jeune et docte auteur nous pardon* 
nera si, tout en rendant justice aux mérites de son 
œuvre, nous nous permettons, dans J'intérét de la 
stûence, d'en signaler les c6tés faibles. 

Sa thèse, la voici : la nature des doctrines aves- 
tiques ne comporte ni une réforroe religieuse, ni 
une modification essenti^e. Toutes et chacune d’elles 
ont leur raison d'étre, leur origine dans i'ancienne 
mythologie, et n’en sont quun développement natu- 
rd. Tous les personnages qui figurent dans XAveita 
soûtdee acteurs des mythes primitifs; tous ou presque 
tous U sont du mythe de l'orage. C’est, ^e dernier 
qui a donné naissance à toutes les légendes, à toutes 
les scènes de lutte et de tentation ; uni à celui de 
la lumière, il a engendré jusqu'à la croyance en la 
résurrection des corps. Zoroastre lui-même n'est que 
U Dieu ou l'homm^orage. Pour la démonstration 
de cette thèse, lauteur adopte la méthode compa¬ 
rative. Cette méthode est excdlante en elle-même; 
elle a produit des résultats aussi merveilleux qu'inat¬ 
tendus et elle en produira encore. 

Les deux peuples aryaques ont vécu longtemps 
dune vie commune ; cela est incontestable. Partant, 
non-seulement leurs religions, mais leurs mœurs et 
leurs usages ont dù être, à certain moment, tout 
semblables. Les mstitulions brahmamques, dites (ois 
âe Manoa, portent encore des traces,incontestables 
de cette similitude primitive; pour s’en convaincre, 
il suffit de parcourir les pages de notre traduction 
du Venâiiâd et de l’intcoductlon de cet ouvrage. 
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Mais i'anaiyse comparative, pour produire des ré' 
sullats sûrs ou admissibles, doit se contenir dans de 
justes bornes et s astreindre à suivre les r^les strictes 
de b science, sous peine de tomber dans la fan* 
taisie et de tout compromettre. 

M. Darmesteter admet naturellement tous les rap¬ 
prochements qui ont été faits, toutes les ahalogies 
signalées entre les Véânt et U sansorit et le 

zend : il en fait la base de son système^ sa part à 
lui est dans l'extension des études comparatives. $ui* 
vom-le donc dam le dév^oppement de ses idées. Le 
premier chapitre établit, avec raison, comme fon* 
demant do toutes les conceptions maadéennes, la 
notion de ÏAiha. VAsha est le caractère psr. isqu^ 
se distinguent le Mazdéen {mazAi^açnA)^ le fidèle 
d'Âbura [iéAoru ihaeshô), rennemi des Dévas (cl 
dfrevd], fètre qui apportienté U bonne création, qui 
lait partie des créatures du bon esprit, du monde 
ben et pur. L'homme qui possède cette qualité est 
flsAarn/i. L'Ashavan, le fidèle d'Ahura, doit observer 
ia loi masdéenne, et ios préceptes moraux de ceUe* 
ci ont été résumés, par les docteurs mazdéaoSt dans 
une fiormule brève et expressive qui les divise en 
hjimata, bonnes pensées; bonnes paroles, et 

Auvcrsls ou bonnes actions. 

Qu'cst'CG donc que l'aslia? La tradition entière j 
attache U sens de justice, fidélité à la loi, qualité de 
l'homme qui s'est acquis des mérites par de bonnes 
actions. 

Haug avait rapproché ce mot du jia védique, tout 
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on consemat au terme zend un sens en rapport 
avec c^ui que la tradition lui attribue. Nou» 1 avons 
traduit, selon le cas, «puretd, sainteté, liddilé à 
la ici religieuse, disclpilnaire ou liturgique ». M. Dar- 
mesteter adopte l'explication de Haug et notre der> 
nière ihterprétatioD, mais ne vcit dans laj/m aves> 
t 2 <|ue qu'ime vertu se référant à ia seule observance 
liturgique; les actes qu’elle prescrit ne sont à ses 
yeux que àesingrédientsdâ sacriJUe. C'est là une pre* 
mièi'c erreur; la morale de a un caractère 

plus tàevé etpbis humain. Pour apparkoir au monde 
de l'osât il faut s abatenir d'actes d'une nature essen- 
ti^ement morale. Le fargardi. très-ancien évidem¬ 
ment, .prodame irrémissible, non-seulement Tenter- 
rement ou la crémation des cadavres, mais aussi 
l'impureté contre nature (voy. i,üü). Parmi les maux 
avucquda édsappe k Var de Yima se trouvent eités 
lés querelies. la trompeHe, les actes dommageables et 
Tenvie [ voyet n, 8 6,8 a ; yesht ix < 18 ). Au fargard iv, 
le fidèle qui refuse une simple marque d'honneur à 
celui qui y a droit « ou rejette une juste demande, est 
flétri comme un voleur (i-3); le moindre manque¬ 
ment à une promesse verbale, à un contrat conclu 
est puni de peines très-sévères Aüleurs, Tivrogneric, 
Tincooduitc, Tavoriement sous toutes ses formes, ia 
poUuQion aoctUme et d'^trea actes du, même genre 
sont défendu! et chàtiéé. La bienfaisance est non- 
seulement recommandée, mais strictement prescrite ; 


Vny. firgarj m, i iB; mq; kvuc, 80. eic. 
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le roK:s de TaurD^ne, le manque do générosité sont 
hautement condamnés'. (Voy. fargard 111,118; iv, 
129; xv)ir. do: etc.) Au fargard xv, le législateur 
crânien prend de sages et sévères mesures pour pro* 
léger les enfants nés hors du mariage. Ces actes ont 
bien réellement pour résultat dexclure du monde 
matdéen, de ^iver de la qualité d'A^van, car les 
uns transforment le 6dèle en Déva (voy. fargard vin, 
)o 3 )i Us Autras usigattissent A la Dn^e (voy. Ut' 
gard xvtk). 

Ce sont bien U les actes réprouvés par la moralo 
masdéenne, car le faigord in proclaine «que lu loi 
mazdéenne a le pouvoir dcQecer le vol et la ti'om* 
parie, Le meurtre inspiré par las Yfttus» U meurtre 
du iidèle, lïmpureté contre nature compriM dans 
la catégorie des actes inexpiables; en un mot, tout 
ro qu'un fidèle u pu commettre do mauvais, en 
pensée, on parole ou en action, vt^sm dasèmotent, 
durèd/(Àte(n, duehtarsfeni. i> Donc cotte triple formule, 
si mémo on veut la prendre avec notre auteui* comme 
iexpreesion complète delà moralo matdéenne,cette 
triple formule, disons-nous, ranlWme tout axMn 
^osa que des notions de pure liturgie at d ebser- 
vanoG religieuse, L'orguaii. fenvie, créés par les 
Oevas, rentrent évidemment dans Vurdro des dur/i- 
pimto, tout comme les querelles dans celui des dos- 
kûhta, ot tous les autres actes dans les dosèvarsie. 
Le Yaçnn ne diffère point ou cela du Vendidâd, Nous 


Voy. firgard XV. sa 1 ftS-S8iXVit i«6, ni, iSi. 
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nvons déjà dt 4 h Lâ ii, lÔ; le hâ ux (6-io] 
compte parmi les vertus l'esprit de paix et de hiên- 
velüance la modération, la véracité; et 

parmi les vices i l'osprit de trouble [and^tû], l’oi'^ 
gueîl (tarémdtû) et le mensonge. Ce même passage, 
comme la fm du yesht xw, prouve que rfirsfeaWdAd 
ou ereshakhdh^ vâkJu est réedlement la parole con¬ 
forme à la vérité, sincère, non trompeuse; car, dam 
ces deux passages, ce qui lui est opposé, c’est le mi- 
thaokhià vdkh, la parole mensongère, trompeuse 
comme U mensoi^e iui-même, quali£é au fargard 
xu, 2^6, deiam&ne épidiète miVhaofchta^ Ce que 
l’auteur des his vii et vni veut faire honorex* avec 
laAunavai/^a et la mtuitAra çpenta, ce sent évidem¬ 
ment (les choses de même nature, des textes sacrés; 
les paroles de la loi y figurent non en tant que répé¬ 
tées enctement, mais en elles-mânes, en tant que 
conformes à la vérité et i la révélation céleste^. Le 
hûkhtem , \'arshakhd \6 vâkks même, correspond donc 
k ïà)^ii&euBiv de l’historien grec. 

Des passages cités pour former preuve, les uns 
démontrent le contraire, les autres n'ont point trait 
à notre sujet. Au liA twz;, 6, per exemple, les termes 
AornotoAé AdAAtaAé, etc., sont remplacés par ceux-ci : 
v(znAéas mananhé, vanhéas wicoji Ad , etc . Or, ce terme 

’ Dr^o^ki iiu(Aa 0 ib(S. CfrUe expNuioo asaur» eo mSuu tampt le 
Nffift du Mpond mot 

* Y^.. vu, lAhuncm vtiiim ^fuamaiâé. anbodtem vaeùn, 
cbhmam «Tntîm. «ic. ( 

* CwUi-dirs <fei» bonne pensée, de Is bonne pir^c, de. 
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tapi/iu, vdÂu, $igniOc bun, saint par naiurei quali* 
liant des paroles, il ne peut donc vouloir dire «ré¬ 
cité sans erreur ou omissions. 

iét hâ XXX 71 < à 1 porte que le fidèle s approche du 
feu avec des actes et des prières dune vraie piété. 
M. Darmestûter le cite et ajoute : c*Ge que sont ces 
actes, nous rapprenons par cette formule ; «Nous 
honorons Ahura*Mosàa avec ces oflTéndes, ces liba¬ 
tions et ces prières. » Q semhlareit résulter de U que 
le second passage a quelque rapport avec le premier. 
Oi\ il n en est absolument rien. L'un est auhâ xxxvr, 
fauti'e au hft xvii., et ces deux morceaux n'ont 
aucune relation entre eux; ils sont même tdlement 
étrangers l’un 4 l'autre qu'ils sont écrits dans deux 
dialectes différents et appartiennent d deux parties 
toxit à fait distinctes de D'ailleurs, dans ces 

textes, il s’agit uniquement des prières et des céré¬ 
monies du socrifjcc et nullement des préceptes mo¬ 
raux; il est donc tout naturel qu'ils no parlent point 
de ces derniers, et Ton no peut tirer de ceci aucune 
conclusion rdativement au sujet qui nous occupe. 
Évidemment Us Éraniens du x* siècle ne venaient 
point è l'autel du feu pour y former des actes de 
charité envers le prochain; ils venaient simplement 
y accomplir des actes de respect religieux, apporter 
leurs offrandes, etc. 

I>e hâ xiK menace de la peine étemelle le ddèle 
qui mutile les paroles do l’Ahura-Vairya- M. Dar- 
mesteter y voit la preuve de l'absence de morale 
biunaine. Rien de moins jusdRé. Ce bâ est fWt^pour 
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exalter i*Honovcr. et cela daas un but qui le place 
en dehors de notre sujet', Mais peut-on raisonner 
ainsi : Il est sévèrement défendu de muüler îa prière 
principale du Maxdéen, donc toute la morale aves* 
tique n'est quun expédient liturgique? Gonclui'û cela 
de CO que le Odèle dit vouloir honorer Ahura par 
toutes les bonnes pensées, les bonnes paroles et les 
bonnes actions (Trtf., xxxvij 1 3 ), est-ce'plus logique? 
Au i‘estc, en ce qui concerne les bonnes pensées, le 
hamatem, nous ne/trouvons pas même un essai do 
preuve; Une simple affirmation ^ liw de plus. 

Lee arguments pulsés aux sources védiques ne 
sont pas plus heureux. 

Le fAz védique, que M. Darmestclor assimile, 
quant au sens, è csAa, n'est point seulement l'ordru 
universel ou Tordre sacré du sacrifice, c'est égale* 
ment le vrai, le bon, verturk, rvetsm, Tordre moral. 
Son opposé anftft ne désigne que le contraire de ces 
deux idéee; pris souvent comme synonyme 

desaiya, sat, vrai, bon. (Voy. par ex. R. V., x, 190, 

I ; A. V, xn, 1,1.) Rtfl est opposé à anrUx an R. V., 
t, i 5 $, I é; X, iO, à, et en CO dernier endroit U 
s’agit d'actes d’une morale purement humaine. 
fiiasya panthà désigne le dicmin de la justice, au R. 
V., i, 6, etû- 

et estima sont donnés comme éqQivalsii^.«t 
désignent des actes coupables au R. V. iv, 5 , 5 . Pd- 
pâsà santô anrtà asatyâ. Au R. V. vi r, 10 à. 8, le poète 


Cempaivi Aetfta tra^uii, f. II. p. 61, 



DË5 OKIOINLS DU ZOROASTRISME. IM 
demande à Indra de frapper celui qui vient avec des 
paroles mensongères, vaedè/m, à lui qui est 

d'un esprit simple et droit, manasâ. Nous voilé 
certes bien loin des paroles simplement bien dites 
et des pures fonnulea. 

Çldvttn signifie gardien. observ&teu r noo^seuionient 
de l'ordre universel ou religieux, mais aussi de b 
justice;cette qualificetion esc appliquée aux Âdityas, 
pour ce motif (Juik fo&t axéouter Us efigegûmeiUs et 
veillent é lacquittement des dettes. Rj V., ii, a y, ü- 

La morale des Védas est très^peu développée, c^a 
est certain ; mais elle existe » et il est facile, comme on 
le voit, d'en retrouver des traits. Toutefois, ces chants 
sacrés ne peuvent servir i expliquer U loi mas* 
déenne. En vain y cheroKe*t‘On un équivsdont é 
la trilogie do b morale avestique. M. Darmcsieter 
est obligé do convenir que celle*ci ciuCc do b pc* 
riode éranienne pi'oprement dite. Cette trilogie 
forme un système de morale strictement délimité 
et divisé, tondis que les temtes sanscrits en rap* 
port avec les expressions aendes sont restée iso* 
lés sans relation entre eux el presque sans aucune 
portée morale. U y a dono «Uv en Ëran. u& obange^ 
ment profond d'idées, et par conséquent uno modi- 
iication complète de la signification des mots. 
Lorsque fon voit une mémo racine donnor, dans 
une même bogue, deux mots ayant des sens tout 
Â fait différents, tels que nrhain, urèaoité. peutK>n 
soutenir, malgré les prouves rontrairos les plus évi¬ 
dentes, que les racines qui pénètrent dans, U voca* 
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buiaire de deux lances bien distinctes doivent con* 

server intact le sens originaire 

Ici nous n'avons pas même correspondance de 
mots. BamUm. na point d’équivalent en sanscrit; 
on n y trouve que le congénère sanati. On n’a donc 
jamais eu dans ITndc l’idée de caractériser ainsi les 
actes internes. A ia conception nouvelle de i’Éran, 
il Allait donc une expression dun sens nouveau. 
HasfyaoiSûnem est sans analogue d'aucune sorte, 
et Auvcrsrrm, son synonyme, n’en a pas davantage; 
pour en préaenter un, M. Damaesteter doit U créer. 
fJAkktvn, il est vrai, trouve son équivalent dans 
sdAtnm, prière, parole bien dite, bien chantée, etc.; 
mais ic mot védique a toujours conservé le sens 
propre, tandis que le zend Aokèfcm prenait un sens 
figuré ou dérivé, comme le prouvent etTesprit de 
la doctrine mazdéonne, qui se révèle dans tous les 
faits cités plus haut, et l’emploi des synonymes vohà 
vac 4 . ertzhûkkâhem'. Lorsque le Masdéen proclame 
qu’il veut s'appliquer â toutes les bonnes paroles (à 
toutes les bonnes actions] et se détourner de toutes 
les mauvaises, qu1l appartient au monde des paroles 
bonnes et non é celui des mauvaises, cela peut-il 

‘ Ce mot employé euteietnent câmiDC snib&Att ot 
cor au Taf. IX. 79, oé 00 le Uouve. il oe s'e^ que du Mcrifice. Oa 
oublie que ora peut dooner ieul comme dai 

M. Darmesleter fUt dériver mk, de U ncine ar. amin^r, 
«dapier. Celte étymologie uVst pu edairnhle; te «fDaate £iU fei 
peitie Je la recioe. En outre, elle donoecaît un secs tout opposé & 
relui q\ie ebercLe son tuteur. Avec <e sens «n&aUoi vul voudrait 
dire paroles, prières Stfn/<uVs«t non éim Aîlts. 
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signifier simplement qu'il veut réciter exactement les 
prières? Et quand nous dit que les Ameslie* 

çpenUs pénètrent les imes les uns des autres et les 
voient méditant les bonnes pensées i Les bonnes pa¬ 
roles et les bonnes actions. entectd>il per là quils 
pensent à bien réciter Us prières des humains, ces 
prières qu’on leur adresse? Poser de semblables 
questions, c’est les résoudre. 

Du reste, les mots sanscrits eux-méoies ont cer> 
(ainement b portée morale qu'on veut leur dénier. 
«Somûti est In bienvclilonce qui âccoi'de ses dons à 
rhomiiie, qui lui donne de la richesse (v(2svos), des 
aliments (vdjavniO* dos dons de diiTérentes espèces 
(èàdnddvori)^. Quant à takfltt, pendant de Aaiwvta, 
il signifie, entre autres choses, bienfsit conféré. vertu. 
En effet, le R V. porte au M. 71, 6 : «Celui 
qui abandonne son ami no connaît point suàfiaj^e 
pantkâm. » GeU no signifie pas simplement qu'il ignore 
le chemin du sacrifice; une telle traduction serait 
absurde. Il y a donc ici un trait de morale humaine. 
Si les mots iomati, sakpta s'appliquent plus spécla* 
lement aux rapporta des hommes avec le» dieux et à 
la liturgie, c’est par le raiaon tris-aimjde que \m Atks 
sent précisément fait» pour ces rapports et pour ces 
rites^ U va sans dire, du reste, que la notion de la 
charité chrétienne était inconnue ii nos pères arya» 
ques. Quoi qu’il en soit de ces mots védiques et qu^ 

* Vo;. R. V.,III. ^ , >; — ]• 3 1. Tnl.9 . »i, 

' Noqs poorrioni multiplier le* citaiMm. mais eeua ris^oenoo* 
(Je devenir fesiidtAU uns utilUd peur le apjet. 
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que loit ie sons qu ou leur attribue, cela ne change 
rien à U question : i'Avesia reste toujours là, proies* 
Uot à chaque page contre imterprétatfon noureile 
qu'on lui impose. 

Nous pourrions ajouter: la tradition entière pro¬ 
teste également depuis son origine jusqu'à ses der¬ 
niers instants, depuis la version pehlvie jusqu'au 
Sad-der, jusqu'aux enseignements des Oestours mo' 
deracs. Mais nous ne ferons pas valoir cet ai^umenl: 
le texte se sulEt à lui-même, et d’aiiieurs M, Dar- 
mestetec la rqâtô ep bloc sans justiâer cette exolu> 
sion. C'st là un dtfaut bien sensiUe de médiode. 
que cette absence lotde de principe scfentilique 
reiatrrement k l’autorité de la tradition mazdéenae. 
Est-Ule favorable, on on accueîHc les échos les plus 
ioiotaina et les moins fidèles; gene-t-elle, au con¬ 
traire. on repousse, enas examen, mêtoe ses repré- 
suHanta les plus autorisés et les plus sûrs. Il est plus 
d’un livre auquel on pourrait adresser ce r^roebe. 

Conduons donc. L'osAa avestique n'est point une 
vertu de pore forme, une exactitude litui^que, un 
engin de iacri/ice : c’est une moraie ayant Dieu et 
l’homme pour objet; morale incomplète et très-im- 
parfeite, il est vrai, mais imposant cependant à 
IbomoM des devoirs «svers iui-mémn comme envers 
ses aemblablea. L’osAn, c’asl la piété, la aasnteté, la 
justice, robaaFvanoe de la loi masdéenne dans toutes 
ses parties. L’asftowjn est le fidèle, le juste, le saint, 
l'observateur fidèle de la loi. 

Passons k un outre sujet. 
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L^$ chapitres ir A ix nous indîc^ucnt U nature du 
Dieu suprême de Ahura-Mazda< et des six 

génies <^ul forment lo degré supérieur de la hiérar« 
chic céleste du Zoroastrisme. Ces pages contiennent 
beaucoup do citations exactes, mais aussi, nous le 
disons A regret, plus dune erreur et des interpréta¬ 
tions très-contestables, qui forment pourtant des 
bases essentielles de fatgiumentation. 

Tout le monde sait que Aliura*Mazde eat un esprit 
Irès^nint, tout-puissant, doué de la suprême sagesse, 
créateur du morTdc et mémo des esprits. Personne 
ne doutp non plus que ia notion dune nature exclu¬ 
sivement spirituelle n'edt été au-dessus des concep¬ 
tions des peuples éraniens. Qu'Ahura ait été d'abord 
le Dieu du cie]> c^eat éminemment probable; la 
théologie aryoquo ne connaît point d'autre Dieu; 
mais qu'il fêt d'abord le ciel lui •même, c'est cc 
qu'on ne saurait admettre. M. Dormesteter apporte, 
fl titre de preuve décisive, un texte qui dit précisé¬ 
ment U contraire. C’est U yesbt ilit. a, où H asc dit 
que le ciel est un vêtement émaillé d'étoiles que revêt 
Ahura-Mazda. Si le oie) est la véCemeat d'A^ira, il 
en rérafte nécessairamtnt quAhura n’est pee le 
même. Cette «rpresrion ae retrouve d'ailleurs chex 
les sémistes les plus strictement spiritualistes^. 

Ce n'est point tout • il est vrai. Au yesht i. a, Ahura 
est qualifié de £^firoo2ÙdùCa. M. Darmasteter cite ce 
terme et ajoute : «Sous ce mot. les premier»Maz- 

* V4]r.P»auff)w, cm, «ABjAW *MtùD«nti]D «te.* 
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àétTis ne voyaient coites point, comme les docteurs 
de le tradition pehivie, un dieu très>ferme dans les 
choses de la loi, mais, comme le disent les Gâthâs, 
le Dieu qui a pour vêtement la pierro te^olide des 
cieux [KhraozMUUng açeno vaçté). » 

Ces paroles nous suggèrent deux rèHexions. D’a- 
bord, il y a ici une confusion fâcheuse. Qu entend- 
on par pi'cmien Masdèens? Sont>ce les Éraniens pri¬ 
mitifs? $ont-ce les auteu» de YAvesla? J1 serait 
nécessaire de le dire, cor le sens d*un mot doit être 
celui que lui attribuent ceux qui l^nt employé. Cn 
second lieu n’est-ii pas dangereux de présenter coos*, 
tammenl les opinions contestables sous forme d as¬ 
sertions absolument afBnmtives? Les lecteurs non 
initiés ne peuvent-ils pas prendre pour vérités ac¬ 
quises des idées purement subjectives ? C'est bien ici 
le Qu est-ce qui permet de donner comme cer¬ 

tain le sens de t très'dur, très-solide » matériellement 
pariant, à ce mot 11 l'a parfois, sans 

doute, quand il s’appliqu e à un obj et m atériel, mais le 
sens métaphorique domine. L'Ame endurcie du pé¬ 
cheur dont parle le fargardv, i à, a 3 , esl>rilo devenue 
pierre (ArArvrosiyizturwi)? Lorsque le Ya^na,xlv^ 11, 
nous dit que l'Ame et la nature (ou la loi) des mé- 
cbanti les endurcissent (/rAraosAia^) au point do les 
conduire au lieu dos étemels supplices, s agité! d’un 
endurcissement physique? Le isAroosMtsta/ravosfti 
d'Âhura-Masda est-il aussi le céri ou un cbamant, 
lui qui est de création avestiqus? Le mot peblvi 
qui rend AhmerAdo signifie ybrf, paissent, é/ter- 
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act^: tï s'applique au froid et au chaud ^ au 
labour des animaux au châtiment des méchants 
au sentiment de la joie exultante^, Certes il n'y a 
rien là de matériel. 

Ahui'a-Maada est-il un dieu de pierre ou de rubis 
parce qu’U habite ( et non revêt) des deux d'un dia< 
mant solide? Il ne l'est pas plus que le 2 eu$ grec, 
dont M. Dannesteter dit cependant, sans aucune 
réserve ni preuve, qu'il était U oiel iui*Eaême. Si 
d/u. djûos signifie ciel, ce n'est que par dérivation 
de signification. Le sens premier, c‘ost le lumineox. 
Zeus est aussi le lumineux, non comme lumière ma¬ 
térielle, mais comme producteur, comme agissant 
dans U lumière. 

Ce que M. Dermesteter semble ici m^onnattre, 
c'est la nature de ces métaphores primitives. Le 
soleil, œil d'Ahura ou de Zcus. les eaux célestes 
épouses do tel ou tel Dieu^, tout cela n'est que fi¬ 
gure. U serait super Au do discuter cetto question; 
Max Mülior l'a fait avec tout le talent et toute l'auto¬ 
rité qu'il possède. Il nous su(Bt de renvoyer au livre 
du grand linguiste d'Oxford. Revenons à notre su¬ 
jet. Si kJuriûihdista signifie très-solide, très-dur, que 
l’on nous explique comment les auteurs do XÀvesta 

' Voj. i1r<fS(*lr<l^nSni(â> :(v, à; i. 

* là,. UXVXXi 7 . 

* Giit-UfryiM.il. 9 ). 

* ré.. m. do. 

* M. DansMleter reconuti loi*ieéa« qai ie dieu de rdpxpie pri¬ 
mitive ifléo-ereBianne eveil rl^i dei 4pous«> myaliquee : Je priîi«, 
reflriinde. ale. 
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ont pu accoler co terme d'un inatériRlisuie des plus 
cnu aux ({ualifîcaiiona dun dieu auquel iU attri¬ 
buent, avec une perei&tante insisUnce, une notuvo 
spirituelle. Comment VcnMIs faii suivre de hhru- 
c'est-à-dire d'une intelligence parfaite? Ont- 
ils pu qualifier ainsi la pierre ou le diamant du ciel, 
ou bien ont-ils employé ce mot sans en connaître le 
sens ou plutôt sans lui en attribuer aucun? La tra¬ 
duction peblvio doit donc être axoete, seule¬ 
ment il faut en retrancher la glose ^savon 6d/*udtnd 
dan^ Iffs actes de la loi. Oserait-on soutenir que les 
portes avestiques ont employé à chaque instant des 
mots ayant un sens tout autre qu'ils ne le croyaient, 
et qu’il faut interpréter tout autrement queux- 
mémes? Ce serait un &it des plus étranges et sans 
exemple. 

Ces réflexions s'appliquenttoutentières au motgenâ 
(femme), que Ton rencontre aa Vapaa, xxxviii. i, a. 
M. Dariûesteter eo fait les femmes du Dieu-ciel, les 
eaux câestes. Or le texte porte i nous honorons cette 
terre avec les ^sndsV (cetto terre) qui nous porte, (ces 
ÿtnâi] qui sont é toi, yâoç ca toi gtn/h. Remarquons 
d'ahord que ces derniers mots ne signifient pas nécea- 
saireraent, ni même probablement, ctes femmes)», 
mais plutôt aies femmes qui tapparlienncntn, et 
que ^enâ ne signifie pas m épouse». En outrç, il ne 
s'agit ici nuflement du ciel ni de ses eaux : la terre 
seule est en jeu*. Bien plus, le texte eontiniie en 

' Ysfntt, T, i. 

* Zarm kathm geH^a, In leiroaVTC Jod 
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QOU8 indiquant quelles sont c&s et en nom 
donnant coenmo telles îzhâo, biens présentés en ol* 
frande^. fnsiayo, principes de développetnent, dr- 
maif<^d, terme qui ramène encore les ^ends àdrfflaiti, 
la terre (ou la sagesse). Puis après avoir cité la bonne 
sainteté qui en provient (dèû), la prospérité (ou la 
ctÜébrité) et la richesse. Vautour de ce hâ passe A 
un autre sujet et 1 introduit par la particule âoi qui 
corrapood è un même dot placé au 5 i et qui met* 
tait en scène U terre et les ^enA$*. Ce nouveau sujet, 
ce sont les eaux. Los gcnCtt sont <lonc des forces ter¬ 
restres ou plutôt dés épouses mystiques cest là de 
la philologie élémentaire. On voit combien de diffi¬ 
cultés ces applications soulèvent. Certes, rien n'est 
plus facile, loiequon rencontre un mot obscur, que 
de recourir à la terminologie védique et d'uppUquer 
au passage emborrassant le sens du mot sanscrit que 
l'on découvre. Ma b a*t*on toujours la vérité par co 
moyen P No doit*on point prendre garde è ce que 
M. MûUer appelle U fausse analogie? Il arrive sou¬ 
vent aussi que Von corrqsrend mai les termes vé> 
diques. Ainsi M. Darmesteter feit do patyitfs 
yoiti) ie libre espace. Cette interprétation est étyrao- 
iogiquement impossible; elle est de plus contredite 

' Neutel iir|zuinwiL<*ontr« Me m- 

wprStiiüen : AitrandM ni sont !<*« fruits (<«4 ««ut erluUs, 

KIM <Fft 11 tem. 

* /eunm Au «tm AoiAra yMnaiiâ .., Au 

Ct» mAmoxyiOfc^ loi^éo f>ir«Uierrt su mitliu tlisferDinaa <«rrc4i- 
irett ippdéMftu.sacnficêf miù ce peut n’éüe qci’une spptwillon. 

* Le» «(Traodftt, Iw («siw dielogoê* «te. 

9 * 



m FÉVRIEA-UAB5 1678. 

par les textes. Le R. V.» i, 35 (3 h, 26 a), dit que 
les d^irs et les pensées des £dè!es vont vers Varuna 
comme les oiseaux vers leurs nids (ivi^d na vusâlts 
iipa), comme les vaches vers Ics^m^tf^û, et ou M. x, 
80» 6. Vautel est considéré comme portant le $ovyaii 
d'a^ni. A^nét^avyolir dnû/iotM.le ^atyuti i'agni 
est établi dans la libation de beurre fondu. Pour¬ 
rait-on dire que le libre espace d'agni est établi sur 
lautol dans le beurrer^ Donc gax^ati signiDe lieu de 
séjour des bouts » pâturage. champ. eu même étable, 
peuVétre. La cendusion de ceci est évidemment 
qu'Ahura Mazda n est ni le dieu-ciel ni l’époux des 
eaax célestes. 

Le chapitre consacré aux amesha-çpenlas soulève 
aussi bien des objections. M. Darmesteter fait de ces 
es^^ des créateurs tout-puis^nts et omniscients. 
des égaux, une sorte de dédoublement d'Ahura- 
Maida; mais il s appuie sur des textes qui ne disent 
rien de semblable. Voici le premiet' texte : uNous 
honorons les amesha-çpentas yèi benti âonhanm dâ- 
mananm yat a hurahê masd ao dâtarô n (yesht x tx « 18 j, 
c'est-à-dire qui sont des créatures d'Ahura, les dâtan. 
Ce dernier mot peut-il être rendu par créateur P 
Peot-on être le créateur des créatures d’un autre P 
Non certainement; et M. Darmesteter, qui donne 
(indûment il est vrai) â la racine dèd le sens de 
rendre, chan^gr gn^, peut-il repousser ici le seulaeps 
admissible, celui de simples ccastt^ofears, dgrIiArs 
formatgars d'une chose déjà créée P Pas davantage. 

‘ Ve;. iâr|. I, I. 
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D'&utre3 textes de 

hakhsJiatkra kadhâoohô.akairya.M. Darmestelerrend 
cea qualificâtifà par Mu(*'PQÛ;nn{j, emRùaVnir, jeaie- 
rain; à l'égal d'Âhura; mais cette traduction 

fait violence au texte. Le préfixe 7iu (• au, et)) marque 
)d bonté de nature et nuUement la plénitude de pos- * 
session; /to^hiAatlira est celui dont b puissance est 
bonne; hudkâo est Têtre doué d’une bonne science, 
si toutefois la racine dâ (d^) eontient Tidée de 
savoir. Car, chose curieuse, M. Darmesteter n'admet 
que ce sens, et Hubschmann pense avoir démontré 
que la racine dA (savoir) n'exUte pas en send. IJu- 
kh4hûihra est si peu but-puissant qu‘il est employé au 
superlatif, même on parlant de Zoroastre, lequel n’est 
certainement pas l'égal d’Ahura et ne peut ^re com¬ 
paré qu'aux autres hommes. ^u^Aatftrn désigne 
donc aussi des humains (voy. xiii, i5o; xix. 7 g). 
Tout ceci s’applique également à îiudhaô, employé de 
la même manière (voy.ycsht xiti, iSii etc.), dèui/ya 
n'est pas non plus edui qui possède b souveraineté 
k l'égal d’Ahura, car cet adjectif qualifie également 
et le roi Vùtd^a et le guerrier Kaniçna qui ne peu¬ 
vent certainement pas prétendre à un degré de 
grandeur. Les ameska-çpentas ne sont donc pas ce 
que M. Darmesteter pense. 

Dno fois ils reçoivent l'épithète de maidaôniio (si 
toutefois il s’agit d’eux); mais ce n'est point é l'égal 
d'Almra-Mazda, pas plus que les dans la bouche 


Voy, y«i1it XIII. 10 -, 
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du peuple chrétien n'(égalent le Dieu. Les amesha- 
fpantas eont des sages, ils ne sont pas le sa^e, Re- 
roanjuons (|uc nous (eisons id une large concession 
i M. Oarmesteter, csr sa tiaduction nous parait im* 
possible. Moiàâonhc ddm ne pout signiHer les a Mas* 
das ont placé » ; ddm est le l'eprésentant de âhvam. 
1 * personne pluriel ixnpmtif moy. de as, sA» Hre ». 
ht sens est donc . soyez sachants, et ces mots s'adres¬ 
sent aux auditeurs du pocte^ ; ineis Itaamuha-^pantas 
ne sont pas les égaux â'Akara. 

Les chapitres v 4 is sont consacrés A la rocherche 
de l’origioe des conceptions déraonologi(|ues précé- 
denuoent exposées. Qu'est-ce (pic cet Ahura-MasdaP 
D’où provient la notion s en tirent les auteurs 
de Question très-intéressante, la plus im¬ 

portante de toutes» en cette matière. La voie èsuivre 
pour arriver à une solution est toute tracée. B faut 
chercher d’abord là où se présentent les restes les plus 
anciens des croyances premières de i’Éran ; et si les 
renseignements puisés à cette source sont jugés insuf¬ 
fisants , il faudra s’adresser à d’autres témoignages. 

Both, lû premier, trouva dans lo panthéon vé¬ 
dique un dieu qui avait des traits fjuppants de rcs- 

^ m parmii rapporldi' KndMfAa «w ama4â«fpAU;, ai 
la «obMrti qui na p«H« pM ^ M* damier», ni U ceasparsuoe J*auüra!> 
WM, us 9$ vwt nWt employé au pluriel qa'eo «a paMage» ni la 
tnulili» qui ipplk]ua ceci à Aban«Huda. L'é^u^gia donnée par 
Juiti et admiie par H. OanDMittar (aos • grand >. dd i savoir i ). eai 
l»ea probable. A/<uddo earrespond au laoictitnwdU. commemys»bt 
àny«diU.conmedscd/i HfJhirn le sagtefle, la pmdcoeo. 
AhimMevU eiioj^cfd nrdAdi. 
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sembUnca avec Ahun^Maîda. C'était Varuna, le 
dieu de l'empyrée, formateur et aoutien de i'univera, 
omniscient, veillant sur le monde, toujours prêt à 
punir le crime. A. Ludwigi dans uaptx>gramiiie de 
) S 75 . établit à nouveau ce rapprochement et cons¬ 
tata en outre la similitude des couples Ahuiu-Mithru 
et Varuna-Milhra. M. Darmesteter reprend ces assi¬ 
milations et les développe; puis s emparant do celle 
qui a été faite dubitativement par JusU eotre Vai ona, 
et lé Vareoa de XAvesia, il la Lransêbrme 
en une équation mûtlxématique. Bien plus, trouvant 
dans l'Avesta deux dusses do démons souvent citées, 
lûs Varénieua et les Masaniens, il rapporte ic nom 
des premiers, au Vureno, aux quatre angles, etaiïkme 
que CCS dévas sont ceux du ciel, c'est*à*dire ceux qui 
attaquent le ciel dans forage. De tout cela 11 conclut 
qu'il y avait dans les croyances originaires des Aryas 
un dieu réunissant les qualités communes de ses 
dédoublements, Ahura-Vuruna, et que ce Dieu de¬ 
vait s'appeler Varona. 

Nous n'avons rien à objecter conti'e Tidentifîca- 
Lion de l'Ahura primitiT et de VarunA, en Uot que 
représentants d'uoe conception antérieure commune 
aux races aryaquos. Mais ü y a dans ces chapitres 
une lacune regrettable. Nous n'y voyons point si¬ 
gnaler la distance immense qui sépare TAhura de 
XAvesta et de Darius de Ttintique dieu dos Védas. 
G'élait cependant nécessaire pour éviter des confu¬ 
sions dangereuses. Le personnage de Varuna, en le 
verra plus loin, est loin d'expliquer complément 
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celui <l'Abura'Maeâa; il faut chercher, pour ce der¬ 
nier, des causes spéciales de développement qui 
rendent raison de ces trois notions inconnues aux 
Védas, Tesprit opposé à lû matière, la création et 
1 ordre moral proprement dit. 

Les dieux de lïndo ne sont point créateurs; ils 
arrangent, ils forment, ib soutiennent. Indra est 
simplement viçvakamA (viit, 67 , e). U aliume le 
soleil. Il produit la mer en faisant pleuvoir (vin. 3, 
) oj. Sa grande ceuvre est d*avoir étendu la terre (ou 
de Vavcér remplie de biens), élevé U oi^ et soutenu 
les deux mondes (vi, ; 7 , 7 ). 5omd a donné l'étendue 
ht la terre. h hauteur au ciel ; vidadarn as ( qui procure 
les flots).il soutient l’atmosphère, dudAdm anlanxam 
(vt. ùO, à, 5). La puissance de Varuna ne dépasse 
pas ceHe dlndra. H étend le ciel et b terre et soutient 
lee deux mondes; ü iraye la route au sobü et répand 
les eaux des fleuves (voy. textes cités par M. Dar- 
mesteter. p. 46 et 47 ]. On aurait pu ajouter vti, 
67 . 5 et S3, I, o4 il est dit que Varuna a formé le 
soleil ou la lumière. Mais, est-ce par méprise que 
M. Darmesteter nous dit que Agni. ^emâ, Indra et 
Varuna ont créé le ciel et la terre, alors que les textes 
auxqu^ il renvoie disent tout autre c))oset> Somft 
et Indra ont simplement étendu {tatàna, aianôt] les 
deux parties du monde (K. V., vni. 48, i3;x, j ii. 
5). Agni né dans le ciel a mesuré l'atmosphère et 
étendu le del et la terre comme deux peaux [ani' 
mita, Si tel dieu est qualifié de janUar. 

divas, il n'est point pour cdt créateur. 
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J art a engendrer» ne contient évidemment pas 
l'idée de création (u, 96. 5 ;i, 96. 4; m, 49, 4; 
X. 13 f, 9, etc-), etlorsi^ue M. Darmeeteter traduit 
(vii, 87, a ) : entre le ciel et U terre tout est création 
de Varuna, il se trompe, car le texte porte : Le vent 
comme ton soajpe, à Varuna, a brui comme un bœuf 
au péturage; entre le ciel et la terre sont toutes ces 
pr^ ihdma qui sont à toi (ou de toi). Otpr^dhâma 
signiBe les demeures de prédilection, demeures orv 
ginoires, et non créatures. Il sufBt, pour s'en con¬ 
vaincre, d'ouvrir le lexique de Grassmann (voy. 
dftdman et pr^adhâma; comp, R. V., i 4 ô, i). Est- 
il besoin de dire que ce sens est le seul qui convienne 
ioir^ Le vent est le soufRe de Varuna, le siège de ce 
dieu «St dans l'atmosphère; rien de plus concordant, 
w Le mot dhâman est le teime tcdinlque pour désigne!' 
les œuvres de Varuna, » dit M. Darmesioler. Non. ce 
mot désigne les lois de ce Dieu et non ses œuvres. 
Tous les interprètes sont daccoxd là-dessus; Roth et 
Grassmann ne reconnaissent âdàdman.en aucun cas, 
le sens de création. Mais peut-être nous apporte-t-on 
ici quelque argument nouveau. Nullement. rien que 
des assertions sans (ipeuves ni motifs; et qu^ques 
pages plus haut on nous disait, avec raison, que ta 
philosophie des Védas est au fond te panthéisme 
qui exclut \a création. La contradiction saute aux 
yeux. Varuna n'est donc pas vraiment créateur. 

A c6té de cette question vient s’en poser une autre 
que nous nous bornci'ons k signaler en passant : c’est 
relie de la lutte du cuUe d’Indju contre celui de 
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Varuna, lutte pereistaote et vive dans taqueile ce 
dernier wccomba. On trouverait U probablement 
l'ea^Ucâtion à'uït fait incomprébensiblejuaqu'ici, de 
cette trûiuformation du mot orum qui. d'une queli* 
Acation des dieux et du maître do TOlympe, fît un 
litre d'eeprita pervers. Varuna était l'Asura suprême, 
TAsura par excoHencc; les adorateurs d'Indra, ayant 
vaincu le dieu antique, maudirent son nom et en 
fiitat une dénomination do mauvais génies. Getto 
lutte de culte i culte donne à ce problème une solu' 
tien beaucoup plu s4tis£siUdale que L'étemel mydie 
de forage qui, s^on certains systkues, fournit ré* 
pense à tout. 

La thèse de Ludwig concernant Âliura, Varutui 
et Mitbra paraît solidement établie. M. Dai-mcstcter 
a eu r^isOA de fsidjiLettre; mais .il aurait dû. puis¬ 
qu'il ee pi&çaàt &w k terrain (gwMn, iudiquss* læ 
csractères qui dbtinguent les deux Mithras, 

L'sttimilatko de Varuna à OcJpuds a déjà été 
faite plus d'une fois; par Curbus, entre autres, à qui 
sont empruntés les trois rapprochements que nous 
trouvons ici • rapproeb ements contestables ^ il est vra i, 
inais meilleurs que le quatrième que nous y voyons 
Eyouter. Celui-ci, en effet, confond U recherche d'une 
racine aryique avec c^e de la correspondance entre 

' Il «tUan éiflMa Sa npporur A un» idSim nciu ««n( 
(«vpnbta, «1 *dA) cW étfu qui npreuAU vd. Dtoi 
U P Ml raüieii; d*«illeun le moi londAcnenUl du mol «ei 

'lins i'ri/» «lu voBi en unt que /^vorsble S ii urij^ijon, non en Uni 
qiiA^Uni rdr. 
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led lois phoniques des deux branches de la famille. 
C’est là une erreur grave. L’allemand ne peut servir 
d’intermédiaire direct entre le grec et le sanscrit; les 
lois de correspondance do ces deux langues sont in¬ 
dépendantes de la phonétique germanique. 

S’il y a lieu d'admettre la première partie de l'é¬ 
quation (Varuna «Oppavér]. ü n’en est pas de même 
de U seconde concernant Varena. Le texte de l’A- 
vesta, d’abord, s'oppose à son {usimilation àVarune 
(— Oipavàs). Nulle part le Varena n'est décrit areo 
des caractères qui le rapprochent du ciel. Au yesbt 
V, 35, il est pris comme nom commun et employé 
au pluriel. Ce n'est point d’ailleurs dans le Varena 
qu’a lieu la lutte entre Thraetaona et Ashi Dahiska. 
Ce n’ast point lui que ce monstre attaque : c'est la 
terre aux sept Kashvars qu’il veut dépeupler; c’est la 
sainteté des lieux terrestres qu'il veut anéantir'. Si 
Thraetaona sacride dans Varena, AsKilefail ailleurs 
et le combat n'y est point livré. Mais ceci n'est rien 
encore. Un motif tout-puissant interdit le rappro¬ 
chement proposé *. c’eat que les lois de la linguistique 
a'y opposent formaUement. Gomme le remarque 
Spiegeé, Varemi ne peut donner VantM en sans* 
ont Are tend correspond è f sanscrit et à ses déve¬ 
loppements ar, ir, ra, etc.; le e n’est pas radical. 
M. Darmcstelcr croit avoir trouvé <m exemple du 
contraire dans le mot Ja/vnn qu'il assimile à dàariiafi. 
Cela ne se peut. 11 y u deux darena dans l’dvcsàz ; 


^ \oy. y«eht V, 2qi xv, ao. 
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de tous deux le sens est inconnu et ne peut être 
déterminé sûrement. MaU en tout cas lun égale 
dirRû; Tautre dWnu fd'où dknmasa, d^orni). Aucun 
ne peut égaler d/^sruna. Avec cette assimilation fausse 
tombe tout le système. Il ne serait pos même néces- 
eaire de discuter l’explicnüon donnée au mot vero- 
toucbons*y cependant en passant. Les démons 
céUsies pour : ^es démons çtrt atiaqagni U ciel, cest là 
une expression troj) bisarre, trop insolite pour pou> 
voir être admise sans indices. On allègue, il est vrai, le 
nom du démon svorèàdAu^, qui offusque U soleil. Mais 
ce nom n'est quun trompe-l'œil. Svarbhànu est ainsi 
appelé parce qu'il est un asun, c'cst'à-dire un dieu 
transformé en démon [par les partisans d'Indra pro' 
bablement). et qu'il a reçu ce nom dans sen premier 
état. Le Mahdhhorata contient encore des souvenirs 
de son histoire et de sa déchéance. Le texte de l'd- 
vesia et U tradition tout entière sont également con¬ 
traires à cette explication. Il n'est pas une phrase, 
pas un mot qui permette de rapporter Varenya à 
Varena. Les Dévas voréniens sont presque constam¬ 
ment unis à une outre classe de mauvais esprits, 
nommés Mosaniecu; on ne peut les séparer dans 
l'explication. Or les Maaoniens n'ont évidemment 
aucun rapport avec le Varena ou le ciel. Ce ne sont 
pas les Dévas seuls qui sont app^ varéniens : ce 
mot est parfois opposé à Déva (vzpwznânm daevananm, 

' Viftnya devraitmreipon'Ire ï luunys, ce <juicit innjD'alto»* 
encan que Ysre*A » KtniMtf. 

' Liimirra (tu «oUil. 
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vflrCT^flFi fl nm ca e^raatonm^ Yaç,, xxvji, i). Lç yasbt 
XIII, *^1 dit^ie la$ FVavashis.protègent ies che^ des 
nations contre Tesprit de mensonge, contre la per¬ 
versité varènienne. Serait-ce contre U perversité des 
démons atte<|U6nt le ciel et dont ÏÂ^siA ne soup* 
çonne pu Texistence La. tradition a pour verenya 
un sens et une étymologie qui concordent parfaite- 
ment avec les lois de la langue comme avec les 
textes, Si la Druje mensongère représente la fou^ 
berio, le dol si sévèrement défendu par la loi sainte, 
le Oévü vurénien est celui de la luxure, également 
réprouvée par la même loi. C'est pourquoi le Fa^aa, 
XXVIs, les unit. .Certes, nous n'attaebons pas une im¬ 
portance exagérée è ces explications; mais n’est-ii pu 
étrange que Ton ne veuille s'appuyer que sur une 
similitude apparente de sons et de lettres, sans tenir 
compte ici d'aucun monument do la langue, ni du 
témoignage d’une tradition constante, ni enfm des 
principes scientifiques les plus sûrs ? 

De Varuna, M. Darmesteter passe aux Âdityas. 
Reprenant un rapprochement fait par Rotb, il va 
plus loin et en fait les mêmes êtres que lee anu$ha' 
çpsntoi. idantiquea à Varuna comme les génies ère- 
niens à Abura-Mazda. On a vu ce qu'il faut penser 
de ces derniers; ici U même principe condviit aux 
mêmes erreurs. Les ne sont point sem* 

‘ De tou» Dêv4» «I àn méclienu vtrSiuen». ü«e Cives v&rAaien» 
Msl le» (léeaMu éele !uzuf« comse les Dnije» eeat ceux du meo* 
»«nge. Fera en ivucrit sigillé atusi parfois Übarb'ni I» radne en 
est vor Idpslitr, aimer, rtc.». 
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blsbles aijx àdityas: ni leurs noms ni leurs foneticns 
ne concordent en quoi que ce soit. M. Darmestetcr 
ne pourrait le nier sans se contredire d'une manière 
âa|ranto. Ici il reconnatt cpie lu édityas sont des 
Ogures direnes de ia lumière. Dans un précédent 
ouvrage il nous a dit que Haurvatât et AmeretAt 
étaient à lorigine des pcrsonnilications de la santé 
et du non-mourir, lesquelles n’ont certes que des 
rapports bien indirects et loiûtains avec la lumière. 
A ceux-ci viennent sejoindrcppsAtdwirmaitt s la terre n 
0 i trois autree génies dont les dénominations ne rap- 
p^ent en rien des phénomènes husineux. D'autre 
part. ITnde range parmi les dditrus.Mitbra, Arya- 
mon, le Soleil, voire môme T Aurore, qui sont exclus 
du groupe des amtsha-fpentas, et Indra que l'Énm 
ne Connatt point. Dans les gâtbâs. les noms des 
ne désignai généraiement que des 
conceptions abstraites; Vobumanô semble être déjà 
en un passage le génie des troupeaux. Les amssàs- 
çpentas sont fils et créatures d'Abura^Maada. les âdi- 
tyas sont lils d'Aditi. conception extra-éranique. En- 
fm, la première formation du groupe des ddityas 
date de la période anté-védiquo, celle des umssAa- 
prnltM est postérieure à la composition des parties 
les plus axïoiennes deidtwia. LesgÂthâs, les yeshis 
et les hàs antiques les ignorent'. Dans les gètfaàs, 

^ Laa gitbis «t U YcçnaktpUn hiiù wnt vi9rg«H (t« c« non ; it 
09 ptnit f|U9 <l9n(i rea«téU. d« corepoiilion posl^fitun, al Haw 1^ 
ht is {<]u »»( écrit non dsnj la didect* dw 

oiai» tlan« on InncraRn Timiie fpmtiNi-me' 
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ce âont encore des conceptions abstraites, des notions 
théologiques, commençant ù peine à prendre corps 
et vie. Ce dernier trait, soit-ü dit en passant, nous 
prouvera combien est fragile la théorie de M. Dar- 
mesteter prétendant que le nombre des amesha-çpen- 
tas était déterminé avant que les Éraniens eussent 
pourvu chaque place d'un titulaire; que ce nombre 
était un chiffre mythique iixé i l'avance, attendant 
la création de géniee en quantité coirespondante. 
C’est le conb^îre qui est vrai. Vohftraanô, Ashava- 
hisla, Xaîhra-vairya, Amiaiti, Haurvaidt et Ameretât 
étaient connus et nommés des Mazdéens longtemps 
avant que ces derniers eussent pensé k en faire le 
groupe des saints immort^. Voilà donc ce que sont 
les védiques et avestiqueS. Deux groupes qui 

n'ont de commun ni l'origine, ni la date, ni le nom 
général, ni le caractère, qui, de plus, sont compo¬ 
sés de pei'sonnages d\ine nature essenti^lement dif¬ 
férente. différents également de nom. de fonctions 
et de rang. Ces deux groupes sont, il faut bien en 
convenir, d'étranges équivalents. Nous avons donc 
droit de condure qu'dâ ne le sont en aucune iaçon. 

éu bS isrti, d ne sont point tes géeies ea questîori, mii» le« 
MinU et les sainUa de la loi. It sulDt de lira te texte pour »en 
ronvalDcre : s {tous bonorons les Sidés des bommss et da TeiDinM 
jrtslea née et k oairre, qui oui lutld, Idlieol ou tutieronk {pour la loi). 
Nous heoerone les bons ri In bonnes, ç^nftng, om«\eng, rtas qui 
sont unis avec VoLiitnanS et celles qui le sontaosil. s CbeserCBier* 
quabte, les aairs&a-ÿp«aus ue sont ci (/s, au yesbt de Mrdtfa. que 
dcea des pesages oà l’jnlerpolaljon sa léoioigne per ta trouve du 
rb^bnré. voy. }?6sbi s, S i, r^o, 13$. 
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Une seuJe chose leur est commune: cest la notion 
vague de génies dun ordre spécial, et quelles épi* 
th^ telles que sages, puissants. etc., qui sappli* 
quent à tous les génies d'un rang supérieur, quds 
qu'ils soient. 

Mais ne nous perdons point dans les détails; ils 
nous ontratneraient trop loin. Certes, nous aurions 
bien d'autres taches à signaler; Mrû, par exemple, 
rendu par en tnù pas, et autres interprétations fai¬ 
sant violence au texte. Mais ces fautes peuvent échap¬ 
per à tous, et ioi ^es n'ont gùére d'influence sur 
l’ensunhie. Passons et poursuivons, en noos bornant 
désormais k envisager les grandes lignes du système. 
Elles nous donneront suffisante besogne. Nous ne 
pouvons cependant terminer cette première partie de 
notre travail sans appeler l'attention de nos lecteurs 
sur une distinction dont l'imporunce nécbappera 
h personne, bien que fauteur de l'ouvrage que sous 
analysons semble la perdre entièrement de vue. 

Autre chose est chercher l'origine d'une expression 
ou d'une idée; autre chose, déterminer U sens, la 
valeur qu'elles ont dans un livre, en un temps donné. 
La mission de l'interprète de ïAvista n'est point celle 
du chercheur d'origine. Le premier doit donner aux 
mots b même accephon que les auteurs du livre, 
qudque différente qu'elle soit de la sigoffication 
primitive. Un exemple fera toucher b chose du 
doigt. Le mot homérique idiot est b védique âasyas. 
Les éiflàr sont-ib pour cela des démons de l’itmos- 
phèrePet que dirait-on du traducteur qui introduiiaît 



DKS OlVICÏNIiS DU ZOllOASTîlISMfi. JS3 
cesdârnloi's dans [Iliade? AdcncttoDs peur un instant 
ipie Varenya ait eu, en son (eenps, i« sens quun lui 
assigne^ ie traducteur pourra-t^il tenir compte de ce 
sens, s’il était changé à l’époque de la composition 
de l'Atjesta ou des yeshts ? Et comment s’âssurera*t-il 
du fait s’il s’arrête au seul aspect extérieur du mot? 
VAnesla parle ime fois des eaux agenyds. La forme 
de ce mot rappelle l’apnf védique. Justi indique ce 
rapprochement en disant toutes ses réserves, car 
rien ne permet de déterminer le sens véritable. Le 
contexte et in tradition s’y cpposcnti tout correspon¬ 
dant védique fait défaut. Le motapni est etranger ou 
vocabulaire xend; s'il y a existé, ri a dû se perdre 
longtemps avant la composition du Yafna. Il est 
donc évident qu'é cette dernière époque avait 
pris une nouvelle signification, si jamais le mot 
lui a donné naissance'. Mais tout cela n’orrête peint 
M. Darraesteter : il o(firme que l'auteur du hâ 
xxxviti veut invoquer les eaux qui contiennent cet 
agni dont il ne soupçonne pas l'existence. Quelle fi¬ 
gure ferait au milieu du Yaçna cette expression : 
«Nous honorons les eaux dans lesquelles est opiu»? 
Quel agni ? L'Âveela n'en connaît point. 

On voit à queüe confusion conduit un pareil sys¬ 
tème . et qudie singulière interprétation il engendre¬ 
rait. Me tenir compte ni des textes ni des temps, n'est- 
ce point s’exposer à com mettre I e même anachronisme 
que ferait un interprète moderne s'il voulait expli- 

• Dtas le fl «at très-probableeiflnt orguîque et oHgioeire, 

tout eomtne dans gfiu^ (cp., etc) et deux (de jAen), 
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quGT la mùfa comme b renvoi des fidèles, et uos 
grenadiers comme des soldats armés de projectiles 
lulmmanta^ Procédant de la sorte, on pourrait avoir 
à h fois et une étymologie vraJe et une interprétation 
des plus &US5CS. Ce serait bien probablement le cas 
du traducteur qui introduirait le dieu dans 
i'drfstn. 

Bésumons maintenant les conclusions de ce pre* 
inier examen, NI fAsha, ni les nmcsliaçpeaias, ni 
Ahura*Mazda ni le Varcoa ne sunt ce que Von dit. 
L'Asba de l'Attesta eU une saioteté 4 la fois théolo¬ 
gique et momie; Us se sont ni les 

égaux d'Ahura nâlcs représentants des ddi^, Abura* 
Mazda, bien quo scmbbble 6 Varuna, à {'origine, 
9 est élevé é un degié de hauteur qui on fût un dieu 
nouveau, do mémo que le dé^‘eioppomont de la 
Bkonlea lait de une coaoeption nouvelle. 
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(NTRODÜCTION. 

Le fnginent dont dous oflroos plus loio ia traductioD au 
public est 6Btrùt du Cfmÿ vou tfî. 

dee guentes ÊDipériBieft\ h plus remarquaUe ds Mts^les 

' Le mot 0^0^' slnOii^M Imioisml toojoun por «tune, 

IX que les mi^noonaire» ont dwUi, avec raison d'aille\\rs, pour dè- 
Mgaef les sainls de la rcligloo çalboüque. a une signi£caüoa beau* 
coup {^iis élenduei il indique, «lisait avec raison U. Calkry, un 
homme sopirieur, ooa-MuJement par ses vertus morales, mtis fficor» 
r4 surtout par sas &cultfa intalJsctoelles, Td est le seos que (à mot 
cheii§ a dans les classiques; on peut alon Je traduire, firùto ^tzD 
mol pins précis qui manque dans notre lai^e, par Adnsnd pm^brr. 
D« plus, k cause de cette idéede supérioriid morale et iotefléctaelle, 

10 . 
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vro^ publiés surThisloirede I» Chine durnnl les régnes dc!< 
quatre premiers ecopereurs de U dynastie des Ts*in<r, 
aclucliement régninle en Qûne. Le Ciung ww tçi est dO au 
pinceau du célobre Oueî Yuann, du dîslnct de 

Cluto ;ang » doot tous les sinologues conoalssent le 
grtnd ouvrage de gct^apliie IxUtoncpie publié sous le (iiro 
de 1^1 V/er ioM ^*oa feh^, ou Descripdon 

des pays loarifimcs 

Lors de la compnsttiou de son Iiîstoire, Oucl Yuann éiait 
pg ^ ^ ^ ^ secKiairodu conseil des loi- 
nisires, et cette position lui perçoit, dîtdl dans sapriEacc. 
• d'emprunter cl de parcourir les dociinienls renfermés dans 
le Bureau des hlaloriographos et les Archives secrétes, les 
papiers et mémoires privés de liauls Ibncüonnoiros. • Tl con* 
suite de plus, ajou(c*t*il, lus vieillards qui avaient été témoins 


ü a»i appliqué soit i t'acopareur lui-mAoia, loit A ce qui loi apiiar- 
.bew «U en provùot. Dens ca cas, <ni ne peni le induii», suivant Isa 
eircanstaoeas, que par empereur ou impérial; car al, par es ample, 
on le rendait par mûU dans las expression' prier 3 a 

MajuU i« reperd», et de r&npereur, cl autres 

du uésic l'cnre qne Ton rrneontre conatammcni dans les cfocufflcata 
oiCdds, Ton ns serait pas compris. AoAxi iraclQisonvnoos elienj pou 
par/TùToiredes^urrm îuyiéWabs, cen&tas aouwTsins maodehoux 
ayant dirigé euMoémes les opérations caïUtaiivs, et noûpar.NbfMro 
det ^üerrtt aaintat • ca qui o'aurait aucun sens. 

‘ ûs peut consoltcr sor eu ouvrage une ootieo de M. G. Paut^r, 
insérée dane las Amda de pAiluopliia pirétsanm QuüJu iMgj. 
M. Brabcimaider a dît dn 'BeAk'*^ t'eslcA/v *lta v^ie coasiata only 
io tba large exteat af bis (Ouei Ynaan) coupSation. but iba ptf- 
scnal viav oftbv suibor ù afliUlc meri^and bis idaaü£catioss nrr 
laoai complelelf arbitraryi (On r&e pettmtà ^ (iaMOwar 

CJiinae 9j |A< Arolu). Voyaa également A. Wylie, iVo/ra on CéiNCfC lî* 
(ei^rarr, |». 6.1. 
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des événciaems du siècle passé'. Son ouv/nçc ne renrerme 
donc que les fniU les plus euthéntûpies et Us plus dignes de 
foi ;c cil U son principol rnérîle à nos mais ce n'est 
pfts le seul. 

Le Chetiij ro« {p, eo eCTei, composé dans Je genre hisio- 
. nous offre un exemple de l lusloire 
cliinoise écrite, non pes souleuieol ai tuirrandaoi, mais eussi 
ai prabandam. L’auteur, soit dans le cours de iâ narration, 
soit à la fin de ses récits, discute des points d’iiisjoirc et de 
géographie, et, tout en racontant les événements, en éxruainc 
les effets et en recberebe les causes. 

Quant ou style de Oueî Yuann, toujoure simple ot noble 
comme l’«>;ige ThUtoire. il est souvent conds, mais ne laisse 
pas d'èlr© clair dons se concision même. Loin de rccLercLer 
CCS expressions alTcctées, ces tournures amphibologiques dont 
certains ItLslorieos de l’antiquité ont fait abus, notro auteur 
écrit sans prétention ; il ne vise qu'i être naturel et précis; 
son but est d'être compris de tous, Parfois, cependant, il se 
laisse alli>r k scinor et In quelquos-une$ cio ces iHt , 
allusions lus toriques que les lettrés nimentsi forté citor poui 
faire briller leur savoir ou mettre l'épreuve celui de leur 
lecteur; cl encore n*usc t-il de ce genre de bemités, apnago 
ordinaire de la poésie cl do la littérature légûre. qu'avec une 
léscrve et une sobriété extrêmes. Ces allusions, véritables rk- 
cifs contre lesquels les coBBalsaances du sinologue peu aguerri 
vienaect souvent té briser, né sont bcurensecDeot plus des 
obstacles insunnontabW, grice aux secours de toutes sortes 
dont on dispose à présent k Paris: et Ton n’est plus en droit 
de les .*ippclei'. coQinie le (aisait l'illustre Abel Rémusat, on 
in^HÎeiuc gfiUmafias, Mous avons pu découvrir l'origiTre de ces 
éuitjmts et les laits qui y ont donné lieu. mais nous n’avons 




4 
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p4i cru d#voû le» ecpUqucr «n ootes : neuf Je$ avom l'endos 

p«r dtt» âqu>«Al»AU. L'sJluuon rentermée duis U dernière 

pbraM du tragmeol que nous «voue traduit, et la note qui 

l’efpUque. peuvent donner une idée de ce ^nre de diiC- 

cuUès. 

Le Chiny voa Içi, bien que connu d^wia longtemps des 
sinologues, notemment par une notice du CAiaese Bfpotilory 
et une note de M. Frédérick M&yers'. ne pa5 trou ré Jusqu'il 
de traducLeur, et aucun des récits qu'il renferme n'n encore 
pessé. croyons^nous. dnns une langue ouropéeone. Nous on 
avons cilrail plusieurs morceaux qui, si celui-ci est accueilli 
avec bienreillaoce, comme nous Tespérons, seront livrés à 
ta publicité. . 

L'onvrage de Oaei Yaann a eu On grond nombre d'edhions 
depuis la première qui a paru en i9â3; notre ImducÜon a 
été Lite sur un exemplaire de l’édilion de i8Aâ que possède 
la bil)liothéque de l'Ecole spéciale des langues orientales » et 
qui est peut^lre le seul existant actuellement en Franco*. 

Nous devons en terroinant dire un mol du système de 
qn bogs bvom sm«i: i^us avons écrit les 
mots chinois absolument comme on doîf les pronoocei' 
dans le Cdanitn^&oBa (langue commune) 

i 7Uarcr<ui0n/ ^ (i^ LamAut ^iUni ui T^ésc, oppraiis i (Jeat Ncl 
^ rjtf Bôjf. Aiial. Sot. 0 / âr«s( £trcf, ond Inlaiid;Jtify iS69]. 

* Voici la table MoiQaira des matières cooienues clans Vouvragv: 
Livra 1: Com|uéie clelaCbine par Ica MaiiJcLoux; livre U; Hôvollo 
de Ou Sattn*koitei et autres sous IL^aag ebi (&Laog bi); livre 111 : 
SOQDpi^on des Iribus mongoles et dm Dsongars sou X'sng ebi,; dsa 
ÊieoKs MUS Yea| tcbeu| v IsTre IV 1 Guerre coatre les ÉleutM et les 
Bfabométaos de rfll sousTç'ieoa loog [Kbian ton|) • Tao louaD|i 
livra V: éAbesdo Tibel; co^oètt du Népal; livra Tt:Coaqoête de 
la Corée sous K'aoJ ebi, de la KnDSoie st de TAjinain sous T^'iooit 
longi livM Vil : Gusrrea contra lai Utae iseo ; livre VIQ : Expédiliona 
contre Pormosc sous K'eo| cbl et TvUna {oo|{ livres IX et X: Hé' 
\oltes intérêenros sous l{'iD|{Kia èin|): livrvs XI h XIV: Rc* 
fiexiens siu* l'an miMiair 
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^ Pei (Péling), do uUe $or(o que W pcrMiuiea 
ntôino ûtniiigèred n U sinologie prouoneeronl les moU ebinoU 
COAUJ3C uo mlit de la capitale de la Cliinoi si elles ont soin 
d'aspirer lo consonne h devrait a, e, o, de placer une sspin* 
iion gutturale apT^ h, tfr^, t, fcA.p, toutes les fois que ces 
consonnes sont suivies du signe conventionnel *, et de pro* 
noncor la nasale coounc dans le mot français Iwg. Ce 
système de transcription, rigoureusement basd sur les réglée 
de la proooDciation française, n'est d'uUeurtpas nouveau, et 
diffère peu de celui que M. le eOmto Klemkowski a adopté 
dans son cours de langue chinoise 




Lu fivntièi'C de la provioce de ^ Tiouu^ est 
funndc. nu sud*o\iost, pnr les dé|}.irtcmonts de 
A ÏÏ. # te *■' ^ Vong 

' Au système de M. le eaoito Klecskonsld, sous avaas fait ks 
modiiications setvanua : le ft devant < se pre&eaçaat rnounié L 
Itiog, otalspaa loulA Ait comme U (dosiïm mlaaoniUQa «lar^fea 
peuTSfit seuls» saisir), asea imyoura écrit tf fQbgee eoarffi4oimei 
' iDdiquecB tov^ours fupirat*on goHuralej ug foaJ sera surcnoDtc 
(rmi ' peur ûadlqeer fa musltié. Prevooala nÈCrlé do reoomiQsri^r 
ici, aussi bien éceuz qui veulent s'occoper de ehineu qu'aux pbllo* 
logues, fouvrage <le M. KJectkavvskj (Cours grcdtei a( pretrçea àe 
langue ck'inoM, vol. I, Osos lequel les sons cÉiaois sont 

üanscrils, pour la première fus un ouvrage fi’ançaia, eomme 
on doit les prononcer, et Joni U parlis française üa premier volnna 
est peot^^oe ce qui s cté écrit de plus simple et de plus sot la 
naiore de la tangna chinoise. 

’ Nota dasûquede la preriace du fjff Tana Baaib 
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tch‘an|, et par rarrondissement de T*eDg- 

yu^; et, tout à fait au lud, par les départements do 
Jljg ^ Chouenn nii^, Tou eul, ^ 

Yuann tçiang. Cette contrée,* tjui a une étendue de 
quatre cents lieues ^ et est limitrophs du ^ ^ 
Mienn tienn [l’empire Birman)*, a pour portes les 
deux passes de ^ ^ ‘Hou tçiu et de ^ 
Tienn ma, situées dans le département de Yong 
tch*an|. 

Le grand Tçinn cha tçiang (Ira- 

ouady)*, qui sort du Tibet, traverse rempirc bir* 


‘ Nous n’âftb'odrwis fxtricr dauii le coon üe tteL'« inKluction que 
dot !muC 3 Crançaiafi** Où ^ ü ou lieuca cLinoiat*» valasi unu de 
uM liaaCa» 

* ht em é« ifànn dODiOé ii tt Binnaoia per lc« Qüaoù osl sans 
<lout« U trecaotpÜoQ pbooeiiqoa da la premikra ayflaba du nom 
inâi|tee Myuma; saia lea autawa ^inoù «o ooL donoé ou aipli* 
caiioQ {du» fafitavùta d’apxt» le seoa de lenj «i euftoa fit àe t9ie 
qa'a le &ot «hi&eta. «R vient de ce que lee jmoI agira» el coun 
d'eau de ce pays s'euudeoi eo loogueur el que le» route* eu Mut 
druites. • Veye» le ^ 'HMonÿ nun^ la cU 


Pü 

/fi. Histoire cIuk grands «vunemenl» <Ie la dyaae/L des Utng, pii* 
^ Tebou JjLou^tchenf, livre !VU!. p. sS. et lu 

yn^'AaaaaRleA^Iie.GcogPipblegéBerale. üe 

p.3,, 

* Les Ctûnois doooent à rireimacly le nom de grautl Tçifin cLa 
{ùng (fleuve eu saille d’or ) par oppoeition au {>elit Tçinn cba içiang, 
uom que poru: le ÿy Yan| Ucu tçieng dans son cours 

'iq>éneur.-La t|U.*alien < 1 >'A soarc"», cnroro niconnue.* d'ailleurs, <lc 
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iiian ot va se jeter dans la mer du sud*, on a dit que 
ce llciivo était le ^ Heî chouci (eau noire), 
dont il est parlé dans le ^ Yu kong 


c« gniiul Usure cU rJado*Clu&s aMutevé, il y & presque un diaii- 
sifcde, uAS poléeûque qui.suirasl reiprevloa du colonel Volo, dé- 
giuéra ca dispole nab'ooale, U» Français (dans la personne de Kla* 
proü) qui s'appuyait sur Ica géographes obirMs) tenant pour Tûlea* 
Uté de l'Iraeuady ttee te Yaron Dsaag bolehou. grand fleuve do TiLct 
dont oo ne eonoett pas le cours inJIbiBur, les AogUis sonttButquo 
le Drâhinapootre et le DsSug ho ne formaient qu'on soûl et ndme 
neuve. Si depuis œite époque la question n'a pas encore été tranchée 
d'uoe fa^oo certaine, elle a du meut» làltun grand pas: les nom* 
iirenx voysgaur-t qui ont été à Borné (le colonel llaiinay, les docteurs 
BaytieUI, CH/GLh, etc. ] y ont trouvé le volume deacaua «le t’inouady 
si peu considérable qu'il parait inadmUalbleque le grand Qwto de 
i'JncfO'Cbioe s«l la coetâcoation du J^sang ko. Le Kkoog (oois 
dosné par les mdigénea>au co«trs supérieur do Drabmapoulre danv 
le haut Asaau ). dont le volume d'aau «et rrlaùvemoni considérable i 
paiaJt ttro la partie inleiieuri; du Xhangboj touUfois, Il iiVt ];tO' 
eûccra aolttsamnioot connu pour qo'on pnlsa.: aiTirmer Viilcnlîté des 
dcui fleuves. Tout réccmmenl, au congrh» dv la firidVA dsrooiAttOii 
B Pfymoulb, le Üculunaot supdneu r GoJariu Austeo uiai t cotte idi.*cili lé, 
et aBirmsit que le cou» mlllrieur dn Duog bo était le Soubandjiri, 
vaste torrent qui aba&douoclos gorgee del'Hlmalaya pour lufdaioes 
do l'Assam , A no kilométrée rnvtron au sud'Oueaedu Dlhong. ai 
qxii cet la plus conadénkia its braoebee du firakmapoutfo. (Yoyes 
Klaprotk^ £ssai ssr U frtiAMa^acwaOc Uamrev flumeranÀei m 
th« ecanb Ui éoluoee T^téai, EoAiuin and Èimiûh, làfk nota L(. 
col. Yule (/oom. oflhé Aj. Soe. oj fiengo/, iS6i, p. 367*363)^ An> 
<lerson, Tito havadij and its tourca. [Joarit. oj lAe Gooffr. .S'oc. of Lon* 
doA, 1870, p. 988)1 SchiagjolWL'U, Rei«n ta /ft(lreAnndi/ock*de(en. 
1. 1 , p. éço; le ÜHliot. do la foc. Je yiogr. Je Pans, avpt. 1876, et 
U ûioktu, janvier >878.) 

' Voyet le ÇliQu Lçlog, Livre Jet Acnolea, livre de Chia 

3* part, (lu cliapltTJ Yu boog [tribute de Yu). Los 
commentateun ckioois oniausai ebirebéà ideetilKr le 'Hri obooel 
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Du temps des ^‘Hann, l’empire hinuan liil 
cortou sous le nom de ^ 1‘cboupo; do temps 
des ^ Tang, sous edui de royaume de ^ Kiao'. 
Au commencement des Ming. ï\ forma un ^ 
ël ûUGÎ sscu (grande division admi- 

nisirauVe)*. 

Verslçmilieu des années Ouann îî^ Vem- 


■•cc l« MeloDg <^ui, MU» U ))«si (b Laun Is'oiij; 

tçi*o|. VuDS n«o. Toyu suui Legge, Chumt etestiu, 

vti. Ul, puL 1, p. Le^ffrê ebourr! pourrait tout sus»! bien éire 
luSekaeof l«n (çiai^ Je» Cblools] JoQl le cour» »u* 

pùrkurpoile racora 8ujounl*l>ui )e noju mougol <)« E’ara ousou. 


l’ju iioire» 


‘ fl<aiDiriQaai«rutcwiQua(iaagr&niI^uiiêa{Kwionoin tic Tcbod 

po; AaMDp» deo'tigna {»ni »r«ol J. Ç. ï 9S3 J. C.) mus 
edof St Tsto: du 9 tapt da»l”»Tt| (6iE*9e7) sen» cdoî de 
FiiOidepud ItdyauUetle» Song(9Se>ii79],«i«rant Icrbguo 
de Itqoeite eUa «Mameo^ b Moir daa cdstioiM evec It Cbîao, olb 
Ail cettoucsouftle nooide Miemi. i Voyesie 'Ha*an§ mvi§u> eU tfi, 
Jejh cllé. livre XVIII, p. 3S1 ei le etd, Aonain 

«Je*Ming,|>rtr ^ Tcbang Ting yu, livre CCCXV. 

* Au comaioicemcui delà dyuMiiu do» Mlog, tpil régne rtr U 
Ckioe Je i 3 éd i >;€ 44 , la reoirée au »nd delà provloco du Yuan 
moa dtaiad iida é» en sù chuann ouii aseu : eu volei ie» uom» : Tcli'oU, 
Ueu pMjfi Um| jta^i Unoi Lan icbomrTaWu l%t voyea lo 



X(rvan| ^ tfi, Udqioinss géogiQpbiqM», do 

P LouYo|^g.llv«Xll,oile ^ 
ranifi|/rMi| uhi, SiatiiU deUdynaMie de» Ming, livre l^XXVlf. 
L" nombre do ce» ehuana eoid mcu fut plu» lard poilc à dit. 


' Vvw «Coo. 
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jjerûurT'j jouex réunit lo»tes les tribus birmancssous 
sn domination et soumit principautés^ de Mou- 
pang, Mann mo* {Bamô) Long tchéou (Mowun), 
Ts‘ienn yaî, M cng mi ; il n’y eut que cdle do Meng yang 
qui résista avec succès et ne fut réduite qu’après avoir 
battu plusieurs fois les Birmans. Dans la suite, l’empe¬ 
reur T*! joueî envoya en Chine une lettre écrite sur 
des feoilles de l'arbre ^ dans laquelle il se 
donnait h titre de k Seigneur de l'âéptiant blanc et 
du pavillon doré du sud-ouest Les États de 


ASS* 


' L'c%i>rQUic»ii • ijnc q«u» inJuisoas jwr pnoclptuliS» 

Ja&igoe de petit» Éuu iad^|àcu<UoU, sutooOoies, triv-oomNreaxtur 
ie» >aâ et de te Cbine. 

* Le« Biemeis prooeûccDl Mann mo le ooco <le la ville de Bamô. 
Nloéc aucoonucol du Taplûg avec riraoutdyi ce eoat eu sana doute 
<)ui ont iotreduit co nom ce Qiioc. Noue rcirooa abacrvvr ici <{«10 si 
Ia plujuirt dee uom» bîxouA», plus ou moins défigui’és [«r ootre au¬ 
teur, n'ont pa» éul iücotiCés, €*c»t<)u'il Çwdralt pour pouvoir le &Jre 
une conuoissaoec de la gÂ^capLlc audeuoe et moderne ci de TLis* 
(oirc du rittdo-Chioc plus compléta <]oe Mlle que bous co avons. 

* On sut que lee populations do l'indo-CLioc consid&renl l'éJc* 
^ibaot blauc eomme uno dinnltd. Suivant le» Siamois, cet animal 
est astiné par un bdro» ou grand roi qw deviaadra ,w) gev 1» 
Bouddha. et porte iHAbear eu pays qui Up««^de> (Paikgoct. <Pr»«<ip«. 
da rtyaam» Thai OU «Slon, Ll» p. «Thbeuie^ to be mister 
of a wbite cl^hauVarîMe from ibn idea of the Oormcaei winch ol- 
teche lo thoso animala sotne lupcmatural eaceUeucy wlucL is com- 
municated to üicir penoos. Ileoee do tbe liogs or priiicce, wbo znay 
havo 000 « osicora thomselvo» moat bappj* as ibus thay are maéo 
powertul and inviDCibU -, and the country when one rao)’ be Couod 
ia Uiougbl ricb and not llaUc to ebango. Tbe Burmese bio^ havo 
tborvforo bean ever aoliâtous for the poiaesuCQ of o&e of theaeant- 
aale. and enaskler it aa ihcù’ ehiafest boneisr to bs caUetl loid ni tbe 
wliite elepbaBl.s^OMCTipr. 0//A0 fiumeManpire, by fitther San 6 er» 
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Nann tchan| (Laos), de ^ Sienn lo (Si<iiu). de 
^ Tçing ^laî^ de Kou U, lui résis¬ 

tèrent seuls, Plus tard, ^|| ^^Léou Yenn et 

Tcng Tseu-iong défirent l’empereur Yn| 
)i, s’emparèrent d’Ava et soumireDt le pays tout en- 
tier^ 

® ^ Tch'enn Yong-pinn. gouverneur de 

le province du ^ Yunn nanti (sous Icss Ming), 
conclut une alliance avec ie royaume do Siam pour 


fiuiii)» O'sfabu'J of ha mt., Iiy W, Taiulj, Rouie, iâ38.} Malgi'C 
r&njmwitioQ d'un ^nwl riombru de voTsçeucs, on a pr^tendu qull 
ircsuUiil pas U'éléphdnt blanc; le comU: du Beauvoir, qui a tu iVii 
Je eet animatu sacrés k Daa^oli, noua dit dans w r.daiion {Java, 
5iAn , Canwa ] : • Sa peao wt on peu plus grise et J’uno noance plus 
blandiàbro que «el)c du cuoBiuci des SISphaMs. Ce aoot eeuleueet 
Us ;reua coÜkreffl«Bt Uucs qui rontdés^né k tast irhooneur» et k 
une >i servile TéniTaUen. En cela le dieu eel albinos, quaJUé irke* 
rtre.» 

' Tçing mai, lo Zimmk des ^loans, est le capitale de Tétai Léo 

ajqvelé Pa pal si fou loue par les Cül* 

(KMs; ^uivaul le» autcun diînoîs, té nom de c« paya, qui eignîlju 
royaoRM des buJl œnla Toonnes, vje&draü de ce que le roi avait on 
le( nombre d*époua<s* k cbacuae deaqucllc'a il dounaîi un a^'outge. 
(Voyei iû'ÆiBav^ U cAê içt, Ü«roXVUI.p> A, Voyoa aussi 
Peutliiar, ifffeo Psnlo, p. é»i, et loa tar Us CAùwrû, 

L XIV, p. aqS.] Heacplua probekdeqoecaiiocD «et wot simpluDant 
Il iraasertptton pbooéüque de qaeéque mol mdjgkne> Suivant Tiden* 
liCeaiira propoeéo par M. Fauthier, eo pays aérait le Cat^gou de 
Marco Paulo. (Voyas dforco P^lo. édit, de Pauüiier, p. Asé; éüii. 
do Yule, 3* édit., t. II, p. lOi.) 

* Sur celle gtcoiTr, «oyci b 'Hoiu/Nÿ tMw§ fu eké Içi. livre XVJJI, 
p. sS k Sy, 
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que celui-üi altnquàt lu Birmanie de concert avec la 
Chine. Les troupes des deux pays rAvagèrtnt plu¬ 
sieurs fois îa Birmanie*; cette densierc n’osa plus 
iittaquer la Chine, mais n’en continua pas moins it 
ôtre le plus orgueilleux de tous les États (de l'Indo^ 
Chine). Elle était en guerre depuis des siècles avec 
le royaunte de Siam. Koula et Tçing mal ; aussi, 
quand les officiers de i’empereur ^ Yong li 
des Ming, lors de la fuite de leur sourar^ en Bir* 
ruanie^, se furent dispersés dans divers pays, deux 
d’entre eux. ^ Ma Tçicou-kong, qui 
avait réuni k Kou la trois mille hommes, et 
^ TçiangKouo-fâî, qui avait épousé une hile 
du roi de Siam, s'entendirent avec 'ÿ ^ Li 
Ting'kouo, alors h Mcng kenn en Binnanie. pour 
uttaquer onsemhle ce pays. Mais les troupes dos 
Ts'ir^ sciant emparées de Yong U à Ava^, Li Ting- 


' is winj la «^4 . loco eiuto. 

* YoQÿ Ü. prinu de Keuel. coiuidiré par ceruina bUtorieoa 
coma» le denûer empereur de la üynaMie daa Ming, s'enfuit «n 
Dirmeoie lorsqu'il vil les Mamteboux niaftne de r«&pva 
Voyoa Hisi. ÿén. àe U CÜhs du P, de Maillée, L XT, p. 36 . 

* Voidconuneul cefoiteitracoalêdsDr le ^ Teaj 


'i^oes feo, Hiaioire contamponine du la Chine, 

JsUaI Léaol^ç'l. livre VI, p. g . « Le a* mena {mais], 

Oo SiJU'kouai el Aûinga ct^ureDi foedra d'alkr 

coctpi&rir U Birtnante. Ils s'avancèrent par deux ronlea difTdraïiEaa el 
opérèrent leur joncilûn èMou ping la 18* année Cboiisno 



\liù KÉVR1£RMAKS 1873. 

icouu St lua de désespoir, et les armées de Siam et 
de Koula, perdant toute espérance, revinrent dans 
leur pays. La Birmanie, se prévalant du service qu’dle 
avait rendu à la Chine en lui livrant Yong ii. nen 
mépnsa que davantage les États voisins, et. sc con¬ 
sidérant comme le plus grand empira du sud-ducst, 
n'oBnt pas tribut k la Chine. 

l*a neuvième année ^ Yonglcheng(j yâi). 
un aiubassadeur du pays de Tçing mai vint à P'ou 
eui offrir tribut à la Chine et demander qu'on voulût 
bien traiter son ^ys sur U m^e pied que ceux de 
Laos et de Siam; rosis ^ ^ OeulVaî, vice* 


icbé(t6(>i). Le pftnct' reJx'Hf P'oü et 

«’mAureot à Tçing eiean: prince rebelfe 


I 

m 


Kofi| teVei^ Pb Oaeen*dMti» vouhirent dé- 

«a tt retimt le Seuve 31 po: mil» eo vocoeat cpè le* thMipc» 
eUwûM ittaieoi Irtverssi c« ûeuve socécA radeem:, Po Dueoo* 
ebueoji s'enûiil à Tel)'* chtnn; peonoivi ^uat^u'i Msngyesg pir le 

oeiooel Me Nio^. il fit u aoQfeisRoo. Ou .SsDn^koo^ ci 

AisiaçA EDarthèrcni elor» sur la ea^tale de fa Birmaniu et y enivircQt ic 
I "dudoQucfse mois (Jinvier); Toispureur binnas, quls’éuit em^Mrc 
Je ^ Teliou VéonJang (oou <jur portait Yon| Ü -avaot 

de s'Scrèfifii woaoilire empereur). <e Irar iivn «t fit mectre h CE»ort 
plue de ettt «cielico qsi la*iMo» Miei. » IVeprfii ie Mloael Bunr^ 
{&ine âceoant ^ wdi*r ^tBMii.£v>ttAA otd CAml Jeam, ^ tAe 
Jls. £ 0 e. 0 / Bttÿcl, 1 71, p. 11 X ). Toogii fat Gfié à TeriBée chiooit^ 
qoi beoagit Mtdecoant d’eovalâr' U BirmesuM. Solvant de fibillac 
(I. XI, p. 47 ), Yod| Ii fut fait primais' par Ou Soorwtcouej rt 
élres^ avec w raznille, |oTaqD*il choreliait à rentrer en Cbioe b fa 
d\ine armée birmane. 
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roi Ju ^ ^ Yunn kouei', se méprit sur les in¬ 
tentions de cet envoyé et le renvoya sans accepter. 

Tçing mai est le pays que l'on a appelé depuis des 
sièdes U royaume de ^ ^ Pa paîsi fou^ ; 

la ville de Tçing mai forme le grand ^ Pa paî, 
et celle de ^ Tçing sicnn, le petit 
Pa paî; il est situé à Test de la Broianie; sa popu¬ 
lation s'élève à eent mÜle feox; soua les if fiT^- 

malt QV4?c la Birmanie un Chuann ouel sseu^; vers 
le milieu do In dynastie des Ming, il fut subjugué 
par la Birmanie dont il était depuis longtemps Ten* 
nomi, mais parrint peu après à recouvrer son iiïdé- 
pendancc ; c'est par crainte de .son ennani séenUire 
qu’il voulait nouer des relations avec la Chine. 

Ui Birmanie, qui avait une haute idée de sa puis-, 
sauce, no voubit )uis que le pays d<'. Tçing mal so 
soumîL è la Chine; elle envoya des esjiions dans la 
principauté de TcU'o li sinfoimor du résultat de 
son ambassade; ces espions apprirent par las en¬ 
voyés des Laos, revenant de potta? tribsAQi 
rencontrèrent, que le tribut de Tçing mai vftit été 
l'cfusé. La Birmanie ^en réjouit hautement et Ht ré¬ 
pandre le bruit quelle irait aussi offrir tribut à lu 
Chine fan née suivante; mais en réalité elle leva vingt 

' La vice*royauté üu Ynuii kouci comprend les proviocoi du yunn 
QAnn ol du ichéou. 

* Voynji^M Iifeui, p. lii, oote «. 

' Vojrt pliU'liMC, p.iSs, note 9, 



146 


FKVRlËll.MARS 1878. 


mille hommes pour oller dttaquer le pays do Tçîng 
mai, et n'envoya pas de tribut. 

La capiteU de la Birmanie s Appelle Ava ’ ; elle 
sous sa juridiction b'eise lou ou provinces: les 
provinces méridionales» baignées par la mer» sont 
celles de Tong vou el de Kou la; les provinces sep> 
tentrionales sont celles de Uenf mi, Meng yang, 
Meng kongi les provinces orientnies sont celles de 
Meu pang, Meng kenn; le pays a unr. étendue to¬ 
tale de trois cents, lieues. 

Le grand Tçinn cha t^ang [l'iraouadyj traverse 
Manomo (Bamô), 5ina tçié etLao kouann touenn, 
avant d’arriver à Ava; Yong li s'embarqua sur ce 
fleuve, au delà de la passe de ‘flou tçlu, 

pour s'eRfuir en Birmanie. Quant à ^ ^ Ll 
Tingrkouo et ^ ^ Ou Sann-kpuéi, ils 
prirent pat les provinces orientales de Mou pang et 
de Meng kenn, sUoéea au sud de la principauté de 
Kez^ ma et du fleuve Kouenn long, et U contrée qui 
s'étend au delà des frontières de P*ou eul, pour aller 
à Ava. Los Birmans donnent à leui* souverain le titre 
de Mnng*; aussi app^e-t-on pays do Mang les pro¬ 
vinces de Mou pang et do Meng kenn. 

‘ 11 Or'«tt pMt-etift pu de peys dont 1« cepiuieeit «ourcot 
cbiQjâ qoe li Binaioie. M succM9V«Beal k TegoiiO|. 

Mfturiga. Prône, Pa^BÙ). SagOD. Ave (i 364 k >783}, puis k Am». 
i%pour«, de Feupire fut truuCsré eu kUizultlé, qui 

QAt encore aujourd'hui capttaie de ta Bireouiie. (Vojes Bajiiian, Dre 
Vslkfr (IvSiticàefl AtUn. StBÂie*t und fîeùen. Leipng, i$66.) 

* , en birman, Ai|>ninr Miiveialo, ompersor. 
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La dix-neuvième année Tç'icnn long (i^Sé), 
l’empereur de Birmanie* fut défait par les barbares 
Si po (Sii^po?); mais Yoüg Ui ya, prince de Mou 
sou. leva des troupes, vainquit ces barbares et put 
recouvrer Avaetsouraetlre toute la contrée. Les deux 
princes de Kou» tçia (famille de Koueî) et de Mou 
pang résistèrent seuls, et attaquèrent simultanément 
la Birmanie; défaits, Us s'enfuirent à Meng k^ang. 
Les princes de Koueî tçia descendaieot des oÛSeim 
du roi Koueî (Yong ii des Ming); possesseurs 
des magasins de Po ion| depuis des années, ils étaient 
bien plus riches que leurs voisiru. Le prince Kou- 
liyenn, battu, $e sauva près des frontières de (a 
Chine, tandis que sa famzlie et ses richesses tom* 
baient aux mains de Taop^aîtehWeno. prince de 
Meng iienn; Mangtchann, femme de Kouliyenn, tua 
Tnop'aitch*ouenn de sa main et s’enfuit en Chine. 
Kouiiyenn, alors k Meng kang, ignorait ce qui se 
passait; il fut attiré un piège par ^ 

Yang 'Pebong-kou, préfet de Yong tch*an|, qui le 
fit mettre à mort dans l'espoir d’ètre récompensé- 
Lempereur de Birmanie, n'ayant phxs rien i 


' L'auuur cbî&oi» donae loujau/s aut Birraans U acun 

imT, reballe. Ccat qu’en tflfl, KuivanI le» îdéoe des Cbiooi».i( a y 
• qu’oa seul j^avoir lé^l , Ci'Iui du GU<lu ci^v teuj ]» barham qui 
osent lai résurer soct doae des r«helU4. Le aiSfoe. par mépris pour 

Tampertur birman, il rAp[t«lle consCamuieai uiiou, eAsf </• 

koriâ! nAu» avo^^ tnujoars induit uét par /Anmi tt tyjatt par râi- 
prrfnf. 

X7. I r 



m FSVRISK-MARS 187«. 

crabidre, savançâ peu à peu et parvint jusqu a la 
priucçaute ma, puis ü vinl près des fron*' 

tintes de la Chine réclamer le prince de Mou pang 
qui s y était eofui. tandis que Naugtcbaon. réfugiée 
é Meng keun, excitait ce pays à attaquer la Chine. 
Tous les princes voisins des frontières de la Chine 
étaient dans des transes continueUes. Vaincue pai' les 
troupes chinoises, Nangtchann alla demander du 
secours à Mou pang, et servit de guide aux troupes 
de cc pays. Le colonel ^ Léou To*tch‘en| 

éprouva trois défaites, et Je vice-roi Jfij ^ Léou 
Taao se donna la mort de désespoir ; la terreur régna 
aü delà de P^cu eui. Ces faits se passaient la trentième 
année Tçienn long j 1765). 

Lannée suivante, Yang Yng-tçiu, 

fuh* des présidents du conseil des tninistres. fut 
nommé gouverneur de ia province du Yunn nann ; 
il arriva i son poste au moment od les ennemis ré- 
trOgradaieni peu à peu ; aussi prohta-t‘ii de cette cir¬ 
constance pour reprendre Men| kenn et autres ter¬ 
ritoires dont les ennemis s’étaient emparés, et les 
replacer sous l'autorité de leurs princes respectifs; è 
peine cela était-il &it que le prince do Meng Uenn 
d^poscida des secours à la Chine par crainte de la 
Birmanie.. 

Autrefois les princes voisins de la Birmanie of¬ 
fraient en secret tribut à ce pays; mais lorsque le 
prince de M ou sou se fut emparé de l'empire, ils ne vou- 
lui'cnt pas c^tresous sa domination parce qu'ils avaient 
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été du même rang que lui. La Bimaaie, alnrs en 
guerre avec Koueî tçia ot Mou pang, n'eut pa$ le 
temps de s'occuper de ce qui ae passait si loii) etrles 
laissa tranquilles. Koueî tçia et Mou pang furent ecOn 
battus, et les fonctionnaires chinois des frontières, 
loin de les aider, contribuèrent même è les détruire. 
Le pi'ince de Meng lienn, qui descendait des anciens 
souverains de la Birmanie « ne voulait pas reeon- 
naitre ie nouveauv Naag^ tdiann, qui ie bstfsait 
autant que fcmpercur birman. s'efforça d'augmenter 
encore la discorde qui régnait entre eux pour qu'ils 
en vinssent aux mains, et que la Chine, so mêlant 
de la querelle, les détruisît tous deux. La Birmanie 
leva donc ses troupes pou^ aller réclamer son D^ut. 
et fit répandre partout le bruit qu ^ie allait traverser 
le 6euve Kouenn, mais que la Chine n'avait rien à 
y voir. 


Cependantie gouverneur Tcb'ang Tçiunn 

ayant adressé un mémoire è l'Empereur pour lui de¬ 
mander la permission de réduire les contrées situées au 
sud de Y ong tch*an|. une fois que tes affaires de P^ou eul 
seraient terminées, Yang Ynl-tçiu trax|Spûrta sa ré' 
sidènee è Yon|tchVD|; tous ses officiers, joyeux, 
s'écriaient à l’envi que l’on pouvait s'emparer facile¬ 
ment de la Birmanie. Sur ces entremîtes ^ 

Tch'enn T*ing-chieûn, sous-préfet de T*ci^ yué, 
dont les émissaires avaient vainement essayé de ral¬ 
lier le prince de Meng mi à la cause de la Chine, 
mais étaient parvenus, par leurs intrigues, à en d 4 - 


I 
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tacher son vassal Men| Uenn qui se soumît au nom 
de son soteram, et à attirer les enfants des anciens 
princes de Mou pang qui se soumirent au nom de 
Mou pang, adressa à l’Empereur un rapport dans le^ 
quel il disait qu’il avait réduit deux grandes prin> 
cipautés, cent lieues de territoire et cent mille fa¬ 
milles. En réalité, Meng mi et Mou pang continuaient 
A être sous la domination de la Birmanie, et ne pou¬ 
vaient être soumises par un petit vassal ou des en¬ 
fants. 

Le lieutenant-colonel ^ Tchao 'Hod|- 
pang envahit Sinn tçié. qui dépend de Mann mo 
(Bamô). à la tête de qt^elques centaines de soldats, 
et s'empara du confluent du fleuve (Taping) avec le 
grand Tçinn cha tçiang (Iraouady]; c’est la que se 
trouve l'entrepôt de la Cliine et de la Birmanie^; 
c’est U que les ennemis devaient néoessalremeolcom- 
hatEre; aussi, dès que Tchao'Hong-pang eut le dos 
tetumé. cet endroit retomba au pouvoir des exmemis. 
Dix mille des leurs s’étant même avancés jusqu'A la 


' «U ya <)ucl<[u«s aj»âvs, Baoié éUti {'pQtrcpSt d’un gnud «om- 
mar.'fl entre la BlrcMnio tl le 8«ul-ou«;( de ia Ôtioe; nûe U ruvelle 
des Mahomélaae dan» )e Yunn Asna d'onc part, el roccupaboo do 
per les troupes asglaùsa de l'aulre, oat arréU ce commerce 
et’pbrte aaeûtt A la proepiritA de BècoS, A tei poiat qu’apiA» avoir 
été sotnfoû one place impartaeSe. die est devenue iasigûna&ie, et, 
a fépoc^oê do aotré arrivée. nniènDaù veulemeMcmti ceou oi»Ma» 
vt orte popui aàoo méia^ée 4e fimoeju. Cbiojns. Duno (Siaraeù). 
qui oe depas»ah pea trol* mille Smee. t {Saptdxâon fnn Burma, uià 
ikt Imvnddj ot*d Bfioi/ie, io weitrni Ciens. by maj. SUJm. Jeim. aj 
lÀv fieegr, Sae, ef Lnailùn. 1871, p. sSiV} 
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possG Je *Hou tçiu, le général ^ ^ ^ U Ciié- 
cheng ordt)nna à ses officier J'y réunir leurs troupes 
pour les arrêter; après plusieurs comhals oii l’on 
éprouva de part et d'autre des perles égales, le gé¬ 
néral annonça é la cour qu'il avait rempoité une 
grande victoire. Los ennemis, se séparant de nou¬ 
veau en plusieurs corps, lireot un détour, anivèrent 
^ la passe de ^ ^ Ouann jenn; et ravagèrent les 
frontières du départemerrt de Yong tch*anf èt de 
l'arrondissement de 'Teng yué; puis ils revinrent en 
traversant U flexive Long tch'ouann (Choucli). Ils 
envoyèrent alors des députes pour demander la paix, 
la cessation des hosUiltés, Li reprise des redations 
commerciales; les cfBders diinois ayant accédé 4 
leurs demandes, ils traversèrent U neuve Mon|mao 
ots'cn retournèrent clics eux. 

On pouvait donc cesser les hostilités de part et 
d'autre;mais, comme Ton avait dît à l'Empereur que 
l'on s'était emparé de deux principautés alors qu'il 
n'en était rien, le général Lî Ché<ben| ordonna è 
^ ^ ‘Hakouoching et plusieurs autres offi¬ 
ciers de s'eirqiarer de Sinn tçié et Mann mo 
(Bamé); les ennemis les empêchèrent de s’avancer. 
Yang Yng'tçiu avait ordonné au colonel 
Tchou Lounn d'aller attaquer Mou pan g; cd.ui-ci 
trouva la ville entièrement abandonnée et fut obbgé 
de &ire venir des vivres delà ville de Ouaitn ttog; 
puis, comme l'influence du dimat commençait à se 
faire sentir, et que les troupes ennemies se bâtaient 
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dese l’année chinobe se dispersa. Ces 

&i(s se passaient au <|uatriéme mois de )b trente- 
deuuème année Tç‘iwn long (mai 1767). 

Alors Yang Yng*tçiu adressa à l’Empereur un rap¬ 
port dans lequel il disait que l’on avait plus perdu 
que gagné, et demandait la permission de ne plus 
«àiercher ^ s'emparer des principautés qui avaient été 
nominalement annexées à l'empire. Mais j'ËzDpereur 
le fît arrêter et mettre en jugement, ainsi que Li 
Ché'Cheng. 

A ce mom^, Venq)$reur de Birmanie. Yong 
tsi ya, mourut; son ûh Men| po » qui lui succéda. 
n'avait certes pas imtention de venir attaquer la 
Chine; mais, alors même quou eurait pu cesser les 
bostüités, les fonctionnaires des frontières repré¬ 
sentèrent à l'Empereur, en les exagérant, la cause de 
la guerre etka criniesde ceux qui lavaient corfduite. 

L'Empereur ordonna donc ê Ming Joud 

de prendre le commandement en chef de l'armée, 
et lui enjoignit de conquérir la Birmanie ê la tête 
de trois mille soldats mandchoux et vingt mille 
hommes venus des provinces du Yonn 

nann, du ^ ^ Kouel tchéou, et du ^ ] | Sscu 
td^ouann. Ming Joud devait attaquer les provinces 
de l'est par Mou pang et Mcng kecm, tandis que 
W ^ Oeultengo attaquerait les provinces 
du nord par Meng ml et Lao kouann touenn; les 
deux généraùx devaient opérer leur jonction sous 
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iQurs <I'Âva. Le a 4 du neuvième mois (octobre), 
l'armée de Ming Jouel se* mit en route: sa marche 
fut retardée p«r des pluies continuelies et par les 
bœufs qui portaient les vivres. Les grains. qui avaient 
été abîmés par H^umidité, furent remplacés dès son 
arrivée à Man| cbé; le a du onsième mois {M- 
cembre). elle quitta Ouann ting et, au bout de huit 
jours, arriva à Mou pang. Ming Jou^ laissa'dans 
cette ville, que la garnison avait abandonnée à ia 
promise nouvelle de son approche, U général 


® mi Lou-na et le juge provincial 

Yang Tchorg-yng, avec la mission de pro¬ 
téger la route par laqneüe venaient les vivres ; et 
lui-même, i la tête de douze mille hommes. tra> 


versa le fleuve Si po sur un pont de bateaux. L’armée 
ennemie, forte de vingt mille honomes, Inttondalt 
solidement retranchée è Mann Içié. 


Le commandant Kouann Ynn*pao 

enleva d'abord le côté gauche de la montagne sur 
laquelle les ennemis s’étalent retrancdiés, puês%- 
konoebing attaqua de troù côtés i la fois les beu> 
teurs. s’en empara, et arriva en faec des redoutes. 
Les premiers, du: soldats du Koueî tchéou grim¬ 
pèrent sur la palissade et sautèrent à l'intérieur, 
suivis bientôt de toute farmée: les troupes qui gar¬ 
daient la première redoute s’enfuirent, et trois autres 
re&anchements furent successivement enlevés par 
latmée chinoise. L» troupes de douze autres re- 
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doutes se retirèi^nt pendsint ia Quit et allèrent s'éta¬ 
blir au pont de Tieun cheug poui* en disputer le 
passage. Mais les troupes chinoises tournèrent leur 
position, et les attaquèrent de deux, côtés à la fois : 
deux mille ennemie environ périrent » et des vivres 
et des armes tombèrent en grande quantité aux mains 
des vainqueurs. La terreur des armes chinoises 
s'étendit au loin. 

L’armée arriva bientôt à Siang k*ong;mais lû, elfe 
s'égara. Ming Jood, voyant les vivres épuisés; et sa¬ 
chant quà Meng long, qui n'est pas éloigné de 
Meng mi par oà l'armée du nord devait passer, se 
trouvaient 1 rs greniers de la Birmanie, y conduisit 
son armée; U y trouva en effet des vivres en quantité 
sullisante pour la refuirc. A cc moment, il était en* 
foncé à deux cents lieues dans rintérieur du pays, 
et, biœ que l'on fût à In ûn de l'année, d n'avait pas 
encore reçu des nouvelles de l'année du nord. IJ sc 
résolut alors à traverser la principauté de Ta chann 
pour revenir à Mou pang, et fît brûler les approvi¬ 
sionnements qui restaient à Meng long. 

Les troupes birmanes qui. i'bivor passé, avaient 
pris d Siang k ong une autre route que outi e armée, 
apprirent par des soldats malades tombés entre leurs 
mams que, faute de vivres, nous ne pouvions allô* 
à Ava. et vinrent nous poursuivre. Nos soldats recu¬ 
laient tout en combattant* Chaque jour, xme partie 
de l'armée arrêtait l'ennemi, candis que l'autre recu¬ 
lait: au bout de quelques kilomètres, celle*ci faisait 
liaite et se rangeait en bauiilc pour attendre la pre- 
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miàrc qui, ec urrivant, $e hâtait de prendre position 
pour recevoir les enuemU. Apiuùeura reprises, Ming 
Joud, Kouann Yon^pao, ‘Hakouoching durent pro* 
tégei* la retraite. On établissait des camps à chaque 
pas. aiissi ne faisait-on point trois lieues par jour; on 
mit soixante Jours â &ire les deux cents Üeues qui 
séparent Slang k ong do Siaorneng yu. C'eet pendant 
ce trajet que nous remportâmes ia victoire de Mann 
houa. 1 '* J . • • 

Nos troupes occupant le sommet de cette mon' 
tagne et les ennemis étant campés à mi-cOtc, Ming 
Jouci trouva que ceux-ci nous méprisaient par trop, 
et quil serait bon de leur infliger une leçou. Les 
eoDemis connaissaient notre mot d'ordre et sevaiesd 
que chaque matin notre aimée se mettait én marche 
lorsque la conque marine^ avait résonné trois fois; 
aussi levaient-ils leur camp sur-le-cbamp pour notis 
poursuivre. Un matin, le signal habituel ayant été 
donné, nos soldats sortirent du camp et allèrent se 
mettre en embuscade dans un bois. Les ennemis se 
bâtaient de gravir la montagne pour nous pour¬ 
suivre. lorsque tout à coup la fusfllade éclata de 
toutes parts, et les nôtres fondirent sur enx de tous 
côtés; la fuite était impossible: les Bii maus. préci¬ 
pités du sommet de la montagne, roulaient pêie-mclc 
les uns sur les autres dans Us vallées et les ravins; 


' L(9 éeus mois po fosnn du lesle >onL It ^ranKnfkioo phoni- 
lique du mfrt mAndchov Sourrn, coiu^ue mariûe {oa dll «u cIùjmû 

7^^ Lft conque marine r«n[>lKe la trompeue peur 

l(« IroupA maodciiotie*. 
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quatre mille des leurs périrent dans iacdoa. A partir 
de ce jour, ils se tinrent coDstammcnt à une distance 
de detix lieues et n osèrent plus s'approcher. 

Ming Jouet fit reposer ses troupes pendant quel¬ 
ques jours et leur distrihua. comme récompense, les 
bœufs et les chevaux dont on s*était empare. Comme 
il avait un jour devance sur les ennemis, il die va 
des retranchements pour défendre la route princi¬ 
pale (qu'il voulait ptendre); mais, ayant trouvé des 
gens de Po long qui iui indiqu^ent un chemin plus 
court, û pfit.par Itfpays qui appartenait autrefois ii 
la DunHle de Kouei. . 

A ce moment arriva un corps de th>upe5 ennemi 
qui, s'éunt détaché du gros de rarméc, avait été at¬ 
taquai* Mou pang. avait défait nos troupes, tué 
Tchou Lou-na et fait prisonnier Ysmg Tcbong-yng; 

Retenait àLao kouann touenn (e gé* 
nérul Oeultehgo, qui avait marché sur Meng^ mi, 
mais av^t été arrêté à ini*cheinin. 

L'Empereur pressa Oeuiten^ daller avec son 
armée au secours de Ming Joueî dont on n avait pas 
eu de nouvelles depuis longtemps. Ming Joueï, ar^ 
rivéA Siaomengyu, voyantla multitude qui le pour¬ 
suivait s’augmenter encore des troupes laissées A Lao 
louann tc^oenii, étahht sept camps à vingt lieues de 
ûuann tje^; mais, les eeooura d'Oeuheago n’arri¬ 
vant pas, U ordonna à ses soldats de profiter de la 
nuit pour se drer d’alhiire comme ib poun'aient. 
tandis que lui-même, avec les officlei'S supérieurs, 
les oITicici’s de ]a gai de impériale et quelquc.*> cen- 
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taines d'iiommes. protégerait la retraite. Cette pctitft 
troupe iivn un combat sanglant contre un ennemi 
bien supérieur en nombre: elle fit des prodiges do 
valeur; mais, au bout d'un instant» le commandant 
.ŸL ÜL è Tcha La-f€un| fut tué d une balle » les 
officiers de la garde impériale se dispersèrent, et 
MingJoueî et Kouann Ynn*pao périrent Gela'se 
passait le i o du deuxième mois *. 

Oeultei^û» était aeiTé de prèS;^ •tb‘a^it ']>u 
pénétrer dans la province de Mcng mi, ni par suite 
SC rendre au rendes>voxis fixé avec Ming Joue!, et 
il était revenu è Kann ta; lù Ü apprit la situation 
critique dans laquelle se trouvait Ming Joueâ; il 
rait pu aller â son secours par un chemin de tra¬ 
verse» mais Ü ne répondit*pas aux sept dépêches que 
le vice-roi ^ ^ Ao Ning lui envoya à cet cfTet. Il 
défendit même au commandant 'liai 

Lano-tch^a, qui lui en avait demandé la permission, 
d'oiler au secours de Ming Joue!, et revint en deçà 


' D’aprè le 

MU kMg t(i cAwiÿ. de TdMuY.&urrAgequirenfunnerhis- 

)oire dw principeilea guerre» feita sous je d^^soeUc eetuelie, 

Jouei, I)l«ss«, $c sereii retiré noa loi& du chem[> debeleltle. aareit 
unlonoé à scs doines<i(iues d'aller porter eu Chine la nouvelle de u 
déTaileel se senù pendu i un arhre (livre DI). L'anal^e qui nisto 
entre le récit de Ouei Yuann et celui deTcbao Y prouve suraboo- 
damoeDl quo tous deux se sont servis des raimes docuiisents o^ quo 
le pivniu s'entservi de rouvre^ du second (paru en 179a) pour fo 
romposttioo du sien. 
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de la de ^ T'ong pi; il en résulta que 
notre armée, qui se trouvait àMou pang, fut défaite. 
Oeulfeengo aurait pu en qudqaes jours de marche ar¬ 
river k Ouaun tin| où il y avait des approvisionne¬ 
ments, mais il dépensa quinzejoursàfaîre un détour, 
et permit ainsi aux ennemis de se réunir et de trîom* 
pKer de Ming Jouci; comme la faute qu'il avait com¬ 
mise était énorme, il fut mis en pnson, et le general 
3 ^ Tann Ou*ko eut la têtetranclide.Telle 
fut la première affaire de ia Birmanie. 

Les Birmans ne savaient pas que Min| Jouer avait 
péri, et, comme terrifiés par la* terreur qui entou¬ 
rait son nom, craignant de le voir revenir les atta¬ 
quer de nouveau, ils envoyèrent un habitant de Paï, 
porteur d une lettre écrite sur des feuilles de l’arbre 
pei, pour prier les offidera riunob de vouloir bien 
suspendre Us hortilitéa. |I^ ^ Ab’bong, duc 
de ^ Kouo y, transmit cette lettre à l’Empe¬ 
reur. L'Empereur savait que U neuvième ou le 
dixième seulement de Tarmée de Ming Joueî avait 
péri et que dix mille hommes étaient revenus en deçà 
des frontières; mais considèant que le général en 
chef et nombre d'olBciers s'étaient dévoués pour le 
salut de l'armée, que de plus les Birmans n'avaient 
pas envoyé un de leurs che6 pour deo^der ia 
paix, il ordonna de faire une grande levée de troupes 
pour aller tirer vengeance de la défaite qu'on avait 
essuyée. Il enjoignit à AÜ'hong de faire appel à des 
volontaires, et, au printemps delà tiente-qiiatrième 
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ùvtTtéo. ( 1769 ), il nomma gi^néral en ïl W. 
Fou'Heng, <laode ^ Tchong yong, run dc9 
présidents du conscH dos ministres, lui avait de¬ 
mandé ia permission de prendre le comuiiindement 
de Vannée I et sous-maréchaux Akouel et 

Alfhonl; il ordonna à quatre raille 
hommes de ^ Solon et de ^ Girin*, 
À quatre mille soldats du camp de Tçienn joue!^ et 
artilleurs, à cinq mille soldats mandchôux des gar- 
nisons de ^ij Tçing tchéou* et de 
Tcli'eng tou^, à trois cents Éleutes® 

et O lounn tcli’ ouenn^ de se rendre à 

l'armée. 


' Solda, ville de la proviaCQ mendchouo de ’lleî long Kleni;; le> 
rroupes ds Solon sont rêpiuées Im pluit ci tes plus robu&us 

des li'oupâs mandebours. Girin, en cbtooie Knn,villa cl provluco 
do le Mandebourle. 

* 1^’ ^1^ Tfieoa joucî yng. Le eamo de Tçleno puei 

(da bava) avaîl dlo «^labli par Tç'ienn long surit moolAgae 
Cbianl (parfumée) près du PéViag. pour rinsCrueiion dea Iroupw. 

voa <ft, livre VU, Kiel«re de la goerre cootre la Mlao ueu 
du Tçsnntcb’ouaao.) 

’ Vifle dépattncancala de la juovlDce du Tioa pet. 

* Cbaf-^ieu de U province du Smu ich’ooann. 

* Tribu mongole qui oecupail autrefois le j_J_| ^ 

chann peà loo {Owogaiie), et cooire laquelle fempereur 
K'apg chi eut i wuienlr de longua ci ui^laates guerra: 
dteno fut souoiia que sous Tç^iesn long a presqu»eniièrcau«t dé- 
UWie:ia débris enfaanltoc«rporrasous In Itarniiàca maidcbMa. 

* Trilw mandeboue. 
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Fou 'Heog arriva à Tcng yué le T' du qixaUième 
CD ois (mai), et délibéra sur la route {^rendrait 
pour péûétrer en Birmanie. Considérant que la ville 
d'Ava est i l’ouest du grand Tçinn cha tçiacig (Ira- 
ouady)‘i et ^et si Ton s’avançait du o6té du fleuve 
Si po des provinces de l'est, on en serait séparé par 
le fleuve, il décida que Ta renée principale» traveisant 
le fleuve K.i tçiéon*. cours supérieur du 

Tçinn ch a tçiang» passerait par les principaiités de 
Meng k'ong et de Meng yang et irait directement par 
terre* à Av^ tandis qu‘une seconde armée arriverait 
par l’est ju^'au fleuve, seropàrerart de Me:^ mi, 
et construirait des bateaux à Mann mo (Bamô]» de 
façon que les deux armées pussent communiquer 
entre elles. 

A< ce jDpment, le gépéraJ en chef voulut entrer en 
caiiq>agne. bie» que i'on ne fût pæ encore arrivé A 
la fm de 1 automne, parce que. dit-il» trl’ardeur des 
soldats diminuera si on laisse longtemps raÀnèe dans 
l'inaction; il vaut mieux en profiter pour marcher en 
avant. » Le 9 0 du septième mois (août), la première 


' Cal IA une erreur : Ave ut sUoSe snr U rive gauche de Tlrt- 
ouady et non A l'ouur de ce fleuve. On aure eoQfôa<tQ l’Ireeuarty avec 
MO alBoeot, )e ogi, sur la rire ouesi duquel se trouve Ava. 

h «acle ^ accoopagM Touvragedu coionaLYeie. JVa^anM 
of owiùmn ta, if a. Londra, )ô^8. 

^ Le fleuve Ka tçUou'porie aossi le acm de 
içAon M da Fûu (oele d« rauleur cbinoi*). Cast 

ce dernier nom que l'on irouvs le ptos souvent sur les raries cbt- 
noises. 
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nrinéû sc mit en mardic, traversa le fleuve Ka içjéou 
et te dirigea vers l’ouest. Les i)riQccs de Mcng k'oog 
et de Meng yang oflrirent chacun au général quatre 
éléphants apprivoisés, cent bœufs et plusieurs cen> 
taines de tano ‘ de grains. C’était le moment de U 
moisson, aussi les Birmans n'eurent'iU pas le temps 
de réunir des troupes^ et comme Meng kong et 
Meng yeng ne sont pas des possessions ultérieures, 
(ils ne* les défendirent. paset Ion ht deux cents 
lieues sans verser une goutte de ssng. Mais les sol¬ 
dats et les chevaux, soutirant de la chaleur et des 
pluies, mouraient en grand nombre; et, comme les 
chemins étaient inconnus, il était düBcile de péné- 
tj^r au cceur du pays. On ne pouvait phis compter 
d'ftilleUrs que sur did mille hommes d’Àkobel. vents 
récemment de la passe de ’Hou tçiu et encore rem¬ 
plis d ardeur. 

Dans la dernière décade du neuvième mois [oc¬ 
tobre), les jonques de guerre quon avait construites à 
la jetée Yeniéou de Mann mo (Bamo) étant prêtes, et 
les marins des provinces de ^ Minnetde^ Yué^ 
étant réunis, ü fut décidé que les deux années opé¬ 
reraient leur jonction et prendraient ix même route. 
5 ur ces entrefaites, le général en chef flt plusieurs 
incursions sur les principautés voisines. 


I Un ttm est uneaiMure d« du boutesui. 
* Noms ciusiqups des j>rovioGB do . 
ki^}«tdu Elouanç tor^. 


Fou içioaB (Pou 
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Le I “ du diïièroe mois, Tarméc traversa le fieuve ‘ 
et arriva k ^faDn rao (Bamô) où il se jette dans le 
grand Tçlnn cha tçiang : les ennemis, dont la fiottille 
s’^it rangée en bataille pour nous en disputer l’em¬ 
bouchure. vinrent nous atta^er à ia fois par eau et 
par terre. €n de leurs corps d’armée était campé 
sur le rivage, deux autres occupaient les deiu rives. 
'HaVouoching, k U Ute des marins, et Akoueî, Ma 
tête des troupos de terre, marchèrent à la reiecontre 
des Birmans. Akoueî, rencontrant le premier les 
troupes de U rive orientale, ordonna à ses fantassins 
de ^re pleuvoir sur eties une grêler de âèches. et à 
SOS cavaliers de les charger impétueusement: l’eu- 
nemi. battu, se dispersa dans toutes les directions. 
'Hakonoching et ‘Haî Lann tcha. profitant du cou¬ 
rant et du vent qui leur était favorable, repoussèrent 
la flotdUe ennemie devant eux- Les jonques bir¬ 
manes s’abordèrent mutuellement; plusieurs milliers 
d’ennemis tombèrent sous nos coups ou périrent 
dans les flots; le fleuve était rouge de sang. De son 
côté, Alf bong avait battu les ennemis qui occupaient 
la rive ouest : notre armée était donc victorieuse sur 
tous les points. 

Le général en chef et Ali'bong étant tombés ma¬ 
lades, les ofliciers décidèrent qu'on ne descendrait 
|)a8 jusqu'à A va. mais que Von irait s emparer de Lao 
kouann touenn, fortifié par Us ennemis, où Vannée 
passée Oeultengo avait longtemps séjourné avec ses 


Pr.ihahlrinn^i IcTapInî;. 
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troupes, et qii'unu fuis cette ville prise la campugue 
serait considérée comme finie. 

Lao liûuann tcuenn est situé près du grand Tcinn 
cil a tçiang', les ennemis s étaient établis à l’est et à 
l'ouest du Oenvci notre armée attaqua la redoute de 
l’est, qui. située au sommet dune haute colline et 
baignée par le.lleuve, avait un kilomètre environ de 
citconforen&e; devant les^alissadcsiormées d’arbres 
sciés enfoncés dans la terre à une grande profondeur 
se trouvaient trois fossés, défendus eux-mémes par 
une autre rangée de pieux. C'était là le meilleur 
moyen que les Birmans avaient tmuvé pour arrêter 
leurs ennemis. 

Notre armée thva dé bord des abhs en taire, puis 
lit.pleuvoir une grêle de boulets sur les retranche¬ 
ments ennemis : ceux>oi étaient fort solides, et un 
pieu n’était pas plus tût abattu qu'il était remplace par 
un auU'C. *Hdkouocli)n| ordonna d'aller couper des 
rotins de plusieurs tciiang de longueurles fit garnir 
de crocs en fer et enjoignit à ses plus braves soldats 
d'aller pendant la nuit les accrochor aux paliasadea; 
le Undemaio, trois mille honuneâ digérant Câs oroep 
pour arracher les pieux, mais les ennemis pânwent 
à le$ couper à coups de hache. Le général en chef 
ordonna aloi ‘3 d'attaquer par le iêu : ü fit d'abord 
faire de grand» boucliers poursemeltre à l’abri des 
balles et des bcuileU : chaque bouclier était porté 
par deux hommes et pouvait en protéger dix antres; 

‘ Un (^eatÿéquj««ua dit pred*. * 
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une foule Je soldats suivaient portant de U graisse et 
des fagots. Cent boucliers s'avancèrent ainsi comme 
un mur, traversèrent les trois fossés et arrivèrent au 
pied des palissades; lè tout à coup le veut changea 
et repoussa la flamme du coté des assaillants: cette 
atta(jue échoua donc aussi. 

Enfin l'on creusa des mines et, on mit le feu aux 
poudres quand on fut arrivé sous la palissade: les 
poutres s'élevèrent tout à coup de plusieurs tchang. 
Les ennemis, eürayés, remplirent le del de leurs 
clameurs tandis que nos soldats, les armes à la main, 
attendaient (qu’elles retombassent, pour s lancer). 
Au bout d'un instant, les poutres retombèrent, et è 
trois reprises s elevéreut pour retomber encore, cette 
fois pour ne plus bouger. La raison de ce fait est 
que la mine étant horisontale et la colline s'élevant 
peu à peu. la terre, trop épaisse è l’endroit où on 
avait mis la poudre, navait pu éclater. Les ennemis, 
déjà terrifiés par cette attaque, le fiirent encore 
davantage lorsqu'Akoueî envoya cinquante jonques 
leur couper les vivres en pénétrant par l'ouverture 
qu'ils avaient faite h leurs retranchements pour laisser 
passage au fleuve. 

Alors un soldat ennemi, debout sur la palissade, 
transmit une lettre par laquelle le général birman 
demandait qu’on cessât les hostilités et qa’on devât 
ime tente à égde distance des deux armées, promet¬ 
tant d'y aller luî-mème rigner le traité. Âkoueî as¬ 
sembla tous ses officiers pour délibérer sur la question 
de savoir si l’on marcliprait en avant ou si l’on écou- 
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terait ccs propositions; tous furent de ce dernier 
avis. En conséquence, Akoue! envoya un de ses of¬ 
ficiers engager les ennemis à offrir tribut. à rendre 
les soldats qui s'élaient enfuis chez em et h restituer 
les principautés dont ib setaient emparés. Mais les 
Birmans voulant que nous leur rendissions les trois 
pnneipautés de Mou pan|, de Meng yang^ et de 
Men$ k^ong> la conférence n aboutit pas; le gén^:^ 
binnan s'en retourna. 

Alors *HakûUOching entra seul à c^val dans les 
retranchements cnnemb, mais ne vit pas le général 
birman, qui lui envoya un de ses officiers pour lui 
adresser des remerclments et le prier d'agir suivàot 
\es conditions que nous avions proposées. 

L’année venait de perdre le général AU Hong; son 
générai en chef, souffrant d'une maladie des jambes, 
la rameua à la passe de T'ongpj. LEmpcrcur, con* 
sidérant que l'armée avait remporté asses de victoires 
pour augmenter la puissance de l'État, et ne vouUm 
pas qu’elle restât plus longtemps exposée aux mala< 
dies. ordonna au général en chef de la rameiaer en 
Chine. Sur ces entre^tes, l'empereur de la Binx»* 
nie ayant envoyé quatorze ambassadeurs portenrs 
dune lettre écrite sur des fèuillôs de l'arbre pel offrir 
des présents et des productions du pays au général 
en chef, et demander la permission d'offrir tribut à 
la Chine, on acquiesça à ce qui avait été résolu à b 
conférence de Lao kouann touenn, et notre année 
revint en Chine. La population de la priBcq)aQté de 
Meng k^ongful transportée en Chine pour que tes 
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territoires au tldà des frontières restassent déserts. Le 
s(>iUi^aréchâl Akouel fut laissé dans la province du 
Y.Dzui nann; quant aux Biimans, ils ne se confor¬ 
mèrent pas au traité, et, loin d’envoyer tribut, ils ne 
rendirent même pas les prisonniers qu'ils avaient 
faits. 

Si on avait descendu le grand Tçinn <dia tçiang k 
partir de Sinn t^ié, au lieu de suivre le fleuve Ka 
tçiéou, on serait arrivé à A va en six jours et on au* 
fait pu s'en emparer eu moins de temps et avec moins 
n en avait employé powr xéduire 
kouanutou^n. Avâ n est pas ioapteuaUe, puisque 

ïd LéouYennet Q ^ Po Ouenn-chuann 
s'en étaient déjà emparés et avaient même conclu un 
traité sous ses murs ' ; on aurait donc été parlé maître 
de foéfte la contrée, et on l’aurait entièrement domptée 
de Sçoii à ne plui avoir maiÏÏe é partir* avec elle. 

Si l’on avait laissé un corps d’observation devant 
Lac kouann touenn. qui est située sur la rive orien¬ 
tale du fleuve, rien n’aurait pu airlter notre armée 
dans sa marclie. Ne comtnit-on pas là la mémo faute 
que fit nut efois l’empereur ^ T*aîtsong, de 
i&dynastie des T^eng, lorsqu'au lieu de marcher 

^reotHoent 5ur ^ ^ P^ing jang, il s'obstina à 
vouloir s’emparer de la ville de Ann* ché*f^ 

* \ejt* Ifl nÎAj ia citi \ 0 , livre XVIII, 

’ AJiusion à Tupéditjon p«r Tgm^twu Ttii tsmg conti^ 

It Cor^^.m 6i6. L'armw Hiinniâ^, iprfs «vplr nmporln pUisIrvra 
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Dan» celle campagne-cJ, on inancpia la saison favo* 
rable en partant trop tôt; on ne profita pas des avan> 
lages qu'otTrait le teirain en arrêtant trop longtemps 
f armée sou» les murs de Lao kouann touenn, et Von 
fit un mauvais choix en faisant venir trop de soldats 
étrangers ( au pays] et pas asses de soldats indigènes : 
la volonté du Ciel fut'donc que l'empirsJoirman ne 
pérît pas et continufit d'exister pour U mctf^entl l*a 
tTenteH;^icu|uième année gouverneur de 

Lao kouann touenn envoya une lettre par laquée il 
réclamait les trois principautés de Mou pang, Mann 
ino et Mengkong; le sous-maréchal Âkouéi lefusa 
de s'y couformer et lui envoya le major 
Son ËuLsiang que les Birmans retinrent prisonider. 

L'Empereur, sacfiani bien que la Birmanie était 
cléléndue par des obstacles naturels, et que, si notre 
armée avait été arrêtée, c'était parce qu'elie avait 
manqué la saison favorable et n avait point profité 


des avantages qu'offrait le termin, s'obstina dans sa 
résolution ot enjoignit ù Akoueî d'envoyer on corps 
d'armée faire des incursions sur le territoire birman. 

>u«cè>. vinl BAlrs ie ùàge devuu U vâle.dAaû Ai (dans le, 

, Léao U4t|). qui resûta a^ viguaurs L'vmperaor uoag, 
raalgrù les consàU de eflinen qui vuuUlefki qu'ou narebit 

aur P*in| jang. ^rs aan» «Ufenae. > ob'ima t vouloir s'en emparer; 
maia, voyanl bientSt tous sm vivita t'poiaéa et l'Inutilité de se» ai* 
Inquesk j fui obligé d« lever Is^siége eide mntr eaCliine. Vo^es 

S âî 

de la Cbine. livra IL, » année Tcbaxk| kacana de 

T'ai Isong. Voyes aam de UaiHae . t. Ml; 1 T'i . 
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durant l’autornne et lliiver, et de ne pas laisser un seul 
instant de repos aux troi^es birmanes. Akouei de* 
manda la permission de profiter de ce que la Bir' 
manie était en ce moment en guerre avec le royaume 
de Siam pour lever une grande armée et aller s'en 
emparer*, mais il se vit blâmé et rappdé par un dé¬ 
cret de l’Empereur qui le remplaça par 
Ouenn Fou. 

L'année suivante [ 1771 ), les Miao tseu du | 

Tçinn tcb'ouann s’étant révoltés, Ouenn Fou et A k oueï 
se rendb'ent dans la province du Sseu tch ouann 
pour les soumettre^. A ce tnoment-là même, la Bir* 
manie faisait la conquête du royaume do Siam. 

La trente^iuîdèfiie année (1773], le géncnl bir¬ 
man Toloouenn vint à Lâo kouaon toiicnn demander 
que'l'on vMiiùtbien se conformer au traité, et cn- 
TO^ Meng y en Ciiine pour conférer (avec les au¬ 
torités chinoises). Mais la Chine, qui avait alors sur 
les bras fa&ire du Tçinn teb'ouann, n’eut pas le 
temps de s’occuper de la Birmanie. 


‘ priQci^alé Miao-Ueit <Iu Tçisa tcVouua (niisuAn d'or) 
éuit silué« sur {«s bords du ^iao tçîim cba tçian^' (peüt (l«uv« au 
ubk'd^or), Qom porto le eoun supérieur du Yea| (mü. Cea b* 
digèoee fursrt MoukftleiKBt réduit* mus Tçùfia long, «pebe une 
tu^iate guerre dont Abouti fut le liéroe. Jfén. nr Ut Cky 

iMÙ, c Ili.) AboBOi a raconté «eue guerre dan* nn ouvrage publié 

eo 1781 MU* U ùi« soivaat ; S ^ ^ 

il I ^ ^ ^'*''3 uh'oaoKA/ mi] 

Üe. SlrtUgènes employés don* la guerre'coolre les deux Tebo 
leh'ouana, ourrage publié par orHre impérial. 



CONQUÊTE DE LA BIKMANIE. 

P«ii de lemps opi'és, l’empereur birman Mcog po 
mourut, et son fils Tchoue! t^o ya lui succéda. 
quarante et unième année (177b), la Birmanie, ef¬ 
frayée par la destruction des rebelles des deux TçJnn 
tch Ouann ^ voulut offrir tribut à ta Chine et remettre 
en liberté Yang Tchon|-yng et Sou Eul-$iang, et de¬ 
manda qu'o)) voulût bien reprendre les rations 
commerciales; l'année suivante, elle rclâcitaSouËuU 
siaug. mais retint Yaog 1 ebong-yng. Peu après, ks 
deux présidents du conseil des ministres Akoueï et 
^ Li Ché-yno arrivèrent dans la province 
de Tienn (Yunn nann) pour en surveiller les 
frontières et y rassembler des troupes. 

]>a quarante-sepüème année (1761), U gérréral 
birman Meng lou tua’Tcboud tçio ya, et s’élut em¬ 
pereur; il fut lui*mème assassiné peu après, et Meng 
yunn monta sur le trône. Ce Meng yunn était le 
quatrième (ils de Yong tsi ya; il avait été borne (ta- 
lapoin) dans sa jeunesse, et ignorait quelles avaient 
été ies causes des guerres précédentes; aussi songea- 
t'il è se soumettre k la Chine lorsqw Us 3 üunoIs 
feureot réduit à la darnièro CRttémité. 

Le roy«ime de Siam, limitrophe de la Birmanie, 
en était l’ennemi depuis des siècles; il avait été sub- 
• j ugué la trente-sixième année Tç^ienn long ( 17 71 ] pa r 
Hengpo, qui, constaiomcnt en guerre avec la Chine, 
avait épuisé ses finances; par suite de la rupture des re¬ 
lations commerciales, il.ne pouvait plus écôaïUr ses 


* li J arut deos T$ua idi'ooano, 1« gnut j et la 
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producüons naturdlcs. telles que cotonniers, ivoires, 
brésiUets de Siai^ k'ong, jadites, topazes’, cuivres 
de Pb long, ni les objets impoités de l'étranger » 
quacheUieut ordinairement les fonctionnaires et les 
négociants de la province du Yunn nann. De plus, 
les Birmans avaient augmenté leurs garnisons du 
nord'Cst, tandis qulls sc battaient au sud'est, et sur¬ 
chargeaient le pays d’uspots de toutes sortes. Les 
ressources du royaume de Siam diminuaient de jour 
en jour. 

quajaftteHtxoùièn» année Tç'ienn ^ 

. les Siamois se révoltèrent contre la tyranniéi de b 
Birmanie, et élevèrent au trône ^ Tcheng 
Tchao*qui, levant des troupes, recouvra tout ce 
dont s’était emparée la Birmanie et lui enleva même 
plus^et^'s je^tokes. La qquaate-sixième. année 
(1781). d vint par tner o&ir trihot i la Cbioe et 
bire part de ses victoires. L'Bnrpereur ne voulut 
point remployer, mais ne l'arrêta pas non plus [dans 
ses conquêtes). 


A la mort de Tcheng TcLao, ‘Houa, son fils, 
monta sur le trône; liabile gnerrier comme son père, 
il obligea Meng yunn à se retirer dans l'est delà Birma' 
nie, à M annto. La cinquante etunième année (1786), 


^ En dùiioù ,• Pi y* mo ; l'on éeril aiiSN 

PI cklait; re corn pU ebioûîs et pantt éire 1a 
iraAMnpciOQ pkcDéù^pie de quelque uotétrajigBr^ 

* Tcben| Teibao. comme .'on nom l'indiqua, élait rhinois. Voyea 
Vaj 'konnnn tehé I/o, livre 1. 
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VEnipcreui’ lui domia l'inv^siiture du royaume de 
SiarD. La Birmanie. eHrayée, envoya de Moupang.la 
cinquante-troiaième année ( i 7 SS], un mémoire écrit 
sur des feuilles dor. des éJépbanU, des petites pa¬ 
godes en or. et mit en liberté Yang Tchong-yn| et 
autres prisonniers qu’eUe avait faitSs « Une fois monté 
sur le trône, disait l'empereur dans ce mémoire, j'ai 
connu les torts dont Meng po et son fils s'étaient 
rendus coupables ( envers la Chine); depuis longtemps 
déjà je désirais offrir tribut à la Chine, mais les 
guerres ejue j’ai eu h soutenir contre le royaume de 
Siarn m'en avaient jusqu ici empoché.» L'Empereur 
ordonna en conséquence au roi de Slam d^ cesser 
les hostilités. 

La cinquante-cinquième année (17^0). l’empe¬ 
reur biiman envoya un ambassadeur complimenter 
l'empereur Tÿienn long à l'occasion du quatre- 
vingtième anniversaire dosa naissance, et le prier 
de vouloir bien lui conférer l'investiture de l'empire 
birman; ü demandait aussi qu'on renouât les rele- 
lions commercial , ce qui lut accordé. Lin eoveyé 
chinois ada 1^ ^it«r l' 4 nve 8 tîtùre et ftablit qu\me 
fois tous les dix ans la Birmanie enverrait son tribut 
à la cour. 


Dans fautomnc de la dixième année 




tçing (idoS), le roi de Siam envoya son tribut 
avec une lettre dans laquelle û disait qu'il s'était 
mis en campa gVie contre la Birmanie et l'avart battue 
en plusieurs rencontres t d'EuQpea^eur proatuigua une 
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ordunnance pour réconcilier ces deux États. L'iiivex* 
de ia même année, la Birmanie envoya son triBue^ 
mais comme ce n'était pas l'époque qui avait été 
fixée, les fonctionnaires des frontières refusèrent de 
io recevoir. Dès lors, ia Birmanie cessa de troubler 
nos frontières du sud'Ouest, et ne manqua plus d’en¬ 
voyer son tribut à i'époque fixée. 


Aerrturçurs de l'auteur. Les peuples méridionaux' 
craignent la puissance plus qu'ils c'estimeDt la vertu, 
les indigènes qui habitent le long des frontières plus 
que nos troupes régulières, et les États voisins plus 
que la Chine. L armée chinoise, entrée en campagne 
au dixième mois (novembre), ne put arriver jusqu'il 
la oapUâle de U Knnanie, qui est située non loin do 
U mer, et dut revenir Le deuxième mois (laais)^ è 
cause des maladies. Il lui fut impossible de réduire 
une contrée de plusieurs centaines de lieues d’étendue 
dans l’espace de cinq mois; aussi les Birmans, pré¬ 
somptueux autant qu obstinés, purent-ils réunir 
toutes leurs forces .et résister avec vigueur. 


‘ De toute anlic^uilo, Us Cltle^ oot lUùgoé mus I 0 nom Hc 
UeoB peuples (bubeirw) iiiéridiooau:i; 000 s irouvone 

ddgi M nos) dsus U «bapitre Yn fcong du 

CboD et dsQs U Tcb^ II, Rila dé le d^fnieliê 

lias Tcliêou. On sut quo là Cbinoi», comm» d'aîlUurs la Grec* et 
le» Romuits. oiutoujoura eppeU les èirengerv, ei même les 

palkni qiiel'iueruis caonre*, tUs barbares. 
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S'ils demandèrent ia permission d’oUrir tribut en 
appi'enont b réduction des deux Tçinn tch'ouann, 
s'ils voulurent se soumettre en apprenant que i'in* 
vestiture du royaume de Siam avait été conférée à 
’Houâ, s'ils voulurent enfin offrir tribut, bien que ce 
ne fiit pas l'époque fixée, en apprenant que le 
royaume de Siam était devenu l’allié de b Cluno, 
c'eat qui U se rappelèrent que, sous la dynasde des 
MiQ|, Tdi^ena Yoa|-pinn, gouverneur du Yunn 
nann. de concert avec les Siamois, les avait attaqués 
et presque réduits, et Li Ting-kouo, de concert 
avec les Siamois et les troupes de Koula. avait en¬ 
vahi leur pays'; ils surent profiler des leçons de 
Texpérience, car ils connaissaient trop bien la puis* 
sance qu’avait acquise le royaume de Siam. De plus 
ils n’ignoraient pas que les indigènes des environs 
de T^eng yué, vivant sous io meme climat, ne le cé* 
daient pas en force et on courage à leurs meilleures 
troupes, et n'étaient pas séparés d'eux, comme les 
Chinois le sont de la Oinnanie, par dévastés con¬ 
trées et mille dangers. 

Si le royaume de Siam ot le pays deT^| tûsî, 
ennemis séculaires des Binnatis. avai<uit pu (es atU- 
quer par mer et par terre, et si, bndis que du c6té 
de Sinn tçlé nous aurions agi avec des troupes indi¬ 
gènes, les Sbmois et les troupes do Tçing mai les 
avaient assaillis par mer, ne sachant plus oh donner 
de la tète, ils auraient certainement été détruits d’un 


' Vojn !e ‘ifoiMiiÿ b livre XVJIL 
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seul toup. Mais OeultVi ne sut pas se servir de4 Sia* 
rùbis, laissa écraser les ennemis des Birmans et perdit 
complètement la tête ; Léou Tiao ne sut pas se servir 
de KoUeî tçia (la làmille Kouei) ni de Mao long, et 
les Birmans pénétrèrent en Chine même; et malheu* 
reuSement Akouei, rompu depuis longtemps aux af* 
^ircs du Yunn nann, proposa d'employer les Sia¬ 
mois au moment où l'Empereur avait déjà assea de 
la guerre ; pendant cc temps, Souenn 

Ch^y perdit l'Ânnam presque au moment où il allait 
en achever la conquête, parce qu'il ne sut pas em¬ 
ployer les troupes siamoises^. 

Les généraux ne doivent-ils pas s'allier avec les 
ennemis des États qu'ils attaquent? Ceux qui gou> 
veruent les barbares ( I es fonctiounaîres d es frontières} 
ne doivei^‘ils point partager leurs pays en de nom¬ 
breux États pouf diviser leurs foidea? Durant les 
années Ouann U, les troupes du Yunn nann sc 
servirent avec succès des habitants de Meng yang, qui 
coupèrent les vivres à l'armée birmane : celle ci allait 
mourir de faiin, et l'on nattendait pltis que deux 
mille lioinu)tiS du Yunn nann pourcoupei* la route 
de Long tclujuann, lorsque le gouverneur ^ ^ 
Ouang Ning défendit h c4 S derniers de marcher, on 


' Le récit J» Vapediiioa de SouCnn Ché-y dans l'A&nais « été 
dennéjier Oaei YucAn tu livre Vf de mi Cheo^ von l^i. ||^ 
* lîi'lolrc d ' la sotimission <lr l’AtitNtm 

sous Tç'ienn loï»C/ 
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avant; Ica oimeroij, secourus à temps, ivtirèrent 
par une route de ti averse, et Meng yang fut réuni 
au territoire binnan. Dès ce moment, la Birmanie 
se crut le plus puissant empire du monde. 

Si c’e$t une gloire pour les grands États de pro* 
téger les petits, cest de l'habileté de la part des gê> 
néraux que d'enlever à un ennemi ses aJJiés. Quant 
à moi, jai vu qu'à plusieurs reprises les dynasties 
précédentes s’étalent servies ayec succès des peuples 
méridionaux contre leurs voisins : que Von sache 
donc profiter des discordes de nos ennemis', et Von 


' IS fS M # î-il 

«c lecoTiDonn «ont aai pme», )« pS«b«ur «n tire «iu profit une m 
dér«n|or. Allusion b ripdo|u« que fit Son Tel, bnmnae 

d'RittOo l'époque orageuse des 'yp!§| Étais belligérenU (&6S à 
j55 arant notre &re), ponr ««rupécher le roi de T<K»n, 
’Houei, d'aller ronqtiérir Ir roysonac de Yenn, ei Tevàter k 
Tiire cause commune avec le>i p«lll5 Écai^ qui rurmaieni la Chine 
d'alors contre le pouvoir naiaaaol des Ts’inn. Voici d'aitieurs le 
iraductiOQ de ce eurieua apologue eil/ait du 
Tci^na koBo ù'ù, StrmCâghoiea des Élatt beUigéiaiMs, ouvrage at* 
iribué k ^f| LaotJ Cbiar^ des 'Haon, oiaij don) la rèdardon 

senUa jdos ancienne ^ < Le roi de Tcbao allait cLUIer le royaonc 
de Yenn. SouTal perla au roi ’Hou^ en faveur de Yonn : — «J'ai tra* 
vend en venant k Y diouel; un connonn avait eaisc une bnitre qui 
s'diait eob'ouvrrte au sdeil; l'huître s'était rerennée et avait empri¬ 
sonné la bac de l'oiMeu. Le consomn dit : <11 ne jdeuvra ni 
<rkui ni demain et 11 y aura cerialoement une huître qui pârinus — 
• Tu e'érbappens ni aujourd'hui ni demain, répliqua l'knftre. el II 
f aura un cormonn do vioit.* L'un ne veakh pas lâcher i'eatfe. 
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navra pas besoin d'employer toutes U*8 forces de 
fempire pour les réduire. 

tout À cnap un |>ecLciir .survint et s^ompara des <tous coni* 
baUénu. V«1S que loainleotnl Tcbao va cLAller Yenn^ la ^u*re du* 
fera langtempa et las afiàiblin tou^ deus ; je creinA hkn que le puU* 
sant ro;aoij>e de Ts'inu ne soit te pécheur. Je déaire que Valt« Majesia 
y rcdécliisse mdroment.* — > Vous aves raison •> det le roi, et il oe 
lit pas la goerre. • Votes te TrAnsu Aosa //», livre IX. 
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INCANTATION MAGIQUE CHALDÉENNK 

BILIRGUB , 

A TEXTE PRIMITIF ACCAI^IBK» 

Avec VSA820N AedYDIBMKR, 

Tit4i>iim BT coHntrreB 

PAR M. FRANÇOIS LENORHANT. 


Cft travail cïTra le premier es$ai que Ton ait en¬ 
core tenté de traduction suivie d’un texte développé 
en langue accadienne ou sumérienne, traduction ac¬ 
compagnée d’un commentaire philologique perpé* 
tuel, où je m’efforce de justifier par la comparaison 
de nombreux exemples ie sens et la lecture attribuée 
i\ cliaque mot. Une tentative de ce genre était néces¬ 
saire pour mettre les philologues qui n’ont pas fait 
de ces matières une étude spéciale à même de jt^er 
la méthode des accadisies, objet dans ces.dernières 
années de vives attaques '. 

' Di»inia4 précisénranl qu« m ua*til puloe «vek pour juges 
loiM ies pj/iMogws. 9t oen pe» «ArlâDeni les spéelellstes en meliére 
<reuynalo|:ie» j'ai tcou i indiquer, même peur lee rails de grare- 
maire ou Ua moU les raleui connue de l'assyrien, des références oà 
Tou pùl en trouver la juatifiesilon. Pour les assyriologijes, dies 
eussenl élé Innütes. NâiareUement. ces références renroleiU aox od* 
vragea les plus récents do M. Scbnder. de M. Frieiineb DdrtscA et 
de H. Ssyce, qui ont teos tnns donné aor le décbiflremettt et la 
giemmirire des résutnés tnélbodiques en coonmi dee dertiiars pi^ 
grbA de !a sdeece. ou bien su dtotioBuire de Nofrl», r^MVtoin: 
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Le <iocuinen( que j ai clicùi comme bae<* Je ca 
travail eal une incanUtiun magique qui remplit In 
majeure partie de la première colonne du recto de 
la tablette K $169 du Musée Britannique. Ainsi que 
nous rapprend une clause placée à la fm de la dei'> 
nière colonne du recto» cette tablette faisait paitic 
de celles que le roi Assourbanabal avait fait copier 
en Clialdec pour la bibliothèque palatine de Ninive, 
et était la neuvième d'onc ccUecdcn spéciale» exclu» 
sivement consacrée aux formules déprécatoires conti c 
la folie. Conformément à Tusage cbaidéen et assy¬ 
rien, la cojlecdon était désignée par un titre général, 
qui nétait autre <pie les premiers mots [>ar lesquels 
débutait sa première page : 

:ziïï^ ‘"S ^ èi- 

blette K 3169 du Musée Brjtanaique a été publiée 
dansUtome^IV des ijuAeiJom ùaen^tiins oj H^estxm 
Asia. le recto à U pl. IK et k verso à k pL IV. L’in- 
canbrtion étudiée dans le présent mémoivc, com- 

iniinlo)«nt ricii* nt prt^ifus quoique omI disposâ. MaUc'^si uni* 
ifQoaseni potir la eonrooditâ ôea rccliorriiu que Je renvoie k ceft 
oovrofres.k propos d'iinMciillitudc Jn c]>mm que leur* «i\teur« eus* 
mé&sos n'onl» ro sucuro façon» j« prC'^enuon J'ovoii' décoiivcrteis» 
qmsont di/eo ans premiar» crialeurs de raasyrlolopo» ol et> péril* 
eubee i.U. Oppaii Peraonne» plus que dmÎ, pe tidol k rendre k 
chaeua ce qui Jui Af^ertieo^, et je serai» dAsoU que tm ptU. croke 
que je cbeicbe k rédiûié {iqrt,>i,éd4UoC8 4 q >090 mvxqi va et 
ami. Si le OMS de M, Oppevl w revîeol psà ^ju uuvefit deo» mes 
clieiiou, c'osl uniquement parce que lereopura k ses ouvrage se* 
raU, pour le lecleui. plus dilEoile «1 plus caicpliqur. Une s'agit pa*, 
daits CM dtalions, d’iodiqu:«r je prIonV, des déoonrartM, mai* à<- 
pprcnrHiT imr vt^rinratien prnm(^f or (adlr des pre>iv>*s, 
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mençant avec le début de la première colonne» se 
trouve 6 la pl. III. 

Comme dans presque tous les documenU dti 
même genre» le texte original accadien est accom¬ 
pagné d’une version a&s^ienne» remontant aussi à 
une date fort antique, et disposée intedinéairement. 
Cette version nous fournil un secours inappréciable 
et dont nous ne saurions nous passer, dans Tétât 
actuel de nos connaissances. PourtaQtÜ est possiHc 
de constater en plusieurs endroits» lorsqu'on serre 
de près Tandyie grammaticale du texte accadien, 
qu‘die ne le suit toujours pas mot à mot et qu'elle 
s’en écarte qudque peu, en modifiant avec une cer¬ 
taine liberté la construction de la phrase. 

Au point de vue de Tbistoire des idées r^îgieuses 
et morales chez les CKaldécns, Tincaotation que nous 
avons prise pour thème de nos recherches philolo¬ 
giques ofhc un véritahle intérêt. La doctrine du 
péché et de la nécessité de la pénitence s'y exprime 
avec une rare netteté. Nulle part ailleurs nous ne 
trouvons aussi clairement affirmé que la maladie 
dont Thomme est frappé est ie châtiment de ses 
ffiutes et de ses manquements dans Tobservation des 
devoirs de piété envers les dieux. 

Avant de passer au commentaire » suivi verset par 
verset, nous donnerons ici la transcription complète 
du texte accadien et de sa version assyrienne, puis la 
traduction de Tun et de Tautrodans notre langue, dis¬ 
posée de manière à faire ressortir les quelques légères 
divergences qui se présentent ei3ti« iee deux textes. 

xu i3 
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TBANSCRiPTtûN, 


1. édGfilâ ANA*&iNN4 NIdADÔ ^ 
IMt DIU HOttnifll' I 

1. NIHCia DIM VOKCiAClMlt 
s6sd NIM 

3. N] nOTSHA DIRCIKAWA G) 
DIU IKiüiï 

A. ^jUCl^AKOlUARillitLl. 

5. lHJKU.AN.âültIJS}M- 

f AA UOTDSA ÜSCBI in6lG* 
ÉI66A 

6. NDL AMa DIUAQBIOAAA A 
fi ru GIOA ALfiDDC. 

7. HfiLQ PAP^ALLA CABArANI 
BANGAK TTiy filU UCnfiA* 
«fis. 

8. mLfi Bl BANGaUIA 
MOlI]fiISA*OlBBADlU9DM< 
TAOniCniAA 

10. SA BIGA filM IRBALBALD 

11, Xlfiinü CIDüA DIU IHT4B' 
TAQB 

11. (PÂâ)lfKNA{RÂàKASl- 

DAfilU AIHAJUl-DISit AK$l 
t3. DWrTA UK IXfiABKDKfi it 

HAHUT iBANX'A* 

j 4< &A6QIG IWIDOGOO fifiOOfi* 
DA DIU AIVAfil HDCfi NAUB 
NOHIU. 

l3. (SI.UMJnLLABIKAlAKDI 
MCLU NAWl NIJRZD. 


TBAltûK ASt&lSRSe. 

1. Msnu ifiuf<fadi iua ttri 
ittaqijip kimatAri haq<ia 
1. lci>na binji iUawlriq 0lis 
N saplU itbrnsmlu. 

3. Lfi t7asu Arnu 90110 

va 

4. iaoniiu kina ÿî^ini ya- 

. Et, , 5 a pa^ida la ità ti- 
riea yuiahhak 

6 . A’(iDaAa4Ao&ia/no7n0<x0T'* 

no- kina m0 mut illa^. 

7. Ana omtfh* )mA- 

m sai^n w kîma ywna 

6. aai«/i sootev û^uA va 
amU ti kina sa hii 
iVfanoA’roni 

)0« kina «o lit basa wa/^u 
iUanaplakkil 

11. Atma ta ina ùati nadâ 
iht&nTMf 

13 . k’imapvive sa kamra lod* 
0u 1^ no^à 

i 3 . iui no^ûnn ilakkal itti 

nfUi rqki/. 

14« M ÜDia IM. hari 

ttn afakiasa maama sU 
i(/i> 

i 5 . /dfasa ÿa/nfreas rMrka//a 

moRffla W idi. 
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TRADUCTION. 


TftXTR \CCAm». 

La maladie de U tête ûr* 
cnk dans le d6$ert, comme 
un vani elle $*est élevée, 

E^e é^te comme l’édalr, 
en bed et en haut die seat 
précipitée. 

Celui qui n'bonore paA son 
dieu est déchiré comme im 
roseau, 

Son ulcère l'opprime 
comme une entrave : 

Celui qui n'a pas aa déesse 
pour gardienne, ses chsiri 
sont mortiûéés, 

Comme une étoile du dcl 
il jmssc, comme la rosée noC' 
turne il s'évanouit. 

Envers Vhommo passager 
sur la terre, die (la maladie) 
agit hostilement, elle le des¬ 
sèche comme le soleil: 

Cet boreme, ellé l’a frappé 
mortellement; 

Elle l'oppresse comme le 
Spasme du cœur. 

Elle le met hors de lui 
comme si die arrachait son 
cœur; 

Elle Tagite comme un oli^et 
étendu devant le feu; ' 


VRRSrO'f ASSYMBVRB. 

La maladie de la tête cir¬ 
cule dans le désert, coracnc 
un veot elle a souHIé violeni- 
roent, 

Qle a édalé comme réelair, 
en haut et eo bas die s'est 
précipitée. 

Celui qui n'bonore pas sou 
dieu est déchiré ooenme un 
msenu. 

Son ulcère l'oppnme 
comme une entrave. 

Celui qui n'a pas sa déesse 
pour gardienne, ses chairs 
sont meurtries. 

Comme une étoile du del 
il dispamlt, connne la rosée 
nocturne il s’évanouiU 

Envers l'homme passager 
sur la terre, die (la mala<Ue) 
agit UosÜlemeot. elle le des¬ 
séche comme la chaleur du 
jour; 

Cet bommé, dle^l’a frappé 
ffioridleiaent: 

Il est oppressé comme par 
le spasme du cœur, 

11 est miabors de lui comme ' 
si elle arrachait son cœur ; 

J1 s'agite comme un objet 
présenté devant le kui 
i3. 
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Tsm Aa^ciiPt. 

CdraiDO ceux ^'un onagre 
du dé»ert en rut, des nuages 
renipUasenl son œil; 

£!le le fait se dévorer lui' 
même dans sa vie. elle l’aU 
tache Â la mort. 

tn maladie de la tétc est 
eocanc un orage violent, per¬ 
sonne ne connaît se venue; 

Son desCin commet, son 
propre lot, personne ne le 
coonnîi. 


rensTO* ASsrnnMire. 

Comme ceux d'un onagre 
du désert en rut, ses deux 
jeux sont remplis de nuages ; 

(I SC dévore dans sa propre 
rie, U est attaché à le mort. 

La folie, qui est comme un 
orage violent, personne no 
conoatt sa venue: 

Son destin complot, ce é 
quoi il est attaché, personne 
ne le connaît 


I. 

Acosontf. 


éACniQ 

La innladic de la tète ( i ] 


ANA'ZIHNA 

(dans) le désert (a) 



ezzn <:=j: 


nioOdO 


rircule (S) 


esn 

lui OIM 

vent( 4 ) comme (S) 


- 3 ^ Hft -M riW 

umtaiai 

rllc sert élew'c {6). 
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ASSVAllA. 

-î^^TïïiM'T ::^M<Isi= — 

murof qatfqiva tm 

La maladie de le Klc dans 


EST :=.Tf 

feri 

le désert 



illa/ftjip 

circule. 


<CHS vTf-ïï-T î 

idn izit^qu , 

ceuime un vcol elle soutDc violeium&ol» 


(\) Sur la composition étymologique du su^tentlf Aag* 
CIG, Toy. ESC, p. d 4 > C'est un des rares composés accadiciis 
ofTrenl I antique cidonnnocc de 4 génitifs* sujet a, A laquelle 
s est substituée ensuite celle de «sujet •f attribut gtotlifa, 
représentée pnr un bien plus grand nombre d'exeii>ples. 

Ia maladie A laquelle on donnait eu nom vuguo de «ma¬ 
ladie de la tète » et à ioquelle était consacré un recueil parti¬ 
culier en oeuf tablehes au moins ( W. A. I. iv, col. 4 , 1 > 35 ). 
était la folie. C'est ce que preuve le syaonyne assyrien de 
muroÿ 9099^' « rosledie de la tète », per lequel on tiadoit 
aussi quelquefois raccadien Sscgig, /ra, cf. l'b^irea n?t9 
• errer» (sur l'emploi de ce syRpnyme, voy. le verset i 4 de 
notre texte, ainsi que W. A. I. iv, 3 . col. a, I, dq-doi 4 , 
coL 3 , 1 . 5-657. 7 "® • • ^ • '“erso. 1. 36-37 • ' » 

verso, 1 . ai* 3 s}. Mais on la représente quelquefois comoie 
accompagnée d'accidenis eitéricurs, par exemple d'ulcéraUoD 
du ûont, 6A-TIK (W. A. I. iv, 3 , col. G, I. 39- 3 o). 

{a ) Nous avons ici un premier exetn^ de U différence 
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profonde du génie &^ntaxi<pie dee deux langue» écrite» avec 
le» même» canctère». L*accadien o'emploie ni xuiExe de dé- 
cliiuisoQ ni postpo»itioo pour exprimer le rapport que la 
venion awjrieooe ne peut rendre ^*au moyen de la prépo- 
aition im idan»»: suivant une de» facultés qui lui sont 
propre», il supplée à l'expreasitfti formelle de ce rapport par 
la position du mot dans la pbra»e. 

La signification do ridéograjzuse et du mot désignant « lu 
déserl», en assyrien f«ru (arabe |^)< est étoLtie per le» 
exemples les plus sûrs (Norris. AD, p. et suiv.; voy. 
<(’aillcur» W. A. J. Il. d, 1 . 27. c-d]. La lecture zin ressort de 
Is voleur phonétique avec laquelle le caractère passe dans 
Tusage de» ierte» a»»yriens et de U forme de prolongation en 
HA. LHdéognofime staivi de U narcpie de cet état de prolon¬ 
gation s'emploie comme expression aUopbone du mot ;eru 
tiens les texte» auyrieos, aussi souvent que ridéogromme 
seul (voy. Norris, l c.), 

Au premier abord, on serait tenté de tiadulrc A^A XJ^^A 
<un haut (dans) le désert», en prenant aNa pour un adverhe 
que la version assyrienne aurait uéghgé de rendre. Sur cet 
adverbe, voy. £SG. p. S. Mais Lt 16. C. h 38 (cocoplétanl 
W, A. I. 11. 6. h 3$, c*d), donne ana-îinka comme une 
szprestion iodivUible, traduite en oMyrien par nm rie dé¬ 
sert 1. C'esl un composé d'adjectir+substantif, dont le sens 
élyroologique propre est ilo désert élevé, le plateau du dé¬ 
sert •, expression qui s'accorde très-exactement avec la situa¬ 
tion du désert d'Arabie par rapport à le vallée inférieure de 
l'Euphrate «t du Tigre. 

($] MioOnfi est une 3 * pers. slng. du prétérit du 1*' Indi¬ 
catif de i» t" voix, simple, d'un verbe oûDfi. La forme ni, 
qui y est donnée au pronom verbal préfixe, pouve que le 
r^vésente dans ce co» un radical é consonne 
initiale et ne doit pas être transcrit ob. conformément à sa 
valear de phonétique indilférent, cor dans ce cas il n'y aurrùt 
de possibles que le» formes irvl ou xun, mais nori hiul. Je 
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lis ce redical bCf d'après Syllab. AA. ai. où malheureusement 
les iTfiduetions assyriennes de la 4* colonne sont détruiles 
par une fractuie. 

Le verbe dérivé à forme duplieative dOdO ost ici traduit en 
aMjrien par ripbtaal et dans d'autres exemples par l'ipbteal 
du verbe rfpj. dont lo sens, à ces deiu voix, est bien posi- 
livement. dans la langue d'Assur. celui du latin rireuire 

• aller eo cerde, aller autour, enviroooer ». Eu voici quelques 
exemples qui me paraisseot nettement caractérisés t 

UD nùoC’ UES w^nù nûtlaqhalav (pour nuifo^palao) • les 
jours revenant en cycles réguliers» : W. A. I. rv, 5, oÔL i. 
i. 1*3; 

âAGctiû AutA Diu IMOÛOÛK 8 «Ics maladies de la tête enser¬ 
rent comme une couronne » » muruf <}a<f<}adi kima âge illagxp 
O la maladie de la télé enserre comme une ceuronoe * : 
W. A.I. TV, 3,col.a.l.$i4a; 

dAOûiGCV^ (ou mu nfOÙfiÛBasamarof ijaqqad kkna 
alfii îjtaçip < la maladie dé ia teie tourne tout autour comme 
un taureau* : A. I. iv. 3, col. s. 1. 48*43i 

$ACGic KiiiGA MM inoOi^Okb «s noTu; Ii 66 < 

iUugip • in maladie de la tète resserre comme le spasme du 

cceurn : W. A. 1. iv, 3, col. a. 1.44*43. 

Le même verbe accadien est aussi rendu par la racine ver¬ 
bale sémitique à laquelle Hiébreu donne la forme *110 : 

aiESMA SI ANA UEé 7L-GAJ«A DÙDÙ' UES. mOt à COOt 

• sept —COS — cUeux — mauvais — les — (daoi) la putie infé¬ 
rieure du ciel drculeot — les » -• HUtti sma ÎM Umnati ûa 
eafnuk $arne itsrra • eux. les sept dieux mauvais, iis càrcuUùent 
dans la partie inférieure du ciel» : W. A. 1. !V, ô. col. i. 

1 . 69 - 71 ; 

IUI ^ * vents—mau- 

vsiie — vent—mauvais + Je + dans — ils circulent — les 1 » iltî 
sâyi 4 ul/i sdri Utnni isum ionii • avec les vents mauvais, vents 
mauvais, eux. Us drcolent» : W. A. 1. ir, 5, eoL i,!. 

Le radical verbaJ simple DÛ. duquel dérive dùoù , est 
core imparfaitement connu et demanderait une étude spé* 



18$ , FÉVRIËR-MARS 1373. 

cùJe. pour UqueUe les déments font cd partie défadt Notons 
seulemeat la 4 **voix. ^aliCcalive. il est traduit par le 
aémitûpie «readre complet», au schaphel. Exemples : 

nAuMSN «ALLiss fiooda ^S4 sormt suAtolmi 
amôoe majestueusement la royauté à sa perfeettoa i ; W. A. 1 . 
IV, J. «cto, L 1^165 

lO'uao aubt' » m mam'n* ssA^atov « qui de ses membres est 
complètement formé » ; W. A. I. iv, 9. recto. 1 .19*30 : 

suoÛA MfiM 4 rendant complet—il est 1 e±yiuiakUlu : W. A. I. 
IV, 95 , coL 3 . ]• $ 7 * 38 ; conf. le paasa^ des 1 . 55 > 56 . 

On trouve aussi quelquefois la ménse traduction appliquée 
À la i**voix, simple, de ce verbe ; 

DÛ7AB (impératif avec pronom objectif .de la 3 * pers. 
auffixé) «cOBi|dète le. aoWe-U» «•ssAttto 1 achève, com¬ 
plète* : W. A. I. IV. 1$, 1, verso, 1 . 9*10; 

UAUDRviDÎt’ (a* pars. sinç. prés, opocopé, 9* îndicaL con- 
jonctil}»tu rendras parlait»» sué 47 va «rends parfait et*, 
dans cette phrase : 

ABT hahro sugal OAHOKNJ&d' » Dit fipli roUs ruAtil 

• gnodemeot rends parfaites les eaux en^ntèes et •. c'est- 
Adiré • cmoplète Vencbantement des esuxs: W. A. 1 . it, 1 $, 
a. 1 . 34 - 35 . 

( 4 ) IMI désigne en géoéral toute espèce de pLénomène 
atmosphérique, Tespace céleste et ses divisions. Syllab. ÂÂ, 
bi. le traduit successivement par samd • ciel », irf/tav ■ terre » 

au sens de traetas ^smz«). a^u «cèté. direction», sârw 

• vent», tuniüt «pluie», toppa «goutte» (de pluie). Le sens 
do «venl». sâfa ou raèu. que nous avons ici. est le plus iré* 
queot. 

( 5 ) L'accedien rend une postposition i’tdée de 

• comme», l’assyrien par une préporition. Le génie gram¬ 
matical des deux langues est inverse, et les faits de ee genre, 
qui se préseotenlà chaque pas, suffisent u OMnlr&r l'inanité 
de la 'théorie qui prétend que racendien n'est pas une 
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Iftngue, mais ud système d’éeritare cryptognphique, rec4- 
lant Tassyrten sAmiüque. En eflbt, a*il ta était ainsi, 
Tordonsancc des idé<^;nDuae« suivrait du moins celle des 
mots dans la phrase assyrieone. 

La loctUTe aocadiaDoe du signe exprimant la 

pos^osihon é^uaU*a et comparative, est fournie par Syl- 
lab. AA.Âd, où, après vériûcalion nouvdie de rorigioal. 
il faut lire pju (comme porto W. A. I. iv. 70) et non kih 
(comme je l'ai imprimé dans mes 5yila&oPvr, ainsi (]ue 
M« Friedrich Delitzscb). La valeur pbonéti^e ib'»i, gitn, du 
caractère est ex^nrivemeot assyrienoe et dérive de son em* 
ploipocr représenter Arma < comme*. 

C'est à titre de radical verbal (doot nous avons plus d'ua 
exemple dans les textes) <pie Syllah. AA. enregistre 
DIM. en le traduisant par banâ «former, produire*, epûu 
• faire*, htuà «exister*, naid ■ atteindre*. La pos^osition 
rattache son origine i ce radlûd verbal. 

(6) BJA! est le dérivé diiplicatif, à la signification fréquen¬ 
tative et intenaitive, du radical verbal ni «s'élever*, sur le* 
<juelvoy. Friedrich Delitssch. AS. p. ta s. nO'i ertla tra> 
duedon sémitique hahiluelle de VoccadieQ ai; 

KeNAi (3* pers. ring. prêt. indicat. objecL delà i** voix) 
s lami (parddpe employé comme 3* pers. permans. bal) : 
W. A. I. iT. 9. verso, 1. 8â*ab; a6, 3,1. 37^$; 

KANAI » (amma (a* pers. aor. kal; ü j aies dans la version 
assyrienne, comme il arrive souvent, im chaogemefit de per-' 

sonoe) : W. A. L iv, ad. 3,1. 664^; 

BU (partie, delà i'* voix) « rond (partie, du kal) : W. A. I. 
jv, 6. coi. 6,1. 39*èo; 

XCMOBDaiu (a* pers. sing. a* précat. de la a* voix) ^ Id 
randta (a*pers. permans. du kal. prenant le sens du précatif 
en étant précédée de la particule Id) : W. A. ]. iv, a 3, verso, 

1. IMS; 

muiBiu (3* pers. sing. prétér. a* lodicat. de la 6* vcù, 
avec emploi abusif de la $* pers. pour la i **, comme Q arrire 
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uses souvent en accadienj^erAie (i'*pors. lor W} : W. A. I. 
IV. 6. col. 5,1. &5A6. 

ûa 4xt aussi quelquefois, avec le oiftme sens, am pour ai, 
le radical se trouvant précédé d’une vû;^el!e prosthétique : 

sanA sOga abja (partie, de U i'* voix) ^ psrdtkA êVa 
rami «élevant le tabernacle brillaot» : W. A. I. iv, id. i. 
I. ii'ie: 

ooço k 1 QAL AAiA 'm kakku M noarirri ramu «TariM qui 
soulève la terreur» : W. A. I. TV, i8, 3. recto, 1. 46 A 7 . 

Le duplicoüf Biiu s'emploie dans la iDirno significaliou 
que le sÛDpIe ni; ainsi dans W. A. I. 11 . 6 . I 36. c-d. la 

• uiartre •. kuMÎ. est appelée en tccadien i^x ^^tniOA < ours 
gnippeur* eut imijdgmBpt • giùnpeur». aiBKA. dans 

s*Appdîq4aè:w«stwa«taft6ea' 
8 ii$o>. EnCo. dans W. A. l u. 33. l il. e^ (uolo) iak 
aiRiGA e»t traduit hhid ésrlmmu « celui qui lève la taxe •. le 

• percepteur» (surtAx «AtHaana. voy. Syllab.A. aâi). 

MUvniBJ, sing. de iindicalif impersonnel de la &* voû de 
nuit, est tAduit ici par isa^a, aoriste de motion du U 1 
de ppM souffler violemment. sooiDer eo tourmente >. La tra¬ 
duction eat epproiomative et fl u'y a paS correspoadauee 
absolue entre les deux expressions ; l’accadien emploie rixi- 
Umsitirdu verbe «s'élèvera pour oxprioier le vent «qui se 
lève violemment* ; Tassyrien se sert d'un mot qui exprime la 
notion de < souffler avec violence ». C'est de la même façon 
que. dno» W. A. I. ». 5. coi. 1 .1. 35-36. le composé iHJ-ni 
est traduit sâri «la tempête de vent». Dons VV. A, 1. 11 . 
3a. 1. là et i5, b. nous avons cdte é (pour 

flqfftli) «jour de tempête ». etyum *jour de [fluie di* 
luvienne». Cf. le talmudique Kpt. 

sigue a aussi la valeur phonétique de mlr déri vent 
d'un redicai accadieu Tit. • s^evec*. L'exiaUnoe de ce der* 
nier résulte de W. A. I, u. aô, L îb et ay, c*d. où i'origi- 
nal, aujourd'hui complété par un nouveau fragment (voy. 
Friedr, Delîtsscdi. AL. a* éd. p. aq), donne ; db.^ 

ii'èii « flamme *. puis *-Tî-T ç^tal *a.dfnWnp « flamui e 
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qui uionle»; qui n'a pas de raciae sëoiitique, est le 

mot composé accadlen naturalisé en assyrian. 

2 . 

accATto. 

csïï -y Hfî -ïï*] 

WIWGIR Diu MQKGIRÛlfUU 

L'éclair comme édata 

U a 

sdsO :«]M 
CA bas enJuiut(3) 

<m B ^<m rdl tBÏÏ r! 

kimi hii^i illuMbriij 

Comme réclair elle a éclaté, 

tn < E^TtBn^T^î^n 

êUt U sfiplis it(i/nasü^ 

en haut et an bas alla a'ast préupitéa. , 

(i) Vana}yea de ea meo)bra de pbraaa at la sens du 
substantif composé niu*C(as ii'rçB ■ éclair •, ainsi que du 
verba cinoin«6ara^u «éclater en éclairs, faire des éclairs». 
Yoy. ESC. p. i63. gipigik est le dérivé duplicatif d'un radical 
simple cm «fendre, percer*, qua nous evons loo^emeoS 
étudié dans nos travaux précédents. uuiteiM/ui est le sin^. 
prés, de l’indicatif imperionnd de la b* vcû dè'ca vee tu 
ctnciK. . 


:^T 


NSKSOsCl 

elle s est précipitée (â). 
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(a) NIH tst tnduit sa^û c4levd*, daiu S;;)lâb. A. 356. 
Conf. W. A. 1. n, 3o. !. 5. c-d • éUvalion 

W« A. Ln, 3o. t 7 , g-b. cwif. i 7 , i3. i, n<Ao. l i4*i5 : 

5 ! NIM = nuUttv «bUv «paya élevé» (sur si » mdluu, voy. 
W. A. I. n. do. 1. 7 . c-d;ceQe expressieo dérive de Tidée de 
le Isurface* du pays); eo6n le nom accadien de leSusUne, 
nvmuA'kI, eorrespondint exactement comioe sena au aémj* 
tique dV'S' «le bout paya» (voy. Friedrich Delitsscb. AS. 
p. 3g). 

Je oe cooniis pas d'exeniplei autre que celui que noua 
avona Îq, de remploi de xiu comme un ndverbe que l’on 
rend par TasayHen alû. , 

(3) On hésite aü preoier momeot sur la question de 
savoir s’il faut lire, pour Je verbe et pour l'adverbe repr^ 
sentéa par | êio ou sCsd» autrement dit s'il faut prendre 
J 2 poux un ou deux caractères. Mais cette bésitadon cesse 
lorsqu'on ae rappdle que le simple sd est quelquefois traduit 
par le sémitique niC 7 ; ü est, en effet, bien évident que c'est 
i son dénvé dMpt>t»^rif que s'applique ici la même traduction. 

L'idéogramme 2* ^spressioa du radical sè en eeoadien, 
est dans les textes asayrieos une des notations les [dus babi* 
tuelles de knsat «troupe,légion, foule». SyUab. EE, a. tra¬ 
duit ad par Aeramn • rassembler » 1 iûffopu {^np} •entraîner, 
balayer», tilja (participe passif de niip] «incliné, courbé en 
bas», et âdoTB « honorer, vénérer, craindre» (idée en rcla* 
tion avec celle de s'incliner); en pillant d'un astre, ad est 
«descendre, ae couebea» (voy. ESC, p. 3i}. L'emploi du 
duplicatif aôati comme un adverbe que rend l'assynen taplts 
• «n bas I («m^i d^t nous avons ici U premier exemple) se 
r^e tout natareUement é ces acceptions. Ici U 3* pen. sing. 
du prétérit du indicatif olijèctif (avec incorpantion du 
pronom régime de k 3* pers.) du verbe dérivé sGaO et son 
correspondant sémitique illonuso^. 3* pera. aing. aoriste 
léJique de riUanapbal de nw . Cgurenl dans une phrase dont 
i'enscmbJo implique une notion do moui'cmenl vlolcni, qui 
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n p»ru ne ponyoïr Aire bieo rendue ({oa par « se préci* 
piter •. 

C'ast Iredait eo ossjriaQ par le verbe ^fio, que aûsd so 
trouve emplo^fé dojisW. A. I. iTt 19, i. recto, 

Acndlcn, 

MBR IBM MBBB SÔiOA 

(Aux) pain U cardinaux quatre Viomensllé baiayani 

KM atL OIM iiuiifL* uea 

le», le fèit conme .brdUai ie». 

(U» août) (il» aoDt} 

ruia rdi'i irAfifî nulaavc Artpa 

Aut point» canlicaux quairo rinmenuté ils balajteiu, 

k'anA utui jiUA[A»â 

cetmne le feu ils iocendieni. 

W. A.I. IT, ai, 1, l 6&-6& : 

Accadian. 

otR'GAL {d. p, AN) hautabB* Nbisûafi aah 
G rand glaive b paie il 4 > 1 a+ balaye auui. 

Aoynaa. 

AtnRMTB mo/oA^ nawori 

Grand glidva qui balaye la peM. 

S- 

iCCiOTBy. 

-Tsrn-ri 

Kl NVTBSA &lNOTU¥a . 

Hoimeur 00e + rendant (1) ( 4 ydiea+«on(o) 
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-TT 4 CSÏÏ 

fil . , £m TNÂtit 

roMAU (3) coma« U + ^ (4). 

mYAUtf. 

-e -ïï <E^H 

2a pa2i4 ^ina 

Noo hononnt son dieu comme 

M:^nf teïï 

^one ^b^fi 

un roseau est déchiré 

S 

M 


et, 

(i) Le mot Mi est connu par Sjllàh. AA» So, (pii le tra¬ 
duit paio^bn ibonnènr, vénération» eruntai ctsmo^u (puis* 
ssnee»» Sa lectiire est, d'oiUeurs, justifiée par le tnnscrip* 
tion greo^e Nadaivi3o;(os ou NaSsvi'JSo^^os pour la forme 
occadienne dn nom du dernier roi de Bahylonc, Nauo-xî* 
TUE. correspondant à la ferme nssyrienne Naha-n/^du » Nébn 
(est) nuisit, glorieut». forme transcrite à son tour Nado* 
Aéîios ou NsSosioiSos (voyes mes SyVui<ûr«i cunijffrrws, 

f 46). 

En eccâdien.le prozmm réfléchi «moUmème, toî-mème. 
8 ûi-nfcme> s’exprimait pr ^ 

mIko. mot é mot ims gloire » mop honneur», 
nisn, mot é mot • ta gl^re, ton honneor • » 

. I mot é mot «an eloire, aon honneur». 

NiBA ou HIBt i ^ 
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Le caj Ineasif de k! . kIts , mot A mot • dam la gloire, dans 
l'honneur ». devenait l’adverbe » en aoi^mème » per aoUmème », 
eteur cet adverbe rItb, par l’addition dee suOises person¬ 
nels, se créait uoe nouvelle sArie de formée de pronoms 
déchu : 

nItbuu •moi'iuéme*. 

nIt££U * tohmëme », 

nItna ou KtTBUAVi ■ lui-mème •. 

(Vc/. LFC, p. 176, oïl j'ei seidement tnnacrit A tort iv 
au lieu de nt) En assjriea, c’est rcwiana « entrailles • qui, en 
se combinant avec les suffises posaeesiU, fcme les pronoms 
rédéchU : 


«luoinnâme», mot à mol cmes enlraillcsa» 
JJamatu^a < loi-méme », mol à mot 1 (es entrailles •, 
fianuaiÙB « Jui-coAme ». mot à mot « ses entrailles •. 


De lA Syllab. AA, 5o, tradvlt erMore td. nou-seulemerit 
par nr/m/iu, maU aussi parsarvuD • ventre, corps». 

Ici l'ctpression accadicnnc <pic rend rnss^^rien la pali(t est 
hI KGma. Le verbe tbh , dont kotaka est lo participe nAgatit 
A la 1'* voix, ne s’est pas encore rencontre ailleurs A ma con¬ 
naissance. Mais nous en avons le,ddrivé formé par double* 
ment, au sens factitif, TBNT8U , traduit par le paM de 
« soumettre au joug, soumetlre» (arabe ^s>) et le kal de 
&a/u < couvrir, fouler » (b^r. 033 , «rabe fj^). B^eanples : 

MOUflNiBTSNTEN ($* pm. sing. Q* usdicAt pAgat. de la 
5* voix) = ul^ufioisai ■ U ne soumet pas* : W. A. L.iv, 39 , 
a. 1. 47*43; 

BiL-TBfrrs^fs^Aa&o/u ss isaiî «action de couvrir le feu» : 

W. A. L n, 97 . l. 43. g-h. 

Geci implique pour U simple tbm uoe sîgniGcation d • être 
pkoé dessous, soumis», qui convientparfailementA Tetpres* 
sion Ht NUTBHA ■ bonueuT non + étant soumb », e’est4*dire 
« ne rendant pas honneur ». , 
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(}) Sur iii7<eiBi& et u lecture, roy. E3C» p* $ et suiv. 
Daiu PIXGU.U4A ce subatanüf est suivi du pronom possessit 
saiBxe de la S* per», sing:, ka. 

(S) Sur l'équivalence du’sulutantif acoadien ci et de Tas* 
aérien «roaean> (liébr. n^p), voy. principalement 
W. A. L II. S&. 1» recto 1 liste d'espéees diverses de roseaux 
et d’objets faits en roseaux. 

(é) iNitcAc, 3* pers. sin^. prétér. i^iodicat de la i** voix 
d'un verbe AxAk: 8* pars. ain^. aor. ipbteal de nsn. 

(j. Smitb tml, 63. a) o relevé l’expression aubstan- 
Uve AkAk » ÿaSéd sa ^uju «le creux d'un roseau», qui est éfi- 
drauneot en rapport avec le verbe AkAi • que nous avons id. 
Celui-ci est le d^vé duplicatif d'un radical Ak. 51 on devait . 
le rattacher au radical verbal An dont les textes nous olTrent 
tant d'exemples, nous serrons en présence d'un des cas extrè- 
meznent rares, mais qui. cependant, se produisent quelque¬ 
fois, od le verbe dérivé à forme duplicative prend un sens 
iotranaitif et passif» taudis que la signiiioation du radical 
simple est transi^ve et active. 

Rien de mieux connu que le verbe Aa • faire. agir • : Aa m 
epin, 6jflab. A, apS; ivAa»i6iis «il a (ait», W. A. I. n« 9. 

1.3, od. et pattim. Le dieu Nébo s’sppdle 
dieu actif» agissant»» et à cette occasion W. A.L n,6o, I. &i- 
dS> od. donne une sorte de poraplirase de la qualification 
necadienne delà. où le scribe énumère successivement toutes 
les formes de l'sctivité attribuée au dieu de» enivres de l'in- 
U^igence : 

Aa V ■ pissant » ; 

Aa B 6aRd • créateur •; 

Al=• adion d’aller en avant, se présenter en nvaut. 
se mAnUesler»; 

Aa B naid • prophète > ; 

kia^haiüa «attentif. inMiigeul»; 
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Is SS JyiiUtüa 4 nUention • ; 

Asw^/t >qiij ouvre sci oreilles*; 

Ak usw • qui outre lorgenicnt sos oreilles • ; 

ARs^^isn Mtir « celui qui fait les écrits*, 

Pour rapprocher notre l&ii i âtre mis en pièces, déebiré i, 
que traduit en assyrien l'ipUtesd de nsn [malgré le doubla 
ment de la seosode radicale, qui doit être uniquement attri' 
buéà l'oction de la présence de l'accent tonique rar U seconde 
lyllahe; if'tâsfi est posîtiveenent une forme d’iphteal. car 
l’ipbtaal rédamerait ^oAcafff^. pour le rapprocher de il 
t faire», il iàat tenir compte de U liaison si naturdle qui» 
dans toutes les familles de langues » réunit parmi les aec^»> 
tions des mêmes mots les idées de < fabriquer, travailler ■ et 
de I tailler, fondre >. nous en offre un exem^de en kébreu» 

et BA en aeeodicn, car iJ est traduit d'un cdté par eptsa 
• iàlrc I et hanû < iarmer*. de Tautre par nosorv « déchirer * 
et pitâ « ouvrir » (conf. encore sa ni < action d'ouvrir ». de 
VPN. hébr-ye»), 

Cependant, il feut noter que AkAk. comme dérivé dupU- 
caüf de Ai: < foire ». garde dans des exemples irès*formcU la 
signification active du simple, en lui donnant plus d'inten¬ 
sité. entre autres dans le substantif dérivé (formé par addi¬ 
tion du suffixe individualisant da) liiunA «acdon, exploit » 
(AaAanAm» ipsefiiu «ses exploits» t W. A. I. iv, la, l. ifi- 
i6}. Ceci serait de nature à faire soupçonner AsiKtetre 
mis en pièces. dé;phiré» viendrait pluW d’un aeb'e radical 
ic, homophone "»«*« non sjnonjnie. 

Quoi qu'il en soit, il faut comparer au verset que nous 
venons de commenter le suivant, que nous empruntons h un 
hymne à la déesse Anounit (W. A. I. iv. 19. S. l, 5A&5) ; 


Accwfiaii. 

aun MAX SAB 61 ASA Dsu uu^heéieet 

L'ennemi très4brt aussi msasu ua coma» je+ le-fbrise. 

té 


SI. 
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Aai;rrier. 

noicm iWmA ^ane iiî eBtf..."< 

Uonnetti puissant CMnose losau un . 

4. 

accadjVn. 

:=:: -lU fK >^T 

iibi ûix*" 

\J\ckrb 4- ion (i) «ne entrave ? ( i ) 

>*-] 

AKÂrrJiLA 

U + opprime {$)■ 

ASSTBrtS» 

jgi mm kiim • 

don utcère comme une entrave (?) 

J'UfBWft 

opprime. 

(l) Au anjet de U» 9 MnB « ulcère, tumeur », je renverrai 
b lecteur à l’élude spéciale sur ce mot et sur âifféreola nom» 
de maladies, que j'ai publiée dans h première partie du 
tome VI desTransactioüs de U Société d’Ardiéologie Biblique 
de Londres. La première découverte du sens de celle «pres¬ 
sion appartient à M. OpperL 



otu 

cumme 
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{a} Le sens précis du subsUnlif oixak hx impos¬ 

sible à déterminer sûrement dons i’état Actuel des connais- 
sonccs, faute d'autres exemples de son emploi que l'on puisse 
comparer avec celui-ci. Le seul, eo elict. ^Oé nous puissions 
citer, se trouve dans une phnse ({uî reproduit pi^kiué textuel¬ 
lement celle-ci {“W, A. I. iv, aa, recto, L âî) î 


AccadicB. 


oia 

GiXav otu 

AVéltJIlfA 

La poiiriae 

uûe entrava comme 

il 4* oppreaia. 


Aujiûr. 


trfns 

icinui 

isnila} 

La poitrine 

comme nen enUavep) 

il ^ opjtresse. 


On ne saurait inéme dire lequel idiome, de Isccadlea ou 
de Vassyrién, a emprunté ilaulre ce mot, qui se présente 
en même temps dans les deux. avec » pour toute dliSérencé, un 
lé^ cbon^inent de vocolUaüon. S’il est d'origioe acca- 
dienno cesti suivant Us vrzkbemblaoccs i un composé qui 
devra être analysé en gi*xan. S’il est, su contraire, de prov^ 
nance ossynenne, il Uudra le ratlacbér à une raune |n3, 
que Taiaméen noos offre avec la MgniGcation de » se eourber, 
être courbe « et qui ibumit é l’hébreu pns ■ ventre *. spécà- 
iemeot celtd des reptiles. De cette racine êéniHique é^u frès* 
n«ter<llemeOt dérives* a» nom désignant une éotnte, A beO 
qui ensdrre. pareil sens s’accordsuft assee bien 

avec l'enseoi^e de U [dnase et le veriie , c'est sônsi que 
nous traduisons provisoirement et eonjecturalement, Uule 
de mieux, mais en étant tout prêt i abandonuer ccUe conjec¬ 
ture pour une meilleure et plus sûre interprétation, lorsque 
cd!e-eé attra été trouvée. 

{$) ^téeet oné dos raieurr pboaétiqnes avec iesqaelies le 
àgn^ TiAsge dee teite asryHœe, et éeà le 

lé- 
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Tonne de prolon^etioo du pr^nt du verbe en la impo$c 
d'adopter cette lecture. D'aiUeure noos trouvons encore &11.A 
= joisfic lu ... I reeUon de dominer,.. ». dans W. A. [. 11, 
59,1. ïi, g-h. 

Ce dernier peisa^. «vec U giose in^eaUve de prononda- 
lion ^uiVaccompa^, «oufôve .une Tort importante question 
de grammaire accadienne et fournit, je erois, un dément 
décisif pour la résoudre, au moine en partie. On y lit en effet 
{"Zlff ■■^3) "■£!• indique qu’il faut lire et 

tranaenre Sila. tandis que l'on serait tenté, d'après les valeurs 
phonétiques des deux caractères, de transcrire éa*LA. De 
même, dans W. A. 1 . n. 96 » t 36 . e, nous avons 
(i-^) ‘ indiquant qa'il faut transcrire baji* et non 

Mti*nA. Et il aérait facile de rdev^ encore dans les tablettes 
leficograpbiques *un certain nombre d'exemples analogues. 

Or, on sait qu'il existe deux manières de former ou de re* 
présenter graphiquement l'état de prolongation vocalique. qui 
SC produit pour les substantifs et pour les verbes et qui. dans 
ces deroiers, caractérise le temps présent. Ou bien à la suite 
de l'idèegBftaBee esprimant le radical on ajoute simplement 
une voydie. qui est le |dtis eouveat e. ou bioe oa bit suivre 
cet idéogramme d'un (Àonétique indifférent représentant une 
syllabe simple i voy^ finale, comnençant par la consonne 
qui tanzdoe le re^cab Par exemple, dans le premia cas. les 
verbes lai , ia • JS aû » font au présent 

LALB. ►^5^4x8. ^ k6b (sans tenir compte delà mo* 
düjeaüoD que les voyelles subissaient réciproquement per 
suite de leur rapprochement, pour s harmoniser, et que nous 
essayeroDs de détertalnor un peu plus loin); dans le second 
ces, lea vecbai «aa, Qua. oda, font xp 
idéoçî, AI. "V HW «^èogr. ai. idèogr. ao 

(EA. 1. i.p. 6$ et ioo-io 3 : LPC. p. i 4 i et 189). FauUâ. 
dans ces derniers exem^des. transcrire oabai, Qoaai etcoanu. 
ou bien gabi, qgbj et Guan ? 

FtuLil. comme je l'ai fait d'abord, voir ici deux modes 
de fOTmation différents constituant pour les verbes deux 



INCANTATION MACiQüE CUALDÉENNE- 201 
eonJugiiUons di5tinct«$, prplon^csnt le rudicnl par 

IVddiüon d'une ajmple voyelle, VauLfu doublant U dernière 
conaonne avant cette voy^P Ou bien vaut-il mieux ad¬ 
mettre qu'il ay a là qu'un même pocèdè de prolongation, 
par la seule addition d'uoe voy^e, et deux maiûèrea de 
l’exprimer graphiquement } que dans le second cas en n'a 
pas repréaeoté un doublement formel et gmn/uatical de 
la consonne ûnale, mais joint à Vidéogramme un complé¬ 
ment phonétique précisant, par l'expressioa de la dernière 
consonne du radical, la lecture qui doit être choisie entre 
c^es dont le caractère est suceptibie. en même -temps qu’il 
indique la voyeUe qui s’y ajoute pour la prolongation P Je 
n'hésîLo plus aujourd'hui à .'idoplcr celte dernière manière de 
voir, qui me parait imposée par les gloses de la nature de 
celles dontj'ei cité deuK spéciuicos. mie s’oocorde. d'ailleurs, 
evec les (ails positivement consUtés» qui montrent la tendance 
phonétique de Vacoadien à n'admettre que des arhculationi 
adoucies, de t^e façon que, dans les eompoeés. deux con¬ 
sonnes aonbUbles qui se rencontrent ne sonnent pas double. 
mais se confondent en une seule, pak-kai. devenant paxax. 
pjvtAi. PitAU. cUs. (LPC, P- & 0 ;E.SC. p. 36). et que «uèinc 
le plus souvent, à la rencontre de deux articulations diOe- 
rentes, la première. s'ostlDillant à la secondé, finit par dispa¬ 
raître entièrement et par ne laisser aucune trace dans la pro¬ 
nonciation (ESC, p. 33-3^). 

Quelques preuves d'un caractère trée-positif s'ajoutent en¬ 
core à celles que je viens d'indiquer pour montrer que. dans 
les formes de prolongation orüiographiécs. en ajoutant à 
l'idèograjuiua un ugue syllabique de consonne + voyelle, on 
ne doit pas considérer Varlicuiation Guale du radical connae 
doublée. mais comme simple : 

)* Dans W. A. I. u. 3g. 1. lâ. e-f, le mot pour dire «le 
lever du soleil ». exprimé par Vidéogracome , est transcrit 
dans une glose BA*A£-eAA; yjfi peu [dus loin, h 17 . e-f. nous 
en avons l'état de piobngatlon, qui s'orthogr^diie <:[ ]f. 

mais que la ^ose dréoscait u-AB-BA-oa, of oon babbakaa : 
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a* Ponc l'état da prolongatioQ de certain» mot» oou» 
royone le» diaut fonoei orthograpbiqnee »‘é(diBoger indiffé- 
remment. Aijtfi j'id relevé le 5* pers. plnr. du prétérit du 
i"ia(üeatifdu verbe que écrite 

ii'Qna-Bt-u et teniét ^ ^ pareil prouver 

qu'ü faut lire roQCïise, et oon rNOenteta. De même, pour U 
pr^ngatioa de gai ■ grand », ooua avon» idéogr. 

-h B, GAVB (proûoncé sûrement ciLB, de même que le corn» 
posé A'BIOTK est indiqué une glose comme se prononçant 
ABJC 1 N î W- A. 1. n, 39 ,1- ao, a), et «déogr. 

^ LA, que je lis simplement cala, et ee qui est plus signili* 
cadr encore, c’est Tamploi pour l'adverbe calbs {pononcé 
CÂue) «grAûdement, mqestueusement •, des deux ortho* 
graphes cal-bs et 8^ ' gal'LI'U. 

Le procédé d'orthographe du coroplémeat phonétique est, 
du reste, trèi-fréquemment employé dans les textes sccadiens 
comme moyen da faciliter la lecture en déterminant le choix 
à faire entre les valeurs ponoocéas fort difiérentes qui cm* 
respondaient dans la langue priée nx significations variées 
d'tui même idéognmma. Ainsi j’ai démeartrè ailleurs que 
dans les deux etpressidss graphjqnas de la aotion de ■dku », 
•-J et i^f les signes phonétiques ba et ka qui 

s'ajontest à VidéogranDue ne sont autres que des complé* 
ments phonétiques pévenant le lecteur s'il doit lire ana ou 
OTROiBA, les deux mob synonyme» de la langue voulant dire 
également « dieu » et s'apiUquant l'un et J’autro eoiomc lec- 
(ures au signe idéographique SyUah A, 347 , enregistre 
parmi les lectures de xalaua » mdto; mais avec ce sens 
de • pys I le caractère. ^ns les habitude orthographiques 
des textes, est toujouss suivi du phonétique umfde va, 
nous avons U encore.à n'en pas pavoir douter, 
un compilent phonétique destiné à avertir que le caractère 
.est i lire ctLAVa et & entendre dans U signiheatioo de « pys a, 
eu lieu d'ètre lu nnu ou oiu • homme*. 

Cependant, ü existe queiquea exemples contradictoires à 
ceux sur lesquris nous tenons de raisonner, c'estridire queh 
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quu e:templei où. après le rodical écrit exceplionncllejn^t 
d'une manière purement ^onétique au Üeu d'ètre représenté 
par SUA idéc^âjofiieluibitue}, la coosocoe (Ina)e est doublée 
pour former l'étal de prolongation. W. A. I. ir, 9, noua en 
offre & lui seul deux. A la 1 . 19 du recto, le gérondif du 
verbe mal «en complétant » en remplissanl*, au beu d’ètrc 
écrit comme i l’ordinaire par Tidéograramc J suivi des 
deux phonétiques la^ta . est orthographié ^ 

MA-Airva-TA. et, à la 1. 3 o, l’état de proloogalion du 
mot OAMAt> • large, vaste 1, an iinu d'étre. comme,dans tous 
les aulr» exem^ coums. r^Mrèamlé par ^ Yr*y f. idéegr. 
+ LA. est écrit phonétiquementgg|f gTNf I)A<«ma. 
al-la. U y a probableuient lA uno cociaèqucncc et comme une 
todicalion du caractère particulièrement pesant et fort de la 
voyelle qui précède In consonne ünaJc du radical, ou plutét 
encore de )a présence de l'accent tonique sur cette voyelle. 
En effet. deiM les textes assyrieru. qui en cela, cootme eu 
teo( d'autres choses, ont conservé les habitudes ortbograr 
pbiques Accadiennea, ou constate beaucoup do faits de gémi¬ 
nation de consonnes qui n'ont sûrement aucun caractère de 
formation grammaticale et sont scutemciit uno maniCn^e d'in¬ 
diquer par rorthegraphe que l’accent tonique pèse sur la 
voyelio précédente (^'oy.Saycc, Asijr. jramm. a* édit p. 108 
et «uiv.}, 

U faut enûu reourquer qu'à do bien rares oicoptlons près, 
daos les cas où b) prolongation se marque par la supfds adfb* 
4ioQ d'un sigoe de voyelle h ndéogramino dtf r»die 4 < cette 
voyellp est toujours uo S fort, qadle que so^ la voyelle io- 
terne du ndical, lors même que le succession de celte 
voyelle du radical et du b de prolongation donne uno corn* 
binalsoit aïkd bartDonique. Au contraire, quand la prolonga¬ 
tion se marque au moyen ddu signe syllabique do consonne 
+ voyelle, répétant la consonne du radical, la voyeUe de 
loogation, lorsqu'elle n’est pas la mémo que celle da red^fisl. 
Uu-MidMAoiDa toujours bertDoniqus. 

Qu grotipeafteot ^ tous oes faits, rapprochée eotn eus, 
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zoe paraiueni découler a$&es nettement de lois grammali- 

cale l'oD peut formuler de la masiére auTante : 

1 * L'état de pndongation des siibslantifs et des verbes » en 
accadien, se forme exdusivemeDt par Taddition d'une voydle 
à ia suite du radical, quand û se termine par une consonne, 
trb*rarement quand il se termine par une voyelle, comme 
lO; 

ù* Dans cette donnée, elle peut s'opérer de deux façons t 
ou bien la voyelle de prolongation est très*forte et pesante, 
et dans ee cas c'est presque toujours un s; alors c’est sur 
clic que porte l'aceent, et par suite c’est ceUe voydle de 
prolongation qui, amenai^ une harmonisation régressive, 
entraîne la modification et la pcUrjsatioo de la voy^e du 
radical, qoe' odle<i soit longue ou brève; ainsi, pour re¬ 
prendre les exemples cités plus haut, lsl, Ie etKÛ font 
leur prolongation en Lsii, Até et jxi, dont la prononcia¬ 
tion réelle était sûrement iXLé, itici et tfié. Ou bien la 
voy^e do pndongaUon est de nature légère et faîtde : alors 
l'acceot reste sur la voyelle du radical, qui. par swte, déter* 
iitine de 1» probegatioa d'après les loia de l’harmonie; 
«xfl, Qtm el oim feni oJ^u, Qtai et gûm , que l’ea écrit «aim, 
QOBjii et ouau, em^oyaotpour indiquer la syllabe accentuée 
une géœinadon de la consonne suivante, qui est purement 
ortbogra^ique et non grammatiede, et qui n'avait pas pour 
résidtat de &ire sonner double dans la prononciation Tarti- 
culation ainsi douUée dans l'éenture. Les mots dn leuque 
aocadien se divisent en deux classes, suivant qu'iU font leur 
prolongation de l'une ou de l'autre manière; ceux qui sont 
suareptitW de Vune et de l’autre, comme gaz., donnant in- 
différemaent GàLiA (gàia) et CAié (aiti}. constituent des 
exceptions f<^ rares ; 

S* L'emploi, é la sulto d’on idéogramae, d'un phoné¬ 
tique de syllabe composée do consonne+voyelle, dont la con¬ 
sonne est la même que la dernière du mot représenté par 
i'idéogrimme, n'impHque pas de toute nécessité ^ne*lbrnie 
de prolongation du second des types que nous venons d'in- 
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’diquor. Le caractère a^labiquc aûtsi pUc4 apres Tidéo^Uiune 
peu! être également un com^ément plionéüque préeiunt le 
ieeture d'un mot k terminaison \'ocaljque coiutaote, mol 
pour le^el ü o'j a pas, ai c'est un substaoüf, d'état de pro* 
longaüon distinct de l’éut simple, puisque la voyelle finale 
du radical y sert i tou» Us offices qui oécessHeot l'addition 
d'une voy^ de prolongation aux radicaux terminés par une 
consonne, par exemple suffit A rourmr le support des suffixes 
casuels ou pronominaux, et si ce mot est no verbe, la pro> 
longatioQ, qoi en forme gracomatioelemeat la préseatvftlieu 
par un simpb renforcement de la v^eUe final», que l’éCR' 
tore néglige souvent d'exprimer. Le la de »»S=y éius, 
le NA de *WA, le na de “J ïalama, sont 

des compléments phonétiques de ce genre et non des indices* 
<l*un élat graromatical de prolongation, et il sersJt faciie d'en 
citer un bon nombre d'autres exemples aussi certains. 

Mais 00 petit mieox déterminer cea ré^ea que diseenier 
dés A présent le caractère réel de tontes leurs applications. 
Nous venons de voir que l’addition, à l'idéogramniG d'un 
mot, d'un phonétique simple de consonne 4 voyelle, dont la 
consonne miliale est la màse que la dernière du mot. peut 
avoir deux significations fort différent es. Ce n'est que par une 
élude patiente et minutieuse des ^oscs indicaüvea de pro> 
noneiadon dans les tablettes lexicographiques, ainsi que des 
variantes d'orlhograplie d'un même mot. que l'on pourra gA- 
du^emeul parvenir à déterminer les cas lesquels l'un 
on l’autre procédé gr^hique devra être reconnu. Actuelle 
ment, dans nos transcriptions, qui ne peuvent être jnsqu'id 
qu'approximatives et très*iœpai^altes,la prudence Impose de 
se b^er A calquer encore l’ortbograpbe des scribes cbal* 
décris et bakybmens. sous la réserve des observations qui 
viennent d’étre laites* A moins que nous ne soyons d^à en 
possesrion. comme pour éila. ana, xalaha, d'une preuve 
Ibrindle établissant que nous sommes an présence d'on 
sicQ^e ‘fàit^comjdénjent phonétique et non de prolor^ation 
grammaticai» ^fous marquons dose, «a traoscrivaal, b 
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^émiofiüoa do U eoDsoiuie ânale toutes les fols qu a la suite 
dei'idéo^rftmixw d'tin mot ricriture place uo sigoe syllabique 
^ple qm eo répète la dernière coDsozuie. bien que ce ugne 
pidase n’èlre qu’au co] 0 |démcnt phonétique et bien que nous 
uehions désormais que. s’il y a dans ce cas représentation 
duo véritable état prolongé ayant une e x istence distincte, 
on n'y doit pas obercher un donbleraent grammatical réel de 
la consonne, mais seulement une indicatioo orthographique 
de la place de 1 accent tonique. 

AXiiUuA «St une 8 * pers. siog. du présent (avec le reri- 
forcenient de la voydie Anale non exprimé) de la r** voix 
dur) verbe éiiiiu. dérivé duplicatif du simple éiLA, que 
traduit égalemeot h sèçutique Dons ce cas, entre le 

radical slotpée et soo dérivé duplicatif U n’y a de différence 
de signiRcatlon qu'un peu |dus d mteosité pour lu second. 
YiualUl, da)is la version assyrienne, est un aoriste du paâ; 
dans le plirase presque pareüio citée à la note précédente, 
doit être conudéM comme un présent du bal. où le 
doublement de la seconde radicale ne tient pas k une foroM- 
lioii de grammaire et indique seulement la présenne de l'ac^ 
ceat sur la voyelle pénultième, la forme régidiére élint 
uaiat, prononcé isile\. La 8 * pers. sîng. prés, du paél serait 
ynssllef' 

Dans Sydab. A. 3 o4. le sign< interprété iitA=fdfu 

(cf.W. A. I. II. $ 8 .1, J 1 , e-d).Cest è tort que j’ai rapporté ce 
mot k la racine ppo. en le traduisant • paît, porUoo » et 
par suite «propriété privée» (ESC. p. 79 ); Oppert (Do* 
caniAU jun4i^tt$s, p. 5&) Ta beaucoup mieux expliqué par 
«sue, {dace>, aram, pie?, ambe La tradueUon de 

M. «St complètenient justifiée par remploi du mot 

iiifti dans Aasaoro. col, e, 1, S&. W. A. I. iv. a.col, S, 1.15- 
16 et Sb'&h : éiAA ocaftA UBSwina fufi ittoAanstwi (pour 
r/taa«s702B, var. îttawaam) subs «ils s'établissent sur les 
chemins, eux ». Dans W. A. I. iv, 16 , 3 .1. 8a>li4 , l'accadien 
éJ OA DAMALLA < vote U/ge I [ /uçu ropstt ' W. A. 1. ^. 38.1. 1 3. 
od] est traduit en assyrien n'é/tu, p’esUè'dire par le mot 
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mèmu <iui entre dans ie nom donné par la Bible (Gênés. 
X. 11 ) couine celui d'une ville d'Assyrie ’y'ÿ 

Aecidùo. 

èli DUIAILAKU OAHiniPlX 

Lccbemm large-fvm cl + tu+veneru « 

AtfyiÛB» 

naa rÜjb* nAa^ V4 

Du eélé du grand ebeaiin' vene *A 

Aaadiee. 

e«adiac4 in baBiUsb »il* 

la (loujQur ferea rédoira à tiéanL+pour, le chemin lai^ 

2 A^(Ht)i}Ti]u 
f)u’-p il + lui + empoiHe ) 

Artjnio. 

nuirtulea sa enu^t ûwrMru nitn i/iAoL 

Ia douleur qui la force détruit. le grand ebcmlu qu'il (l*)enléva! 

Les décisions légales de W. A. I. it, lo. L 7 - 13 , o-d, qae 
j’avais inexactement Interprétées dans £SC, 79 , doivent 
être en réalité traduites de la manière saivante, est beau* 
coup jplus conforme au sans habilual, et Ton peut même dire 
constant, des principaux mots <]Qi*y Sgursnt 1 ^ traductico 
que U. Opperien adonnée dans sès'DecüoânUjan£ij9€! eat 
bien supéraure é ma prennère^ mais die contient, elle aussi, 
des choses qui me semblent inadmissiblas. 

Aficailies. 

ECIBJlTa nceic MS 

1. fiui|o -{• (da) ceci ^ à la prostituée aussi 

â^TA BUinACAlLA 

iarua + dm eti + |a-f tàrs'f pnode». « • 
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Aiâyrito. 

arkam 

Aftrè» Mla U prosüluj« 
ùwi 4ià^a itbw 

<luu fa me mt» piiee. 

Anecüen. 

si siAKinTA PAirrueiosNi 

S, Inlimur saiiciuiire+SMi+<tBiu œélicf <lej)rosliiu4d«{-sMi 

IBKmiXTU 
cUe ^ h +po98^pra. 

Asa^rme. 

ÙI4 rsmaa f<u{ùe(u//u 

Dans s«i Uau-baul u jvosliUition 

die (wssédua. 

iccedieo. 

tmeiGehsi irus &a* 

3. Pnatiluie-j-le le Gis lie (a riM aius»i 

HiarHU 

tfaoisire. 

l.» version a»yrieune manque. 

{Qaiû^aJiii ul uuo forme corrompue ^>our tjüdjsutM. qa- 
tlûtU/iL ^ A remploi üu verbe 7uifâ dans la première sen¬ 
tence, on doit comparer edui de K93 en hébreu, mis co 
couvre absedoment et isolémeat dans le sens de ■ prendre 
nng femme, s’unir à eUei.) 

«Après eda, on poura prendre la prosütuée dans la rue 
(il s'agit de ie femme répudiée par soo mari, i qui celui-ci 
ne peut plui toucher sans impiété, et qui passe è la prosti¬ 
tution sacrée). 

• Elle exercera son métier de prostitution dans le sanctuaire 
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(lucjoel elle €$t aUâchée (on pourrait nussi traduire «dan» U 
lieu de son choi't*)* 

« Le vagabond de la rue, lui aussi, pourra emmener pour 
lui la prostituée. • 

Le mot Sft* «chemin, rue», est le dérivé d'un radical 
verl>al, homophone de celui que noua venons d étudier, mais 
différent, in • être étendu, long>. Je trouve ce radical écrit 
éWL dans un titre du dieu Fleuve (W. A, I. 
ir 56*? K a», c), ÎD 4at uaui • le Fleuve qui Rallonge dans 
le paya » (sur la lecture I», voy. Friedr. Dalittsch, lUmmchis 
CiRtrulbiatt. 10 mars 1877 . p. 546), Le dérivé duplicatif de 
ce radical, Ml&il, qui s’écrit de même Éi*rt*éï*tL, a une 
rignificatioo cnusalive. c'est «étendre, allonger, développer», 
pub «soulever»; sa tra<ü(ioii assyrienne oormnle est par le 
verbe nno. arabe W. A. 1.17. a 6 , 3.1- Sq-io : 

Acsàies. 

AN.MU.BAR.RA éun»A *o»xuaa\ OAWOii wusiiLirt. 

LedieuFcvi fort, les inoniignM . krès-gra\»des soulève. 

Assyrien. 

(1>. P.) ûtf» û*a miwaili iodi xaiirùù 

U dieu Feu, fori, soulevant les momsgMW rvcarpévs. 

5. 




La déesse ( 1 ) 


accAsan- 



tlTAB? UUTOKA 

gardienne ( a ) n ayant pas ( 3 ) 



mni 

chair + sa {û) 





!Kélo4lOeA 
est mortidée(ë)' 
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V 

ta 

Gdui qui 




itlar 

\k déeue 


paqiÂa 

^;ardi«nne 


-m c=^^T< 

2 s itâ 

n’ a pas 


-- WI 

tbim 
MS cluirt 


sonl macéré. 


(i) L'erpressioD idéo^apbiqud complexe que nous Avons 
ici est tiès-lréqueQte dans les textes nu^îques et liturgiquos, 
où OR la.tnduit toiqooxs par rassyrlen îilar, au sens 
rique de «déesse* (voy. aussi W. A. I. u, 3ç^, l. d, g^b)< 
nous en ignorons la lecture accadieone. Malgré la version 
assyrienne par le simple isbir, il faudrait péut'étre traduire 
plutôt «mère déesse•, car la notion de «mèrei s'attache 
au premia signe du coofdese, 

{a) La lecture litar a qu^que vraisenïbiQnce» mois n’est 
pas certaine, car on pourrait transcrire aussi Liavj>. Le^seos 
du premier élément de ce composé, i li. est encore 

inconnu. Ce caractère est expliqué dans W. A. I, u, 2 d, 1,4d, 
a*b. par e^Is «brûlant », xoais une glose nous apprend qu’avec 
cette signification il se lisait Et cette valeur est coùtirmie 
par le mot (composé ou bien dérivé par le moyon d'une 
voyelle prosthétique] |f & 01 /B raqqA « firmament • 

(W. A. 1.11.48.1, di.ab).âont W. A.I. iv.aS, 3,1. 5^ 
Sg. donne la (orme de prolongation &oobba . en le montrant 
pissé dans ros«yr)en cl y devenant «puédo. 
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Le second éléaent, repr^enlé per peut être tak ou 
&U p. Le sens de taa est «placer, établir, fixer >,assjr. idmc ; 
W. Â. [. Il « 7 ,1 .1 » a*b i et sa lecture est posîliveaieiu éubUa 
par le cerûposé xahtar «s nmtue sdaiu « fixer la destinée >, 
W. A. L II, 7 , L 5. a*b, et eomxoe substantif concret • celui 
qui fixe la destinée», lequel passe en assyrien sous la {brioe 
iMmicrm et s’y ortiiograpbic cEIÎ! nam-fa*r«, 

kud 1 dont la lecture est assurée par la forme de prolooçation 
kodda, » » t, signifie d'ebord, comme radical verbal, 

« couper» et «traneber», au moral comme au physique {oui* 
haia : W. A. 1 . il. S9,l. 9 , pors/u .* W. A. h a. 

1 . 66 . d-e. et rr. aS, 4. 1 > puis, par use ap^ca- 

tien do ridée de décision, «juger» (d4fl«.* W. A. L it, 7 , 
I. aâ, e-fj otméme « conjurer • (lomd ; W. A- L ir, 7 ,!. a4. 
c-d; UULU Kaü BtiRJtu tuona * cdul qui conjure le sortbos- 
Uie» ^ fammâna > conjuraleur » : W. A. 1. u, 7 , i a 6 < od). 
En se combioaot avec ni a> dîne «jugement • (Syllab. A, 1 85 : 
Lt 1 5, A. L a 6 ) ü donne le composé, con nu par tant d'esem- 
pies, p-^ dayana, danu «juge, arbitre 1 . 

Mais si la transcnption en reste douteuse, le sens de litar 
ou Licuo est determiné ici de U isarüàrala plus positive par 
sa traduction assyrienne pa^idu, 

W. A. I. )i, 35.1. 3 $, c*f, eoregislrè.pnrnn les synonymes 
accadiens de Vidée de «roi », un composé u*kù, dont le pre¬ 
mier élément est le même, et le second, Efi, a le plus babi* 
tudlamaot le sens intransîtif de ora^ei « être assis, résider 1 , 
mais revêt aussi quelquefois le sens transitif de nadd « poser, 
placer» . qui en fidt un syDonyme presque exact de tab. 

Or s'étonnera peut-être que pa^da ne soit pas ici au féms 
nia; cest une irrégulanté grammoticale, mais qui se justifie 
par d’autres exemples. Fréquemment, même dans les textes 
purement assyriens, en parlant des déestes on emploie les 
formes masculines au lieu des formes féoûoines, surtout 
dans les verbes. De plus, comme l'accadlen n'avait pas la 
distinctioo des genres, il est arrivé plus d'uoe (bis que rdaM 
les traductions assyriennes calquées de près sur Vaccadien. 
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on Tit p 63 ezDployè )a forme féminine U où U génie propiy 
de» Ungue» séo^tique» Veàt réclsmée; l'eiteinf^le le plus 
frappent en e»t dan» W, A. I. ii, lO, 1 . a-7. a-b. 

(â) Sur le verbe tos s ùd «avoir», dont kotuka est le 
participe négatif à la première voix, voy. Sylleb. A, 370. Il 
aérait facile d'eo r^ever dans les texte» le» exemple» pnr ceo« 
Uioe». 

{ 4 } Poor irzti»rfrtt(hébr. Toy. Syliab. A, 366 . La 
ngniâcation »’en justifie aussi par de nombreux exemples, cl 
U valeur idécgnpbique du caractère qui exprime cc mot a 
été depuia longtemps recoooue. 

Dan» ozoai. te sidutantif est suivi d’an des deux types de 
snfibie» pronoiDinaux possessif de la 5 *pers. de celui qui 
s'emploie indüTéremmenl pour le singulier ^ le pluriel — at. 

{51 J 'ai d'abord pensé à traoscrirc dans l'nceadien tnlu- 
LOda au lieu de Réioircda. En effet, la lecture ordinaire de 
ets ^(Sayee./^ss/r.ijranuR.p. 19,n*au6o). 

comme le prouva la glosa de W. A. l. n, 36 . td.g. où la 
pi^poonciation deft ~ est représentée pax | ST 

msa est traduit sarup «brûlure» (voy. G. ^inith, 
Phen. mL n* 169 b}, ou bien mi^s • blessera, plais» al 
maù/|«*blsMé> (W A. I- n, 17. 1-38 6189. a*b‘)-Dan5un 

' Cet é ton que. dans ces deux paaugn.yai cru (ESC. [x SS; 
Jnmai aiùjim, aedt^eplsttbrc 1 Syy. p. :3s} trouver ua covpMé 
44 L 0 SA. 9K <lans la formule magiqus relative à la oonmee 

et à la biome aoestote ( A. 1. u, 17 .1.3S*éi, a-b) aBtedrement 
la déo^atioo accadisuoe de latmamsIU», assyrien tald; et la ira* 
dueiicB de cette fennule slosi que son aaalysa dolveat être rectifiée» 
de la naniére sufTBota : 


UUISSOAUL. 

La notirricr. 


Accadim. 



/ 
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document encore iiiédît. Je rencontre le premier précetir 
objectit GA^BKCUCA expliqué AmAoi «^'îl bri»e>. Il esl donc 

Aa»yme. 

mimfù^tas 

La nourrice/ 

Aceadien. 

oflUBCALAL SA Ul>e 

nourrice (i) la menulie doiu:ei 

AiSTTKO. 

nuiesif/en is faliua idée 

La noumce qui sa maraelle (»t)<loace/ 

Acadien. 

UUmboa^^AI/ a»A 
la nourrice Alanl amère, 

Ae^rrieo. 

iA nuzne 

la nourrice qui la mamelle (eat) amère, 

Acctduo. 

UK^CKAL*L OA LUea 

U aourrico (à) la maiœlle bissée, 

Assynra. 

outrrntftoo 4a rolasa outLa 

la nourrice qui aa maradle (wl) bleasée, 

AcadieD/ 

cfuufieu.il/ Oi LUC* evTCA 

laoourrice (cU) manvdla bkas&c mnuanc, 

Aa^rieo. 

ouuenifUv as ûta ttia ùns< 

la nourrice qù de ta Ueetuie de la maoielle aeori, 

xr. i9 
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cUir <|Ud • biûdr. déclnw, b1^er?r* osl In si^nlficiatioii propre 

dof^04vG'«etoe même verbe dont noui avons le dérivé du* 


OUITBDX 


Ltnou 

eaj 

la tèmme co«etnle {déni) 

le fruit 

pTMpère. 



AMyrion, 


forifiiv 

ro 

kltiatnasa 

sarara 

U femnte enc«>inte 

(jui 

»n frull 

liro^pkro, 



Aeeediai. 

■ 

uniinta 


LIBUK 

MB 

la remme eneeictu. {déni) 

le fruit 

K fend. 



Aityncn. 


ia>àMe 

fa 

ItrrninuMt 


h femme enceinte 

qoi 

son fruit 

ae fend, 



Ae«»di«o. 


VirVBIM 


bnoB 

mo 

la femme enceinte (deolj 

U fruit 

pourrit. 



Awyweo» 


rnnViur 

M 

tà^ÙKRfUU 

lURUfui 

ia finnine enceioïc 

<joi 

son fniil 

poumt. 



Accfidica. 


ouima 

’imui 

») 

é( HQDia 

la (^mc eoeeinte 

le 2hm 

n'aaMQanl paa A terme, 



AH^pen. 


/ariV<9 

ta 

A’irà’iAeffi 

le ûftv 

?a frmmc eneeiniv 

<(ei 

aea fruit 

iC amène [tas A terinn 
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piicAür (& l« i** pcn. sing. ùü i^indic objecl. de la i" vm%]. 
dans le pnsaagc cllé plus haut, A In Hn do In noie & du ver* • 

Aceidieiw 

n àttA GAHrli SI OAf4?A 

Eftpril üuûd» <{uo lu eonjuros) Sxprii delalorro «^uoiuconjareal 

AM;rrt«a, 

fùs 9am Ift lomdl ntê irfiti {& «OMl 

Eipril <ludel, cwijurel Eipril do U larre, eoajnrol 

(Le eumpeêé 9 anf»aA*L 4 i t eoumee» ugeliie, uot à net, * niro 

k U memeUe •f pleîao i. La lecture aeeadlenno ul peur le vgne 

^ ritulte (l'uBO eommunlcation de G. Snlib k M, Priedr. 
liuscK. » La teewre Lnint peur le eeirtpiexe ^ * Maims 

Ml donnée par la de W. A, 1, ii. 35, i. i, (Tb; er, eolb de 
W, A, L Jl. & 6 » i5, où il tradoetieo uiyneano de t.iB 0 H «t 
■croîtra, prendre reree, m développer i. 

Omena cléaignatieo d’un UriuMe'^i^eroie offert eux dîeua (Na* 
bochod. Bar. üo Phillips. i. L so. et a, 1. 53 ] ea aiirks ou « viu. 
^oiffue l'on ne puinso pas eneore dieoomer iTanalo^iea aéulü<iuM 
pour le lorsne au^^nen. «t sâremink un dea dodu du 4 laU», déelgné 
par le mémo idéogramme que U mamelloi c’ait peur cela qu'il mi 
leujeun nommé avec le • erkmai, rinvnna •• (inrtu. Je raelifie donc 
de la manière aÙTinte !a traduction de W. A, I. xv, 4, col. 5, l, iS* 
39 , qui cal Ikuiive dam ESC, p. lai : 

Aceeéia. 

ironMrrtA Tra asaddata knicmwA 

(Daue) la orioie !a» dameune briilantoi +< 1 b pnae 

An^rMs. 

diiA ÿipmia la ùta laré<ifi cUu .^Tbluiii 

A la erkmo que de la <lemeurc brlllaoie on a prias 

Accacheiv. 

SA AHAO ABAOOaTA HVNrVUIlA 

le lait ie aonicel brillav -p de piiae, 


1 $, 
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«t S, oi ►-y 3^? BT:— B*= ■*'114 se lire mto- 

iDi.oai. 

Ici. bu contraire, le verbe duplicelif représenté au présent 
Aeeadka. 

«uèu A û(B /abirt eifu 

leUil que du sommei bnllant on a priA. 

Acttélea. 

tlIlOlf.NA AUOOA TOa 

( dans) la eréme ^éiineelnle U demeure 

odeéVA cueari} 

reftchenteeBâfit que tu dotuus I 

Asejiieo' 

ans Umn' eiùi^i 49 

i ia crime ^linc^rtie de 

iipla (W va 

leucbàTiMmeat communique et 


Aaudlen. 


HDLC 

ut 

MHOUkAMA UDCTAOTAO 

Vüofnmr 

(iU 

rie dieonon lu-}• tourneras. 



As)’nQD, 


OA/^S 

HS^' 

lïûu 

lOfWl VH 

fhemme 

tiU 

de Mu dieu tourne (de ee oéié)t Et 



Aeeedter. 


KOIÆ 

U 

fltnmMi , nru 

MN8VA2ae«* 

Homtoe 

eea 

ia crime comme 

qo* + il 4* soit brillaol 



Awj’risl. 


nwrbi 

lé 

inu Arouia 

HUi 

Homme 

cei 

comme U crime 

qu'il ao>i brillant ! 


loi'isÿr ei/s 

la demeuie pure 


aLlLà)ra 

sainie + He dedaDis 
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par CJ_ Pt ‘ ^ une 5ignincatupn inlrenjHîve, qui 

est celle du sémiUque nn? • hxe abettu, déprimé. roorÜJlé * » 
par lequel on le traduit (yiuo^s^ en est le paél présent). 


Aec4éj«0. 

Cà SI DIU OiHBliei.U 

iail ce ceiume qu + il + noit pur l 

Awjriea. 

kÎM *abi UA/ov 
comme lili ce tpi'il soit pur ) 

Pour la siKitillcatieu de l« Ualo leptu» eignilicalirai 

peul'étrc celui <(e W. A. 1. u » .^5. 1. ?i>^ô, où, <Iaue uoe énumé* 
raiinn des miiàie» <(ui peuvent survenir k le iemnvs esclave, noos 
lliona : 

AMedier. 

kiil] A 0 AVai«i 

L'eKiava {dans) mamHlad'U 

[us wQUau.a] 
iail n'ealsuiul jMs. 

AMjtdfiii 

AiWeru* nr niu ^crfiW 
Lwi'lave qui dans •emmelia 

sjxl>K k ÎM 

lait a' uiatepa». 

(vaVA •* (aid «l AOAn^firiu, arabe Mot dwu axpresiwiu 
pour «mamelle» que Syllab. A. aiq et sSo', donne comme lecture 
de r idéogramme 

Voy. encore, dans W. A. L iv, 98 , 3,1. AS'Si, oa ueM»iréi«Asi 
«le lait de U cbèvre*. 

Deos Lt 8 a, C. U lot ea * énrpnl sûéi est lune cnscbe de 
laits, Us r.R, » iHupata •crucbe», au üeu de doBi que 
Je tranacxts dans &S<s p. laS. pajxe W. A. T. iv, li. a, I. 58, 
en donae la forme de preioAgaiioa AVn/. 

Maia ma première traascriptien peut m—j so défendre, car 000 
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G«d ddoné. ^ qu'il taux lire ce verbe iioiic. ceU« v«- 
leur étant donnée à BT . pev W. A. 1. a. 69 » 1. &â« e> où 
la leçoa TérftaUe e»t (^to) B^=i oonitî* 

toast une gb»e indicalive de la prononciatioo du second 
idéograxDœe. Le redicel ain^e ixc eet plue aoavent repré¬ 
senté par le signe et ei.j^iqaé en assyrien euu «bible» : 
W. A. L n. a 8 .1. 67 etdSi b>e: 46,1. 19 , g*b {avecéliaioD 
de le gutturaleboalc : W. A. I. u. 46,1. ao, g*b). 

Nous avoua aussi, conuse forme verbale, vcitNABaiSA ( 6 * pera, 
sing. prés, iodicat de la ô* voû. avec uoùoa do io i** pers. 
obJoeL.)>"^uAAtf£U!ai lil m’a aâbibU » (W. A. I. n. 46,1. ao, 
g>b}. Cederuier exasple prouve que U prolongation se bUail 
«néifia et nos es éioOA, que, par conséquent, daos l’orlbo- 

graphe O_ 0 dusecood signe est un complément 

phouétique. ÉiciiG est le dérivé duplicatif de ce é(G et én 
renforce le sens intensitivement, co qui le fait correspoodre 
fort exactement i rassyrieo nnct. 

On ignore » c’est bvoa ou éioA que b^~ 
lu dans W. A. I. u, oS, 1. 60 , d-e, où il est traduit par 
Toroés • contraction, ^>asme >. L'absence de tonte glose à cet 
endroit eat d’autant plus regrettaUe qtie daos Sjllab. AA, 56, 
où M. Fr. Delitucb (AL, l'éd. p- 67 ) restitue très'ingénien* 
semant fifrs et où l’une dea sigmôcatiooa enregistrées est 
2 ers[Sa] sa Ziééî ■ contraction du cour», une frectore ne per¬ 
met pas non plus de voir st la lecture accadîenne indiquée 
était iiG ou Lvca. En tout cas, dans ce passage do grand 
Syllabaire à quatre colonnes. l’autre ciplication enregistrée 
pour la mémo lecture était Mmorratu, que nous trouvons 
aussi, en regard défi , daos W. A. I. 11 , .^ 6 ,1. ai-eS. en 
même teizq)s que sdru, sii^d. eofiga et re^uorsiuluv. Parmi 

stâit, en accadleo, nn synoDjnM de evr. Nenste vtpyom par nvooi* 
aoA» paWva «un plùa vaseï (W. A. I. n, 16 ,1. la . »f), que 
W. A, I. (iv, s8. 1 . 1, 10 et ti) ertbognpUa niPt ÉV. s»d* 
esprimer la syllabe de prolosgalioa. 

A cMé de siséu ou tî/ba, fassycioo employait aussi, comme nom 
du « lait •, «Wm ( W. A. 1. IV, 66, « verso, I. i ). Iicbr. a^H. 
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c«5 expiicAtion» de auxqudle» ni G. SmiU). ni 
M. Sft^ee u'onl donné place dens leurs répertoires, U n*en 
&»l aucune pour qui noue coonaiiaions lo mol coTTespoodant 
de la longue d'Acoad. Une seule, U dernière, Mt Jusliliée, 
quant à présent, par un ecemple des lestes ; iiLA PAgsob» 
«o^upnmi ■ des chemins et des soinmeu », W. A. 1. iv. s, 
col. 5. 1. ad'Sâ. CoUe signibeauon de ridéogramme f*- 
esjdjqué por ou ro^untmalue esl & rapprocher de 

la valeur idéogrsphique du «haul du ciel i que possède dans 
un bon nombre d'exemples le même caractèrô. soit seul, 
e^=, soit accompagné du compUment phonétique 
tT^ p=T . car la leeluro accadienno on Àiil alori N 0 t«v 
(Syliab. A. aie : W. A. I. xv, aS, a, 1. ad*96: voy. ESC. 
p^ 3a5). Quand c'eiLC^s comme diiis lupKraso 

que nous venons de citer, eaV traduit su^ un mu, Il est évident 
que ce groupe de caraclèrea ne doit plueélre alors lu èxocA 
ou LUOA. Maie on Kéeite encore è savoir si Ton doit Ireniorire 
nuzkooa, oû 04 serait un suffixe, ou bien nuioa ou nutuoA, 
variante peu éloignée de NtiaxV, dans InqucUo jouerait 
lé l'ôlo d un compléuiont phonâliquu. 

Oulro LQOA, tio ot uuxau, dont nou» venons de parler, lu 
caractère ts^ était encore suaccpliblo dee lectures actni* 
diennes rA («'uru. Syllah. A. ai i; W. A. h iv, 7 . col. u. 

I. ao, paraît y donner poaitivement la valeur de t fibre, fil», 
qui serait ainsi A substituer è TinterpréUtion de M. Frledr. 
BeUlaaeh, voyant dans cru LmBnitif du verbe *i 1 K c être clair, 
briller •), d'où ss valeur de phonétique indLfférertt. puis^oo 
et Kvn, expliquées Ao'm « hiiMer, être üluminé» (m A. 1. xt. 
8 ,1. ]<e, a>b), le première produieant la valeur phonétique 
èaXou ÿai dans les textes assyrien 1 . C’est peuUètre avec Tune 
de CO* lectures que coïncidaient colles de* sjgnlûcoUons de 
p f ' que nous venons do relever sans avoir pu déterminer 
le mot accedien correspondant. 

Enfin, avec le déterminatif aphone de «bols*. 
ou ^ij 7 est le « sceptre », en ecoadien oxO'TAa,. 

d'où le 1)003 coavendonoel giidaru^àn aigoa e frss . 
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Pour en revenir maÎDtenant i la pbrue iDfioie du te^le 
que Dous cofnuMBtone, le défaut d'accord exact, dans Je ver* 
a>Mi ■aiyriepoe, eotre le auBatantif au pluriel, itri, elle verbe 
au ringulier, eat un, lait qui n'est pas rare dans l«a 

inaoriptioiu con^onsea \ voy. Schrader, ABK, p. So6. 


ACCASJXV. 


;f"-f «-T -v-vKhTÏ 


NUL 


&HA CdU 

ÉtoHa()) du ciel (a} comme 


SUMtiaRA 

tl paaae (3) 


Tf c:=Tf 

A MH UIQA ALBUOlt 

aau {A] comme doiM la nuit{5) ü + «en va (6). 


<m& 

hma 

Conxne 


mreiRa, 

une étoile 


vSÏ- 

tam/n» 
dea cieux 


ïj^iniL*j îfT- 

(garnir ^tnu. 

il diaptrall, comme 


mt 

1m eaux 


>niU' 

dans la oull il a’an va. 
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(i) Uf}h»kakkahti «astre, éloUe» (bébr. 3^13) est un des 
mots les mieux établis du vocabulaire accadien [voy. Schmder. 
KAT, p. 5o: Fnedr. Delitzscli, AS, p. 36); U se restitue 
avec certitude dans SyUab. A> à- Cette aceeplien. coiomv 
presque toutes les valeurs de substantifs, dérive d'un radical 
verbal. Ce radical Hüo s%niDait «briUer, apparaître*; il est 
expliqué par le sémitique 633} dans W. A. f. ii, 48.1. 3ô- 
$ 7 . c*d. où nous lisons : 

utTL « asAops f apparaître »: 

AàMûAN M aa3a{u sa yumt • apparition du jour, point du 

Jour.; 

Ai/VDDt) « ndéa/tf 10 kakkahi » apparition d'une étoile, son 
lever». 

Dam W. A. i. IV, 97 . a, l a 1*9 s, le verbe dérivé per dou* 
blemont molhui esl rendu eu moyen de l'iUenapbal de 
fiai, avec le ions de rbriller, étinceler • : 

AMsdisu, 

ét sinsi (glose il, à c6t4 Ju demisr coiuabra* iittlî* 

La corne un rayvn <|U6nl la pOKsibiÜté do iUk aussi stait.) 

vni »uiN;iLi,A uiu 

du loluii éüneeleni eoaiue. 

Assyneu. 

forfiaiB éina * yvnr svnsi lUananiifu. 

^ «orne comms un rayoa du aoiaÜ éüacel}^ 

(a) Sur AVA *Msa/Mu « ciei * et eur la Jbrme dérivée mmamu 
en assyrieo, voy. ESC, p. 3 et suiv. 

(3) En tant que radical verbal, s U H, exprimé par l'idéo^mme 
et dont nous avons id le dérivé fréquentatif et au^men* 
tatif formé par dupUcation, suasufi (sunsimnA en est lesin^, 
prés, iodicat impars, de la l'^voix). est traduit en assyrieo. 
dans les Syllabaires et dans les tablettes iexicogrephiques (SyK 
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I«b.DD.a:W. À.in.so^l. 3 et ab), par^omu'u f (>ro- 

noiKAr, (^référer «ma parc^, ^nMilra un bruit ». r s’é¬ 

lever, pamdra. se laver* (en parliot d'on eiba), kopaU et 
si^ifiant l'un et IVutra «ber, attacher». On a égale- 
meotrelevé ( 6 . Ssaitb« Phcn. ^ 9 ) eon interprétation par 
no/a^it « éloigner, reculer 1 . et j'ii trouvé une fcda le participe 
aoRM rendu arihu • long, allongé ». 

Ici soasvR est rendu dans la version sémiutpje au luoj'en 
de *)^T, correspondant A lliébreu IV, dont le sens, propre A 
Tass^nen, est ■ se séparer, se retirer, s'éloigner 1 . Cest rinsî 
r{ue dans les inscriptions iditoriquos zarv^rtu est - lapoitaue. 
la révohe*. Dans W. A.l. iv, 10 .3,1. i4’id. les deus verbes 
eoTum et nattfAu. tous les deua eu paél, sont présentés 
comme lynon^ai et écpsivalanl tous deux A un verbe acca* 
dJen tneis. A un endroit oA l'on a hésité sur la version A 
adopter en assyrien: 

AeadlsB. 

ovou einiu iisé*oxL übjta 

L’iTTM éepuisiincs+ (a (est) , un ogrs boucba+aa + üe 

NOBunsaNi 

(ici is met^euteos} non ^sa ralirs. 

Aajrrian. 

AaAAata u/d>gai/u sa ûln i»ùu mite 
Ton arme (est) un ogie qui <is sa bouche le |iuu>ei) 

la ûisf/dAu vor, < 1 mb la invrerv 
IH 3 M relira pas: losaog oo 

(Le mot représenté par ridéogramme sur le sens duquel 
le treductenr assyrien a hésité est A bre ohun s'il sigciBe 
«saog'i U lecture en est fiusor<tt douteuse avoe le sens de 
• poison, veiun»: en toutoas. h se comporta dans la phrase 
accadieone comme un coUccUf, le verbe qui a y rapporte étant 
au jHuriel.) 

Dans Je psasagcqiuxious co:nmonloiis,suA$u{iAA-a/z</rrurv 
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«'appliquant h uo astr«. a trait k aon coucbcr, k a« diapaii- 
tion . >il se relire», ce&l-à^îre «il diapanût»; rimage est la 
même que àhsu baSe. xit, iviâ. mau avec moios de déve« 
leppezncQt. 

Le sens de • ae retirer, «'Soigner, diiparaltre », appartient 
également au simple auB, et noua voyons düTércntes Iraduo 
dons assyriennes employées k le rendre dans celte acception : 
04 B KuairimA « la (oddtflv • ce qui ne s'en va pas • (de . 
arabe : W. A. 1 . Il, 17. 1 . i8 O'b; âlâOs âAB 0160 a Qah 
VOSVKBA «la douleur qui (est) douloureuse, qui (est) ne t'en 
allanl pas » •« marBJtav le uikuv « la douleur qui ne s'enUre 
pas» (de t W. A. L IJ, 17. 1 .17. a-b. 

Nous retrouvons encore euBSvn traduit par le paAl du 
vorbo ^*ir [W. A. T IV, 30 1 i.b bS'Sg), dans une phrase où 
soQ emploi semble impliquer irèsHdeîremeRt Vidée d'acUon 
hostile, qui découle avec une gnnde tadlité de celle de a*étoi< 
gner, le séparer (cf. renchoinement des acceptions du verbe 
aeeadieo qob et de son correspondent sémitique nolora). Le 
participe du simple sua, traduit pnr celui Je 'l'^T dnns W, A. 
(. tv, 20 , Il 1. 33-3d» parait être pris ou sciïê de «dispersé 1 . 
c'esUA'diro «répandu par espereion», un |urlant du Veau 
uTicliontéo <lont onso sert pour éloigner les démons, a soriu 
nuihJob * nia aamti m «les caui do répandues par 
aspersion •. 

Dans un passage fort curieuv d*uno incantation, relatif k 
l'emploi d’eaux de ce genre pour la guérison d'une maladie, 
nous trouvons k la fois sur avec le dernier sens que nous 
venons dlndiquer et sernsun evee celui de « ae retireri diapa* 
ralti'e». Je repporleral ici ce pasaage dans tout son dév^op- 
peruent; la plupart dea versets y sont uns traduction aiey* 
rienne, mais on parvient, malgré Vabseoce de ce secours, 
i le« expliquer d'une manière complète (W. A. 1. iv, 16 , 3 , 
l.éé dq) : 

AcciK£«n, 

wubu Bi uuxHA A uuen. 

Homme cet sur^lu Veaa que «è'Su. 
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âS4 

eü dmrà akUai nu wt 

Snr bonne «et lee evii «iKlieoU rkvoi'iUaainit ^ et 

Acuditta. 

A Muaiau uuiBiim&i 

l'eeu d'aneheoteaeuL * et + que + lu + dota ua sa laveui ck'uno 

(eoebaiitAi) vertu IkvoiaUu 

Pas de venioit uayrîeniie. 

Acadien. 

«A» HOI ntUL UUntQODU 

eeqoi la meUtUelim * c|ue +lu*f naiülbstoi! 

Pea de tieducüoii aaeyrietniu. 

AeeeUrti). 

a 4tiiu urATÀ iumata 

L'en nrpi + dasoi 4* >u t'dpMdaot an 

Pa> de inducüon aieynenne. 

Acadien. 

HAUTUl JUnTi \ OUI aANUtUANSUMUAlU * 

la jxuu reips 4 joti + do l'eau cuoimm que 4 grandeineiil + 

«liesse atlrc. 

Pas de Lruduelioo Assyrienne. 

* De niV. 

* Ce cootpMd tlMtraii ut tonni du t*i tal aie » emprunté a l'ass;- 
rien, oà nou» TaToas dsoe «enchaolenenl. charme*, <le U 
ne. î)Kf«. 

* aitUAi (avec glao indiquant U proneoeiaiieu nlal) «qide/ue 
«maudira* : W, A. I. Ji, 48.i. 3t, g'b. 

* M.Frieil. Ddiluch a projioed tout rtenmoil (AL. »*ét(.p. « 9 , 
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« Encluinie d’un enehbnt^DXcnt tnvor&ble ]«& oau< sur cet 
lioinmc, 

• 'Donne une verLu projùce e l'eau enchanMe, 

• Menireste ce qui éloigne la ZDelédlcÜon I 

• En répandant l'eau par aftpentpn aur eon corpa, 

• Que la Peste ae retire de aon corps comme Teou (l'é* 
couU) [ • 

Lo cercle des acceptions du radical verbal ace et de son 
dérivé dupUeatif ecrtaus. telles que nous venons deles.passer 
on revoie, est fort étendu. Mais elles peuvent toutes se ra* 
mener é une notion commune, qui me paraît avoir eoAstitué 
la signiricadon primordiale do ce radical, celle de «pousser 
an avant», entendue également au sens transitif et au sens 
inLransilir, L'acception de «lier*, que traduisent Jrapalu rl 

ofic 9^} «le lira r ao lieu de 04 )<, U prdrormania du >*' préutif du 
varbe accêdieo, repréwnlée par la signe S^z< ce qui ta rapprocha 
rail davaotaga de la ferma xk ou jrv de e^le du s* précsiif. Mais, 
queique ingâniaui» que nclt ci>ue «onjeelurs, 1) nous eai im^nMibUi 
«le l'adnicUi'C. Sens <feuto, B^E»^'nnie idéoffratmna, se litiail qt^l* 
quefeis en accadiou eu xa, maia )e «louu itWtbn qu'il liv avoir 
celte valeur «omsue phonéd/iue simple, lendis que cella de oak «l 
aUiatée par des aeraidee certains. De plus, la laetum peur la 
prérormanu du pTéesiit. se icouve rormeUeiuent dévencie par les 
exemples oà cilla juércrmanta esiéciâte, non ploi par nais par 
les deut signes Os-SK. Tsl cat le us dans W. A. T. tv, 

.^ *'i!i <ff ~ H H •» •«•'> - ‘III ^ 

|)ur s’apaiser», cl dam la saeende partie du même vemt, qui n'e pas 
de version assyrienne, ^7~î F ^ oaibascO 

• qu’il la lui dise». Ce qui est mémo le plus significaiif est la eem* 
pareisen des deua passages parallèles de W. A. 1. IT, lO venot 
I. 4g, ni x’i verw, L oA noos avons la première fois 
*^îî OA*A«-<t*it. (esvdii) «que + (tu] diriges •, et )a sa* 

ooi^e 1^9 (Oui air'ét-tt.'B (osMÉu] 

«qoe + fm} !•+ dirigasi. 
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r«stt c«p«adaiH i»olé«. et doU probüjlement dire cou* 
sidérée c&mme représentant un second rsidicel auB. dislûict 
dé celui eu^uriootis avons pa rapporter les eutres. 

sua est aussi tradttt ^innu «pluie* (Styce. Aityr. 
grarrm p. lO, n* et ce sîgioe s'emploie k ^que instant 
dans les doeuzoenii astrologiques, rédigés en langue eu/* 
rienne mais nrlliograpliiés presque eKclusivement nu mo^féo 
d'idéogrammes ou d'alloplmnes. pour dire < pleuvoir un 
des pronostics qui s*y répètent le plus fréquemment est 
[f •-rfr, —xp' ou •^xp’ zonou itufiun 

• la pluie pleuvra V (v*oy. par «vomplo. W. À. 1 . ni, 5p, 3 , 

J. 7 : 64. vofso.l. 5 et 16 * 17 ). L’eslre appelé 3—f —W- 
en eccadien mol etia. est «rétoilo de le (duie*. assyrien 
4eJr4oé fluwi'. Ce ndJfial eue ■ pleuvoir» comme verbo, et 
I pluie • comme substantir, parait être celui par lequel on 
doit lire en eecadieo le complote idéographique le plus sou» 
vent employé pour exprimer la notion da •pluie*, 

£n effet, la groupe de cas deux signes ne repréicnle pas, 
comme on pourrait ilre tanté do le croire tout d’abord, un 
composé ^bstautif a<ANa • eau du ciel «, mais un radical 
ainsple, qui s emploia eemine verbe at prodoUper du^csiioo 
un dérivé verbal au sens factitif, ainsi que nous le voyocu 
dans W. A. L rr. 19 , t , h i 6 *i 6 : 

Aeeaéi»ti, 

ANA'KlaiTA ivi-nusuft DtU 

Ciel 4* (et) tenu 4* le 4* éaoi orage comme 

A.AN. A.AN (sirkscTaau) 
ili ont fàU pleuvoir. 

AttyrieB. . 

MA «ame s irfH» lltiUi ' séri éart ineuvanu 
Daiu le eial et b terre eoause uo avege ils ent fait pJouvoir. 

Quelle que soit In réserve que nous nous sommés miposée 
A régojtl des mpprocltcinciiia philologiques extérieurs dans 
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ue travail, consacré à létadc de roccadiao prise en elle- 
inème, il est InipOMÜjle do jto pas indiqaer en passont que 
SUR (pleuvoir» et i pluie- oCTfO une dos anniogics les plus 
frappantes entre le vocabuLure accadien et celui des idiomes 
ou^o-ünnoU. Que l'on y comparo, on oflet : 

Fin. soi^o, MT'fce «goulles qui i.emlM*At»; MNO'ion (lombcr en 
frouUes a. — Z^t. ur i piale » ; ser-e * pleuve •. — Peni. ht t pluie ». 
— Tôt. HT. — M^. i ^utts *. — You r. i4r^ « pi ula ». — 

Yeo. ssr<. — Ost. Satn. nr^, Mn«. —Kim. xft^ne. 

Le ropproebement esl dautant ploa remarquable et a, ce 
ISO semble. une valeur d’autant plus sériètise. que tes philo* 
loguoi allalsaota n'hésitent pas s rapporter, dans les longues 
ougj'oTmnoises. les mots que jo viens de citer é une racine 
sor. scn. 4ur, dont le développement est dos plus riches (voy. 
•O. Donner. VtrÿUichtn^ WirUrbaeh dwr PinftûcKf7gnnH0A 
iÿiraehsn. n** 6dâ*d6d) et doiU le sens priiDordial eat «pousser 
eu avant», puis • croître, grandir, s’étendre, l’ilionger. éfrt 
long •. Notre scesdien éun • pousser en avant » o&e madère 
i UQ parallèle bien séduisant avec celte racine alloique, d’au* 
tant plus qu'é cdlé nous coDsteloni Vctiitence d'un autre 
radical ver^U iak i pousser en avant. ropouascr, s’accroître. 
s'étendre, orullre». qu’il est difllcilo de ne pae regarder 
comme se rattachant i la même racine première et dont les 
teeeptiona, jointes i celles de son. complètent le cycle des 
idées qu'exprime U racine sor, sor, rur des idiomes ougro- 
Qnnoia. Mais je m srrèbe sans vouloir aller loM pour 
aujourd’hui dans ottte voie, me oo&laotant d’avoir iodiqué 
un point de vue qui devra être rapris et dév^oppé plus tard. 
lorsque les progrès de la connaissance intime de raccadien 
permettront de revenir avec {dus de maturité, et en marchant 
d’un pas plus s&r, A la question do sa place pbildogique et 
de sa parenté avec d'autres langues. 

(4) La valeur du ligoc comme phonétique est a; sa 
signihoation idéographique d'« eau ». en assyrien mé eé plus 



iîi PSVR[&R-K)AKS 1876. 

Mureot uj plurîd sw, a été ét&Uie dès lei dAbuU de» dé- 
chiffreaeate (Noiriei AD. p. i: Scbrader, ABK, p. io6). De 
ce dou^ 3 réai^ dairement que te mot accadJen poui* 
dire «eau » était a. £t une dernière preuve en eet adiomietrèe 
par la ^ote de W. A. I. xc. ap. 1. ao. a, qni donne la pro* 
nonciation Aniqiv pour le eompoeé A*H(6ni •bajiio d’eau, 
citerne», mot à mot «eau ruaembléc> (voy. E2C, p. ai5); 
la voyelle du otot a l’y polariee eaoa l’influence prédonuoania 
dei deux ( de vroiN. et celte modiûealion. su^le par le pre* 
mier élément du compoté. en asaure la IseturO' 

( 5 ) SurOtOH ntiuu«Quil». qui reièlqudqueroia (aformu 
Cil par adaibliaaement de la gutturale ünalo. voy. EsSC, 
p. 87-71. otOA eet là un adverbe, 1 de nuit, pendant la nuit 1 ; 
pour dire • comme lea eaux de la nuit • il doyrait j nvoir 
grammaticalement a ûisa orM. 

(6) La valeur pbonéUquo normale du aigne eat 

M aignd) cation idéographique la plu» habituoUe. dnna le» 
laxtea tant auynens qu'occadiena. oal « aller, marcher •, tou* 
jour* eorreapoodant à l’aaayrien alüka aluii qu'on Ta 
reoonnu dèa les premier» pa» dan* U Toie dea étude» cunéi* 
foriDM (vo;. Nom», AD, p. 007; Sebradar, ABK, p. lod). 
On en a eonelu que le radical verbal accadien équivalent au 
sémitique qSn était do, par suite que son dérivé du^oalif, 
que nous avons ici (è la 3 ^* para. sing. pré», apocopé du i** in* 
dicot de la i** voix, aldodu’, avec le pronom prélixe revêtant 
la forme al au lieu de ak) et dont la signirjcation fréquenta¬ 
tive et inlensillve est établie par les textes assyriens eux- 
mêmes, od il passe comme ollopbonc (voy. Norris. AD, 
p. Sebrader. ABK, p, 8B}. devait se lire dudd. Cette 
lecture est définitivement confirmée par la modificatioik que 
la voyelle de la preaû^ ayliobe da dérivé dupUcaàf ucoD 
subit au participe, sous rinûueoce de U voyelle forte dont la 
suffixation sert A former ee cnode, devenant dadca au tien da 
ouDUA {W. A. J. ((. 1$. h ad, b : cf. E. A., 1.1, p. 3 !>: LPC, 
p. 59 ). 



INCANTATION MAÜIQUE CHALDÊENNE, Îi9 
La conjugaison du vcrbo »o. dans iei modes qui ajoutent 
U n su Oixe au radical » présente encore quelques obscurités. Son 
impëra et son participe. deux modes qui, comme on le sali, 
se rormcnt par l’addition d'un a léguer pour le promier et d'un 
A pesant pour lo second, se présentent dans les textes avec 
les deux formes ortfao^aphiques ^^^21 Tf La pre* 

mière ajoute seulement le signe phonétique du suffise à 
ridéogramine. se ns s’inqui éler de pel ndre d'une morûére plus 
précise le modifitadon plinnique qui pouvait produire 
dast rtceolementdu suffixe au radscsd. Dus ia iecoode on 
s'altache é représenter eaectement la pronénektion, et a»iu y 
voyons que Von insérait un u entre le ndlesi et le suSm. 
Ce fait sa produit, du reste, & plusieurs reprises pour les 
verbes composés d'une seule syllabe ouverte dent la voyelle 
est un V fort. Ainsi c6• perler, dire • et son dérivé 
duplicabf edeO «parler aveu instance, 

autoritéI coriDrrncr». font,su participe cûva et oécév» {U 
faut lire ainsi, au lieu de a au a et kakama, transcriptions 
données dans mes premiers lravauH);de même, nous avons 
vu plus haut (nota du verset ij oû «compléter, 

acheva I, avoir pour impersllt de la première voix dOha ou 
oévA, Le fait n'aureit donc rien qui pdt nous surprendre, si 
une glose de W. A. I. ii. eq, l. oâ, e, ne nous donnsitpas 
TUMUA pour la prononcisllon du perlicipe . employé 

.lubstaAtivémént dans le sens de •projectile •. Outre l'eadur^ 
ciseement de le deebde initiale, dont M> Seyoa a inùéé(<éc^ 
£mt'fikoficioftx. pv lo), ceéle traneerlpléM deone «cLdoobU 
M, qui semble impliquer pour le r«dieaJ,uj30tÉ>niOnRé finq^l 
laquelle se sêfiiit assimilée eu m inséré é ss suite pour servir 
de support au suffixe du mode. Or, cette fomulion du parti; 
cipe per Tinsertlon d'un u entre la consonne Gnale du radical 
et le A caractéristique du mode ne se produit que pour les 
vobee terminés en k (E. A. i, i, p, isi) : ainsi nous avons 
0 AK*M'4, prononcé Oauita avec assimilation du n au it, |iDtfv 
le parlaoipe oah • exister •. J'ai donc été amené é peae^ la 
questton de «di’ow Vd'a’esisto'l pu en ecrndim deai Ttdi* 


SI. 



PéVBlfiR MAtUS 

c&mx «I du «c ùvü . tou» 

ie< dBÜtt ««prinUf p«r l'idéogrûiuDe a du 

WhviÂl JM» poDr raidne dcm el m devAst pu èlre rtttadti i k 
<iiuM4dwv«rbes-(loMt)e radical perd à TAtnl abadu one 40 d* 
noua’ (miCi ^u’il retronve pour cervîr de support à un 
au 1 R«d^(E$Ci P> ^^ 7 )* Ce <pii semble militer «n faveur de 
nette démUre l^peüièsoi nu tout au moins de l’edstence d'un 
virbe bim ralUr*» parallèlanient i dUi ce sont In 1 * pers. 
anug. du présent du i** indicatif ■•folffA 

.tuvas.(W,A.I.ii, i6,Li4.C'd),etntrpéTatif^ 

^elik ivti (SV. A. I. JT. 7, col. 1. 1. âa i t 5 . verso. H. 7 ; 
an, I, verso « 1. 8 ). La trenseription la plus probable en parait 
Mra.iSDliNV et DVN 4 , ce qui doanarait Cbnuelleawnt nuK pour 
h radioal. K est vrai que «Syllab. AA. âq, nous a^qjrmd 
quWre la verbe oix-«Mna (p 9 ^ » établir* et intramitive» 
jnont iM tenir debout^ «aliter» (oin est ausix traduit iard). 
dont reipniJion par le sig;no est depuis lQn|teinps 
cennoe. Je môme (aracUre représentait un second radicnl 
iMviQphonp OM, qui «et eipliquè par «aller» etMporu 

• ■SM^^ I. Oa' pourrait donc tirer A la nÿuaur, Aaas Ue dous 
fomee qoa je viens de mppeUri tsom «t «rut par tulle, 
elle* n'aufaient pbas une euteriré décisive pour élaÛir Vaiis* 
lenca d un verba duk > Mais feu stenee ée ee radical n’eet plus 
eontestabk drniv Vadvarbe acdukkas (o'est4-âjre aldcuab) 

• sn mnrehent, dans sa morebe» que noua otlra W. A. 1. iv. 
17 , recto, i. 45*48, en féerivent phonétiquement, et d'une 
manière qui ne peut liisscr aucun doute sur sa lecture, 

::rf 3 if —Aitr-oK.HA.^s. 

La questioo do savoir ai les formes qui paxaissent k rap* 
porter à puv et à ou appartiennent i un même verbe ou é 
deux verbes perallètiSB. si, psr Conséquent, A kut défimtive* 
ment focoi)na9ee dan» |f cttZl 3 3 orlhogrj^ies 
dilTérentts <b mérae parttcÿe. oà bien ma de du et duisma 
de DUK. colle qoestiois mo parak devoir être encore laissée en 
suspens, kule d>é]éracnU nsseï précis pour la résoudre, et 
jo o'osc pas me prononcer A retard. Mais, lora mftme qwe 



INCANTATION MAGIQUE CUALülsENNe. Sdl 
Ton ôdiDcUreit l’etiftlencdsimultanée des deux verbes distmcU 
DOM et DU, il ne mo sembi e p&e contestAble a[^»rtienDent 

•\ le nièiue ravine, dont in toriDC ploiQO don a dûtiueux con¬ 
server la terme, écûtfrtéc dans du en perdant U consooAe 
finale, [Wir rclîclde i'ncUon trùS'puisaante d'ellérotion plioné- 
tique qui Iravaillint le %‘oeiibQlairo aeeedien. 

Le comparaison avee Ica eaux de le pluie ou de la rosée de 
la nu il. dont nous avons un exemple dans U phrase quë nous 
venons d'analyser, revient à plusieurs rêpnses dam la poésie 
lyrique aceadiesinci voy. entre aulrcsi W. A. T. jv. se. i, 
verso, 1, e3*34< 

(La stkiM A un pfeéhcfat<mEteA) 
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LA COUPE PHÉMCIENNE DE PALESTRINA 

n L'URI DU $OD(lCU 

t>l L*ART ST DB LÀ tfriROLOGIB KBf.riKIQUBS. 


NOTES D'ARGUÉÛLOGIE ORIRNTALR. 

>ÀÀ 

M. CH. CLEAUONTGANNBAU. 


LB ni»OR D< DALMtAMA. 

Tous ceiut qui <'occupeo( d'arcbéoiogie orienta ie, 
et en particulier ceux qui s'intéressent eux entlquitàs 
sémitiques, sont d'accord pour reconnaître limpor- 
tftnce d'une trouvaille récemment {site en Italie. Je 
veiu parier de la trouvaille de Palestnna. 

A la suite de fouilles entreprises par MM. Bcmar* 
dini aux environs de Palestrina. {'antique PrœnêtU, 
l'on découvrit, en 1876 , une fosse trés*probab{eixlent 
funéraire, qui contenait un véritable trésor composé 
d'une quantité d'objets en or. en electrum, en sir* 
gent» en argent doré (ou plaqué d'or?), en ivoire» 
en ambre. en verre, en bronze et en fer : coupes. 
cratères^ li’épied. bijoux, armes et ustensiles divers. 
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MM. H«lbig ' et Conestabilft? furent les premiers, 
en Italie. 4 publier (piel<pies renseignements sur cette 
découverte, avec une description sommaire des priti' 
cipauA objets. A la fin de 1876» M. Fr. Letiormant 
mit soui les yeux de l’Académie des inscriplioDs et 
belles'lettres une série de photographies reprodui¬ 
sant ces objeb et accompagna cette présentation de 
judicieuses observations^. 

L'origioe. orienta le de ces différente» pièces' étiut 
clairement indiquée par leur aspect assyro-égypties, 
par le style et le choix des sujeU ou des moiife qui 
les décoraient et les ornaient; ajoutons 1 dis mainte^ 
nant, quelle est précisée de la façon la plus nette 
par ia présence « dans ce trésor, d une coupe d'argent 
hisicniée rappelant do très*près fart égyptien et'poc^ 
tant, gravée au contre, une wscnprion phénicien as ^ 

Il peut paraître, de prime abord, bien étrange de 


* DuUeli/io t2#/r fMUtats oreWdyice, Eoisft, 

n* VI. juin )a7A» p> ‘ k7*i3i( £ PvbjCrûia. 

* ffotiiit digU tcoti Ji aitieiUà etomiunicait alis A. ocm^h éri 

«oiU 1876 r |v 11 3 . 

«lô dictnbn >$7$,g 16» slPiiv. ^ ^ . » 

* Va Dosi prtkpré d'IioiniM «utîl dupalmriiu^»: 0 

NAW ) 3 . nur le ddCbiffraoMnl «t l’eiplieelipn d« cm deuk 
notD« preprM, vuir I4 imnb noüee de M. E. Reuen. dene b Cs* 
2(Na aro/iéoUgi^ut, Ul'enote. k'Mitr., 1877, p. 1$ «l eulv. (cf. 
fepr^ductioo, pL V}- M-Renan penw que le nom est «lui du per- 
Moiuge délunt au «ouveair hiéradfjue duquel la paître e*l conrt- 
erSe. Houi turon» plus bas i parler loagvenenl des Mbose fravSw 
jor celte coupe. el en parteulicr de la scène ecainla qu^ coodani 
tMl aotfiré ,*»don mot. ronihte leonc^phtqua de cmiSM d’Mrsele 
wnrre Is tr^lé > 



m .lÂv&!£»•«Ans U?»* 

rencQi^r 4 Hi 40 or roéme^ Latkim^Àcl^u^paA de 
ftome, w.gTou^ ausn conacUrabi» d objets d^uoe 
pwvessnee^ namtestaneiil phémciewte et'dH»e 
incontEsUblemont ncoiée. 

CeUe surpeiM oessert ai Vun veut bicA se soDvcnir 
dU'tnité coRcfai entre Berne etCertlifl^. ee Tes S09 
avant botre he. 

Pluskurs articles de ce traité, dont nous devons 
H Polyhe tuM Iraductioa lUtérale, règient et vestrei* 
gitmt Vaccés des Caiibaginois dana le Latium, dans 
U Aenbij ^ « mais <9$ restrictions ném w sont mnl^ 
loure dee prewres pour iMàt qu'au rr* si^e au 
voina avant oocre iea Onrthagmois étaient en 
rapports surns aTeo la partie de i'italie oà est située 
Prénesta Dans quelle vue ces courtiers de l'Orient 
p<MNMnt*üs rtfiijr su* Ua c&tos du Latium, ri <oe 
s'eaipeuf ym&quer? *< ; 1 

VoiU qui peut contribuer à nous expliquer, dan» 
«ne certaine mesure. IWatence assez inopinée de ce 
trésor phéiucacn i Prénesle, et U voie qu'ont suivie, 
pour y venir, les objets le composant. 

Parmi ces objets, il en est trois qui attirent tout 
d'abord i attention par leui* beauté et par ^inkpo^ 
Uaca archéologique des si^^ets qui y sont figurés. 

Ce sont: 

I* La coupe en argent portant fimeription plié* 
■ioieDzve; 

a* Un cratère «r angent doré; 

3 * Une seconde coupe également en aigent doni. 

* Mybe.llI.TSti, i3. 


LK COOPi; U6 PiU^C^lUNA. iü 

Xâurai, ^us tard, quelqut^ uwt^ ^ dirû sur ic9 
d^ux premiers do ces objets ^ muU je m occuperai 
tout d'abord et tout particulièi^ement du troisième 
d'untre eux. do lu coupe en argent dore, rcpi’oduite 
.sur la pluDcbe ci-jointe. 

CHAPITRE PREMIER. 

BXPLICATrOV DK M COCPB'KX AnCSHT DOXé. 

‘ A>k( 

M< Helbig a donné de oette coupc une deaciépëon 
détaillée et nisonnéo dans son nrticlo déjà cité du 
deil' InUUixlo, etc. ^... U y a ajouté, dans 
un second akiide, publié piu' les Annali^ du nnlraa 
JiMtjtuC, quelqoM remarques (p. Sàr âS) et une 
gravure représeutHrtt cet objet précieux do greneUw' 
.naturelle. 

C’est dapres cette gravure qu'a été exécutée la litUo- 
photographie que nous avons dù placer sous les ^eua 
du lecteur; cette l'cproduetion au second degré ait 
M90Z médioci'c et donne une pauvre idée de l'arigi- 
nal; mais elle eit suOTtsante pom' penuettre de suivre 
les «cplicationa^ noue aaou â paqpoeer mor 
rusmemt 

' éeir£uunio, eu, a* VI. p. n6. 1x7.112. 

* Xtutftii ihlT /Njrù(Ui éi «MV'ùpouJejits oreAcohÿica, 1276. Mca 
eiutioQ* rsp[>orteDlxu lirage à péri de ett ertiele dan( M. E. Reiuo 
» bMK voulu meltro ua ox«npkir« i a** üiipe»itwiv Cet «ffiele est 
iaUlaU,<^wu Mpni /fnieiç, ietUru ot 3 (on. «naUrs & 

Home. 1876. Le mêmoira e»l accomp^Dé de quiUe pisacîia* r»> 
pHaCAtiat W prtucipuis ol^eu du trisor de {pi. 

XXXP.XXili.WXMJ). 



m péVKICn-MARS U7A. 

Ce» explications ont d'autânt plus d'importance 
sont susceptibles d'être étendues eC appli¬ 
quées en'partie à tout uo groupe, déjà nombreux, de 
monuments similaires, et qu'elles intéressent. comme 
nous le verrons, les antiquités liellénîques non moins 
que les antiquités proprement orientales. 

Lû coupe en question consiste en une calotte d'ar> 
gent mince dont le proül est indiqué eu bas de la 
planche. 

Elle mesure, à louvertuie. iq cent de diamètre. 

Cette dimension n'est pas inditTérente, car elle le 
rapproche três-sensiblement d'un multiple exact 
d'une des lubdivUiona de la coudée orientale de 
o", àâo. En effet, cette coudée, d'origine égyptienne, 
était puiagéa an 6 palmes^ la coudée royale, do 
0^ 6aS, ne différait de la précédente, dite coudée, 
vulgaher, que parue qu'elle eontenait'i po^na im plus, 
soit y palmes. Dans ees deux ayatèmes, le ps^e va> 
lait uniformément o* oyS, ot il se subdivisait lui- 
même en ti doigts longs chacun de o^otdyS. Nous 
voyons immédiatement qu'ê ce taux iO dùigù ^ 
o”, iSyS. Les deux dernières décimales, 75, étant 
supérieures é So, ce chiffra de o* 1875 peut être 
considéré comme l'équivalent de o*, 1900, c'est*à- 
dire du diamètre de la coape; la différence est absO' 
lumeot né^geable : deas; mffffmètres et demi. Par 
conséquent T ce diamètre de 0”, 19 serait sensible¬ 
ment égal k iO ddgU ai dériverah du système mé* 
Iriquc égyplo-sémitiquo'. 

' ]) wnii lrè*<iinpom&t d« soumcllr« au< méoiaB cumuls IfS 
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L'extérieur de la coupe est dépourvu d'ornemen¬ 
tation. L'intérieur, au contraire, est décoré de diffé¬ 
rents sujets buiinéa et ciselés en léger relief. Cette 
belle pièce d'orfèvrerie est certainement l'un des pro¬ 
duits les plus remarquables de la toreutlque orien¬ 
tale. 

Au fond même de la coupe, dans un cerclé formé 
par une espèce de grènetis, d'envrron 5 centimètres 
de diamètre, est inscrit un sujet doot je réeerve, 
pour le moment, ia description et l'interprétatsM. 

Celte sorte de médaillon central est entouré d une 
première tone, large d'un peu plus de e centi¬ 
mètres, et comprise entre deux cordons du même 
grènetis, concentriques. Cette tone est rempliè par 
une file de huit chevaux, passant à droite, au trot, 
ou au pas relevé. Ia» formes et les mouvements sont 
indiqués avec beaucoup de sûreté et de justesse. 

Les queues des elievaux sont traitées d'une façon 
toute conventionnelle, dont il faut prendre acte dès 
maintenant parce que ce détail caractéristique se re¬ 
produit sur une série de monuments congénères* et 
établit entre eux un lien de pius*: poreouC des queues 
de ces animaux sont pennéet et dessinées dans le goût 
dee feuilles de palmier qid apparaissent ici è cèté 
deux (dans Vautre sone]. 


•ulru coupes apperlencnt h la is 4 rne fiimillo; irais, pour io faire 
uélaaieat, U fautiraiv opérer lor dei donnée» nuoén^ues r)gou- 
reaM0.»eii mesurant le» originaus eus-zoSmea et d'uM fiiçan idav- 
it^ne. Le uéeé dea ceoea cbDceno^^w itoorreb^a 

aussi avaotagMacment étudié ii'Wpoliit dénie ntéirologwfue. 
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11 y ftp quttti'e ]ucuftn(& «( quati’e éU' 

Ifnsdiflii éktrlboâs : une jument, deux huions, uim 
j«RLant.de«xitaloru. deuxjumcnU. Mae on ne «au* 
mit K fie? abaohiment au graveur moderne chargé 
de reproduire ce monument; c’est un point, comuae 
plusieurs autres que nous allons rencontrer, h vériOer 
sur 1 original ^ 

Aii*deuu&(le chaque hOto sont deux oiseauxvehmt 
i\ liro^'aiie dans le môme sens \ 

Les chenuxeties oiaeauxsûntioégelemenl espacés ; 
il cab diOicHe de dire et cette petite ijrégulafibk qui 
art plui6t <fuB effet egréaUeque <hoquMt,«steoei' 
dentelle ou iotentioaneÜo; dans ce dernier cee. éUe 
serait iWice d un ftrt déjà affranchi en partio des 
eatravos delà symétrie erchalquo; je dis en partie, 
CM iea huit dMVftux août tous à la même allure'et 
au ttâwe mommt de l'ailurev^e <fd muique ifeHUr 
cément de variété. ' < . •mi , . ^ 

Deux d entre eux meatrent ds traces de ooIUer(?), 
comme les chevaux de trait que nous allons voir à 
c6té^ 

Cette première aone est enveloppée à son tour 

' Sur une <t 0 fs coupc 4ont je dois !« comiounicA* 

bo* a M. fi. Hsmb . l« huit bStM jieinj)lcnt 4tre ton* do 4utci& 

* M. Holbij n« ligngile qu'un uai oûcM su<kMu» é« cbaqse 
cbevcl; «a rtoliU ebequo chÀvcl «ot lecwspsgni do deiu oImu. 
Bsulaotcol le Mcood reste (due en Arrière : buU ehcviu et seiic 
(ûaoAUji.*!^ ws* 

* ifitie irics éi c»Uiw{>) se rwoMe égetsiMot »uc ua des eh^ 
xAui du creiare qui, tè. «si locenUtUblemecii uo à« ssUs, 
l>ui»qQ'Ü S9l iBonlépsr un cevsUsr. (dnnoti, I. c. pi. XXXIII, 3t, 
el i li eu ni de siéme iiur d'Aubes mooiimcDh coogéohres. 
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cfuns seconde toned'onvitOR %"j railiimètres do i$t- 
geur, nyant pour limite convexo (cercle îosent) le 
coi'doD de grènetisqul la sépare de le sooe précé¬ 
dente, et |ruur limite concave [cerde circonscrit) un 
long serpent dont !& corps S(^an)(neux décrit, sauf 
quelques légèros sinuosiUs vers la région caudale, 
UB cercle à peu pré^parâtit. à une distance moyenne 
de t centimètre da bord de la coupe. 

Ca serpent. dont k tète repoiot et dépeaae mèxoA 
légèrement la queue eBike. est dessiné de inaén da 
I naître. 

M. Kolbig i\\ comparé, avec è-propos, au symbole 
bien connu de Tunivars, du Kéo^Si des Égyptiens 
ot des PhénicMns.ausGipeDt divukire qui se mord 
la queue^ 

Naturellement, ccitc sone, étant lu plus oacsa* 
trique, est aussi celle qui oQ're le plus grand dévelup* 
pemant. L'artiste, qui avait ici ses aiaes, a kit tenu', 
dans ce cboinp relativement vaste, une série de 
se&oes aussi remarquables par le s^le de Exécution 
qae par U diversité des sujets, le nocobn des per- 

‘ M. 11, ta. Cc^tabolaMt 

(Tvilean fort iDStSn ( m T« pSr «lemphS dtni U pêpjTu.* 

(rA<w<HA>#a»»». «Miiarvt «v Uu«44 év Louvt* «l r^svMUnl S 

poqoB ËamueKia». Cf, I» aféuw 0^^^* <^u 

(]« Berlin (iri. Pirlhey). repf'i'oclié p*r TH. Oeven» (Cetabÿiu ilts 
/nii, i^ypiîetu ia Lviurt, |v. le]. Ce»! iVqumlent de l’ÛKMuidc, 

A*tce»^, <kj ^nd myUjique Alernel, i^ui eeceare la 
Item qüi en<tdnii Teniembie des aeêoee re^AeesiSM wr la 
beudîv d'Acbiile.«cin«fldoiU neuf atirens i faire reasonir leaaM- 
logiw extraerdiaeirea iv«£ cellea Aae eoupas pbéeidennea objet <U 
c«ue étude. 
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sonnages fai y sont figuré», ia nature des actes 
accorafrteuenC. 

€eneaoRe est évidemment la pai'Üe esseoüelfe de 
la coupe, celle fui doit tout d'abord fixer l’attention 
de l'archéologue. Aussi M. Helbig en a. avec rai* 
son. fait une longue et minutieuse élude. 

Comme je vais avoir A coin battre sur toute U bgne 
et la marche suivie par M. Helbig dans cette étude, 
et l'interprétation qu'il a proposée de ces scènes, et 
les confusions de détail ou d'ensemble auxquelles il 
est amené, je crois indispensable do donner avant 
tootk traduction liHéraie «t complète des Irak pages 
que cet illustre savant a consacrées i cetU' région 
de la coupe dans son travail du BalUtlno ^ : 

«t Une figure avec une longue barbe pointue, mais 
«•sans mouslacliee, vêtue d'una longue tunique^ est 
a asMse ftbttrnée tw U gMielie)éur ua êrôM, t^s^t 
t^de lu main gaacbe une masse (égyplleane) et.éb* 
(cvant de la main droite une boule. £iie a U tète 
ncoiflée d'une fiare conique semblabieAcelle qui se 
••rencontre plusieurs fois sur la coupe de style ana* 
i' logue trouvée h Chypre cl publiée par Longpériei*. 
•iMus^e f>/apoléM fIJ, pl. X. Pour abréger, j'ajouterai 
••dès miiutenant» que partout où il sera question 
«•de tiare dans Ja description suivante» on devra 
(«toujours •mtendre le même type. Au-dessus de 
«•l'épaule gauche de la figvue assise se dresse un 
n parasol i devant dU, on voh un pilastre sur lequel 


Patlt'iM, i. c. 197, tsS. 
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« eH posé un cratère sans anses avec un simpuium, 

K et, plus à gauche, un autel sur lequel est allumé 
•rdu feu. Dans le champ ausleasus de lautel est re- 
H présenté le dUque solaire ailé. Derrièi'e la figure 
«> assise on en voit une autre debout, barbue égale* 
«( ment et semblablement vétûe(à droite}, qui éventre 
n avec un couteau un animal tuéacorochéà un arbre, 
U Devant elle se trouve un bige (à droite), dont les 
n chevaux ont la tfrce au-dessus d'une mangeoire, 
«auprès de laquelle se tient debout un palefrenier 
H imberbe avec une longue tunique ceinte, Au-dessus 
U du palefrenier planent dans les airs deut oiseaux; 
•i du sol qui est derrière le bige s'élèvent un pidmie^ 
i> dattier et, en outre, deux autres arbres, dont je ne 
U me hâsarderai pas à déterminer i’espèce non plus 
A que celle de l'&rhi e d'o6 pend i animal tué. Suit è 
droite une scène de chasse, Au mo^cn de rdiefs 
U d'argent en demi-bosse est représentée uue colline. 
H Sur cette colline est debout une figure barbue (à 
•tgauche), portant la tiare et une longue tunique 
«ceinte; die tient de là main gauche trois ÛèaliGs 
«et de la droite l'arc. En avant saute uD .cer£>avec 
«use Hèohe dans le corps; U sang eou(««vec abon- 
a darxse de la blessure. Un autre cerf se trouve der> 
arière le chasseur sur U chne de la colline, levant 
«de pied gauche de devant, comme s'il flairait (à 
«(droite). Il ost vhè par l’arc d'un chasseur barbu, 
«portant la tiare et une longue tunique et agenouillé 
u.deasiète un arbre placé au pied de Uccoliine.'&u* 
IC vent tieiBc bigea^è gauohej . chacun, avec tut paxasol 
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4 ur h’hard, et awc un Gnr(proi8.gltâdji<i à h 
«AÙM du char. Sur le premier, .qui tq^artient 
« probaitkttiËDt A l'un des dttseeors, est difibowt l'àu* 
« Hgi^‘imberbe. L'eatre est mooté par un Mnge 
« lenHiAâe et par une ^ure bubue qui porte la 
« tiare et b tunique, tient de b main geuohe une 
amasse^égyptseniiej et ^ve b droite en signe d'atp 
a tention; elle r^arde, nomme les deux euriges. dans 
Il b dixecünn où a lieu b chasse. Suit un mur ran- 
ofemké entre deux tours, pub un triMsième bi^ (à 
ngauoha) muni, hii aussi, ddn pèraeol et <dW cai^ 
uqaoô? il est monté pw un aurige imberbe «yent 
«on fouet dxns b main ganebe. et par une figure 
xbarbaequi tient de la main gauche une masse, et 
fl semble eoueber avec la droite l'épaule du coober. 
vDuos biOhaznp, an^aisus du ohmseur ogenoudlé 
«aèini^deaas^ trois bigusoot cofHPéaedééi quafe^ 
a.oiuaux, scène qui sait sst, de toutes cdles qaii 
«Açnent sur b mwpa, b plus étrange et la plus 
teioténesaante; elle représente une «basse de singes. 
« ^partenint, sije ne m'abuse, k cette espèce égyp* 

• tienne que les Gmes nomment xvvùxé^ot. Nous 
n vopns une ligure barbue (édiuite] avec une îo&gue 
<1 (unique ceinte, qui. l'arc dans la main gauc^. 
c dirige UB coup de masse centre un sii^e colossal 
l'Snr ie point de tomber. Au*dessus de ce groupe 
'iféane dana bs airs du épervier. Suit un bige (è 
iigoQcdie) monté par tm cocher imberbe avec un 
l'/buet, et par une hgure barbue qui tend son arc 

• Hans la direction Hun second singe, qui est sur ie 
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«point de tomber sovu sabûU des chevaux. Det- 
U ri ère )e bige ost repréaenlé uo ^ojtcketto de roseaux 
« ou quelque chose d'approchant; à Vendroît où ceasr 
•• le bofichetto t s'avance un troisième singe avec une 
«branche d'arbre dans la main droite, lançant de U 
«gauche une pierre dans U direction du hige. Au- 
«dessus du bige sont reprteentés desu oiseaux, et 
MaU'dessas du uno «protoeaÀn imbea'be et 

«>Mèée> de £uee. tenant sas bsaj de menière i £mitr 
U une espèce d'encadrement Dans cet encadrement 
«est représenté avec dos proportions très-petites un 
«bige À parasol, monté par un aurige et une figure 
«barbue tenant une masse. Vient en(m une colline 
«^•omMotén d e quatre arbres. su r iequolU sont r«p 
«santés «la lîi’^e et un cerf, I«a colline se tannine é 
droite, en denoos, par iin masque monstrueux, 
a barbu, de la bouche duquel sort une spirale, pt'O- 
« hablomont un mascaron dr fontaine ^ » 

Ainsi, au compte de M. Hclbig, nous aurions 
aiîaire à une qatntaine de personnages liumeUs diOc- 
renta. è trois sir^es, à trois cerfs, à sue higea égaie* 
ment différents, le toot 'engagé dans d«s aatioos 
auoii oomfdiquées qu'iao^érented. 

Cette description confuse parait longue; elle ne 


' A Ift fin <1« Mn arii.’le <l« 4nM/t {Ccm toproTeng Jtnieia, 
p. &$). M. H«U)ig roTMûl «ur ce dernier pwnt peur y ia^l^tSl* aneorn. 
Il rrMl trouver W ronfinnalwn de w mecuAre «le voir dan» diSSreuLe 
f it eii ju ee couignieA per M. Curliu' déni son rdeent mémoire DU 
Ptaitik <hr ffeUeun sa Ooelkn (iUondfuM^n drr fUrUw dèadsoM. 
187^. ]K i 4 d). Cefie opinion, èn parKcotier,'tt*flAI pé» 
eommemtfsrstaM ovoaMT. *' < *1 . it / > ,. 
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l'e6Cc«penüaQ t pàs rëncore adsss, cat si «lie euonéfr 

fiurblând«s ^Rita. «stiocompUte sur beaucoup 
d'autm. en oatce, ^ mon sensv.oa «qui est 

phts grave encore, tout à fait â o&té de la Viérité 
nérale. 

Les idf^es Irès-complcxes, mais (rès^uivies èt par- 
fèitement logiques qu'a entendu exprimer l’artiste, 
ont absolument échappé h M. HeLbig» parce qu'il 
n'avait pas la clef des conventions employées pour 
les rendre. 

Cette cUfi la voici. 

'<âiôusmvons«£Ebire.dans cette sone, non pas 4 une 
série de sujets de fantaisie détachés, arbitrairement 
choisis, capricieusement groupés, à un pèie méle 
d'hommes, d'animaux, de chars, d'objets divers, 
maïs à WM petite oarratibn aussi simple qu'ingénieu' 
«esteot éfwda, evao UD 4DfiHMttMaienLr «n buImij , 
une fin. < 

Cntte bande biatoriée contient une véritable ins* 
ct'iption en ùneges. une inscription qu'il s'agissait de 
déchiffrer et de traduire. M. Halbig a reconnu çé et 
là quelques mots évidents ; il a bien lu ehan, ctrfs,. 
aalets, chasseurs, etc,. là ob tl y avait écrit plastique* 
ment char, etrf, auUl, chasseur, etc. Mais il n'a dé* 
couvert ni les llexions qui lient pour ainsi dire tous 
ces mots entre eux, m la syntaxe qui les régit et en 
fait un tout harmonieux. homogène, raisonné, 

Il na pas VI) non plus que nombre de ces termes 
figuratifs se répétaient dans des sortes de phrases 
dislinotrs; il a eu enfin cette maleohanre d'aborder 
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par le milieu ce texte c]uü ne ecupccnnail pa&, <*i, 
pour combic de méiaventure. de ic parcourir j 
Tenvers, ccât*à*diro ou rebon 1*8 du developpomoiil. 
nature) rfn récit. 

La première di^iculté, on effet, que l'on renconti'e 
et SOT laquelle M. Mclbig û échoué, sans peut*étre se 
douter de fécuei), cest la question do savoir ]>ar 
quel point Ion doit pénétrer dans cette ronde d'i* 
magee, dene ce onrdc feimé qui aomide i^avoifnl 
comniencoment ni fin. M. Helbig a cru probable¬ 
ment que ce point était indifférent, cl i) n choisi la 
scène du aocrificc parce quelle Pavait pcul'^im plus 
vivement Inppé. 

Cependant, en y regardant bien. Ton aVper^oit 
que la coupe a un sens normal, pArfuitement déter¬ 
miné par celui du sujet centra). En adoptant U point 
Ao départ arbitraire do M. llelbig, lonso condamne 
de prime abord à placer les personnages de co roé- 
Jaillon ciipcfitas la tête en I>m, co qui est tout fa il 
oboquant. 

Il ec peut que cettg rèÿe de position soU plus 
ou moins'violée sur d'eati'es monuments, do même 
genre: elle n'été respectée sur U nôtre; cela nous 
suffit. 

La ooupc. pour être lue cnrracteaiont. doit être 
tenue à la mu in telle que Tu disposée le graveur do 
M. llolbig, et telle que nuu$ l'avons iious-méme re‘ ' 
produite. Lo |X)int initial doit être cherché é lo partie 
supérieure de lazone, vots le haut du diamèti^e 
tical, non Iqin du chiffre TCumire I.Ü 'ce que fdn 
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pourrait app^Ur lâ 2 ^nitA ia coupa; Ion voit iiu* 
En4ciiatameBt que M. Heibig a commencé à peu près 
M nràr do cc point. 

Puis, il faiU poursuivre la lecture de dr^ à 
2 <tQche, eu faisant tourner U coupe en sens inverse, 
de gauche d ûnile, de façon à amener succettive* 
ment cliaque partie de la sone au aénith. 

La marche suivie par M. Helbig est précisément 
Vopposée de celles. Il a procédé dtxirorsom, tandis 
qu'il fallait procéder imùtrorsunt. 

Peut-éUe oe qui t contribué à égarer encore ici 
lé savant archéologue » c est U direction des huit che* 
vaux de la sone concentrique» qui trotleot en effet 
de ^aucAe à droite. Mais ces deux zones sont indé* 
pendantes. 

D'tV) autre côté» le serpent» apptirtenant meonles- 
tahiement à la ^nde cbnt Ü forme la Hmite 
supérieure» cet enroidé de dfoihe à ÿattchéX entraîne 
dans son mouvement les acéoos qu'ü circonscrit. 
D'ailleurs tous les cliars gravés dans cette zone, à 
l'exception d’un seul » — et nous verroru le motif de 
cette exception f — roulent de droite d 

11 n'est pas superflu do foire observer en outre que 
l'orientation attribuée par moi à la lecture de ces 
imt^es est précisément celle de récriture chez les 
peuples à l'art desquels tout s accorde à faire reporter 
notre coupe. 

Ces roisoM peuvent paraître pour le moment in* 
suffisantes» je le reconnais; mais si l’on veut bien 
m'accorder ce postulat » Ton ne tardera pas à trouver 
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dacu U$ t'ésudati m^mos c^a'ii nous permettra 
tenir ia preuve de son bien fondé. 

Le point d attaque du déchinVemeut et le sens 
dans lequel il doit s'opérer étant concédés, nous 
allons aborder Texplication mime des sujets, ou 
plutôt du saj€( qui se déroule tout autour de la 
coupe, en tenant coropte seulement rie cette r^e 
bien simple que larlûte a répété l'image des aeieurs 
autant défais qu'il l^sr a voûta prêter d’actes dijférênts. 

Je crois utile, pour permettre de suivre plus aisé* 
ment la démonstration, d’escompter en les conden* 
sant en quelques lignes, les conclusions auxquelles 
cette démonstration va aboutir, et je présenterai tout 
d'abord la petite liistoire que j'ai é raconter, sous* la 
forme conventionnelle, mais à la fois plus saisissante 
et plus concise, d'une sorte de petit drame qui 
pourrait être intitulé : 

CNE JOUANÉE DE CHASSE 
ou LA VI ^Ti eicoHVBKséa. 

Piic« orieelile co daucaelcs a n«Q^ »i* kAha*. 


Diitribution : 

l*' ACTR > Mitfr (Sceau l‘V). 

2* ACTI • le Ifetiur (SeinM V>IX). 

Sein I : te Difiari. Scias lU: U lien (ta nf. / 

Sein n I )t Al cef/. Sein IV': <^aM. 

» 7 . 
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.Sc^t V •. Is Scia» VU ; 

SfiànB V( :VÀU4fa^ iIh cicMar Scànt Vlll ; Ja i^Jtÿe, 

par U tUf»; utenmiiàn datM. Sciie IX : 

PerscnMiM récU: 

Le cW/eur, réf M 9 fui*' ' 

Le CMiar, répété 6 Toii' 

!*’««/, répétée foii. 

.‘eey. 

(Jo lihrt. 

Ua Wjij* b'PghJjit, répète é 

Êlm surtuturols ou éyiriboliquoi: 

Le èûf N ou yleée tokrN'oiU. 

Le èûfue tt la creamat (diviciti lunaire}. 

(Jm (Uawtsfiéa (ütiLer ou Tenit). 

Un.ép«rW«r (lyinlMlique). 

Comperjoi »t eccMaoim : 

S rüesaee, répété* 6 ' 

5 eciMor. veleat de geuebe k droite. 

3 eÙMfl» voliBl do droite k geuebe. 

/ aé«r, répété S Ible. 

2 tiiuU, dent un k Cru. 

Siigt, perojel. vntt el eé/aU dnvrr. 

liMn frtndptMX! Chétoeu fort eu ville murée; monla^ne; forêt; 
autre moolegne bei^ avec taverne; prairie ogovirte de haute» 
herbea. vtc. 


Jai fait voir stir la bord môme de la coupe, à 1 ude 
de segmeDU pointilléa et nurodrotéa an chif&ea ro- 
maina, les endroits où il fout oouper la zone pour 
obtenir les scènes ct-dessus spécifiées. 

Voici maîrttenant la description et rinterprdlatîon 
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détuillécd <lc ce$ difTérenifts scènes. Jo ne nVd)*rèlerâi 
p>»s chemin faisdntpour discuter les idées de M. Helbig 
et relever'par le menu les erreurs où il est tombé, 11 
suffira au lecteur de comparer les pages suivantes à 
cHles du savant antiquaire, traduites plus haut, pour 
voir à quel point mon système s’écarte du sien, et 
pour juger lequel des deux est conromte à la vérité. 

SCÈNE L 

LK bérASt. 

CoiuintuicoiueiU. (Mutlit.) 

\Jue ooiirtinc t'clianl deux Cours; le tout crvndé. 

L'apjiareii de U construction est minutieusement 
marqué. Il n*y a pas trace d'ouvertures, portes ou 
fenèties, soit dans les tours, soit dans lo mur; les 
portes donnant accès è calto fai/rifjae sont donc 
placées latéralemonl, ou derrière, et demeurent en 
conséquence invisibles pour nous; autrement, Ter- 
tlste, extrêmement soucieux du détail, comme nous 
le verrons, n’eùt pas manqué d'écrire ces indications 
importantes. 

A gauche. et immédiatement à côté de ceti^ obns' 
truction fortihée (les roues sont tangentes à la tour 
de gauchej, un char passant è gauche, traîné par 
deux cheveux; le nombre des bétes est indiqué par 
le doublement du contour et la disposition des 
guides- 

Ctans le char, deux hommes debout, lun, d'el* 
hires tout à fait assyriennes, barbu, aux cheveux for* 
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manl bducle ta arrière, coiffé d une espèce de tiare 
ou mitre basse, porte militairement, sur Tépaule 
geuoba, unetiache ou masse d’armes ^ De la main 
droite, H frappe sur Tépaule du second personnage 
placé devant lui, qui lient les guides et semble tes 
agiter en se penchant au-dessus des chevaux comme 
pour accëléi'er leur allure. 

Le co^er est t6te nue comme il convient i sa 
condition servile ou subaiicrno; scs djoveux longs, 
roides et épais, retombent par derrière, a la mode 
ég^fptienne Ou africaine, 

Un large psmsol. planté sur ie char, ombrage les 
deux personnages, parliculièremont le premier, Sur 
le coté gauche du chai' est fixé obliquement un car¬ 
quois. 

Au-dessus dubige, un oiseau tout à fait semblable 
à ceux qui accompagnent les cbavaux de b zone ins¬ 
crite dans ceil^ci; il passe è tire-d'aile è droite, en 
sens inverse duebar, dans la directicn de \ifabrùju« 
qui eat derrière. 

InUrprétation. f.a construction flanquée do deux 
tours est un château fort ou peut-être une cité murée’. 

Le char vient d’en sortir par une poilc latérale, 

Le figure armée, debout dans le cbar, c’est le 

' Peut4Jr« iQui un fcr«} ce deuil MldirGriisSdisUn^V. ' 

* Cf, UM r«pre)«Uitieba.ado|tM. létitplus coiépK(ÿad»;dév«îfe 

r«rlB, Mtâgde. Mr la patëra é'iwaüwela. (Cf. CabiLiu-Caeralüi, 
/7 a w C«U« rq)r4é&tauon apfuniaoi, cpmma 

toti9 les diuUs <fue sous ellous ralmr sur OQire mope, cosiumas, 
pa;;Mgei, accasscira* divan, eir,, susifleet aus (enveniioni de l’an 
s<»yneo. 
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mahre de ce lieu habité, roi ou simple seigueur, 
comme on voudra. en tout cas personnage de quA< 
lité; il part, dès l’aube, pour une eitpédidon de 
guerre ou de chasse —— nous ne savons encore —'dont 
les péripéties vont se dérouler suocessivomont, pas à 
pas, je dirai presque ^sur« par hfare, sous nos yciu. 

Le maître est pressé; (1 frappe sur fépaule de son 
cocher pour hii dire d'ader vite. Le seul cheval visible 
a la bouche ouverte: il répond par ua bennissement 
à l’incitation de l'aurige qui lui rend la main, comme 
la montre Vanse formée au-dessous du mors par le 
rahicKement des rênes. 

Lu présence du parasol indique qu'il fait ou qu'il 
fera chaud. 


SCÈNli: II. 

LB ‘rin ou cesr. 

Autre char, identique au précédent .mois cette 
fois avec un seul personnage, U cocher. Au-dessus 
du bige. même oiseau volant dans la même direc¬ 
tion. 

Interprélaiion, Notre char s’est arrêté; le maître 
est descendu pour une raison que va nous expliquer 
la suite du tableau. L'arrêt du char est nettement in¬ 
diqué par la pose du cocher qui, au lieu d'être 
courbé, comme tout à f heure. au-dessus de la croupe 
de ses bêtes, se tient au contraire renversé en ai^ 
rière; et tire sur les doubles guides tendues avec un 
visible eSort pour contenir son attelage impatient. 
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Celle exprcfâion ejt soulignée avec tant J in&islunce. 
que la tote <]u coeber occupe ici, en arnèro, mus lu 
partie posténeure du parasol, la ]))aco qu'y occupait 
aupUTA vant la lé te ù e son maître ma intonant descendu. 

Cciui^j a dû sauter brusquement u terro, car les 
chevaux retenus par laurigc sont cependant encore 
i lalluro du trot allongé. Les chevaux du |n*emicr 
cbni* empiètent inômo un pou sur les roues du second 
et les dépassent, comme si l'arllstc avait vmdu mai*- 
i[ucr ainsi un mouvement <le recul de ce dernier 
ôbar. 

9* Devant les chevaux, un porsonnogo barbu, 
coi (Té comme la seigneur que nous connaissons, 
agenouillé h gnuclie. sur le genou gauche, dans jaUi* 
(ude olessxquo de i'archcr, tii*û une Oudio posée sur 
son arC'tèndu en plein. Devant lui, un arbre d'uno 
espèce iodéterminée,aux branches ascendantes. Im* 
médiaternent derrière Tarbrc, sur la pointo dune 
montagne ou eoUinc rocheuse, dessinée dans le goût 
ossyrion, un cerf, é la peau tachetée, aux cornes 
raminéps, tourné ù droite (faisant fiicc h In relier), 
le ])ivd gauche lové, 

Aii'dcssus de la tête de lurchcr, dovnnt le ncx des 
chevaux qui sont imiiiédintcmcut dcrrièi’c lui. un 
oiseau identique aux deux préccdonls. 

■'■hritrprélAlûii. Le meltrc du char a ojici'çu^tn cerf, 
surfe^ibutéurt il s'est ousntôt'cLmcé û turre, laissent 
derrière lui Téquipago à la garde du cocUei'. 

portée, ü s'est embusqué derrière un arbre 
qui le masqur; il s’apprHo h tiixT Tanimal smipt'on- 
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neux |>lac6 au*dcs5us de lui. el qui, malgré les pré- 
ttiutions prbes par le chasseur, a flairé quelque dan¬ 
ger ’. Le cerf s’est suhftcincnt arrêté dans son élan, 
an bord d’nn rocher à pic, le ne* au veut, le pied en 
lair, inquiet, îndécb; il sent renncioi invbihlc qui le 
menace, encore un instant il va faire voIte*face et 
fuir affolé. Mais le chasseur, en homme qui saie son 
métier, ne la pas perdu de L'œil; il sa bit l'instant oh 
la béte immobile, prête à bondir, lui présente la poi¬ 
trine, et il va lui décocher un trait sûr. 

5CÉNE III. 

I.A uonT ou ciar. 

Au milieu de la montagne convenlionnelLa, d l'ex- 
Ircmité dfuite de laquelle est lo cerf, nti deld de l nni* 
mal, sur une partie déclive, un personnage burbu, 
dont in coilTure nous est connue, debout, tenant de 
la main droite un arc détendu, ot sur l'épaule gnuoUo 
Iruia Oéches, maicho é gniiche et regarde un êteond 
cerf fuyant qui lui tourne le dos ; le cerf a dans La poi¬ 
trine une Hécho empennée dont la pointe ressort au- 
dessus de la hanche droite. Un flot do sang s'échappe 
de la blessure. 

Interpréta lion. Notre chasseur est un adroit tireur. 
La hôte est lotudiéc. Elle fuit aussi i-apidc que la flèche 
qui la frappée. L'horunte s’est aussitât^reUvi pour 

' iiil inéhioi 

' Lw ««rf» et Im üilLrvniitf wiiéce» iij>p«iicnaQy. kiL^me ft- 
miile MOI, Mcnrae Too atii. renonnéfl pour U •uBunU 4e bor 
odorat. “'i 
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»e mettre à sa poursuite; ii tient en mains son arc 
détendu, à la corde encore frémissante. et des Oè^tes 
poor achever sa victime si besoin est. B suit du re¬ 
gard ia courte désordonnée de l'animail qui d*un 
boiad suprême s'élance dans lo vide du haut des rcy 
chers. La chassem* ne craint pas que sa proie lui 
échappe^ car la blessure est mort^e^ la bétc perd 
son sang et ses forces. Le coup qui a traversé la poi¬ 
trine a porté de ftent, comme ie montre l’obli¬ 
quité dû la flèche, et comme devait h faire pressentir 
la ptMttûa respretnis des deux acteurs dans la scène 
précédente. 

flamer^aa. Ici nous voyons pour la première fois 
avec quelque détail le costume du chasseur, jusqu alors 
caché, soit par lo char, soit par (attitude du tireur; 
le partie inférieure de sa longue tunique serrée & la 
udle se développe et présente un travail loaan^ que 
nous n avons pu encore remarquer et qui ne se re* 
trotive pas dans las scènes subséquentes ; partout ail- 
leorSi la tunique apparaît Cestla seule objec¬ 
tion qu’on pourrait élever contre iVdeiUité de ces 
divers personnages, objection faible du reste, et 
quun examen attentif de la coupe ferait ])cut*ètrc 
diip'iraitre 

' L*up«M ée )ii onlr« du cliMeur jtnilû i un» ob9«rT«üvo aot* 

>o|ae: dawlet KiMi T, H. Ht, VD. IX, elle Ap|>*ratt ItsM: dm» 
I«» >eène» fV. V. TIH, m eoanfa». «Oa e»l ami« U'un Ueriil «u 
pointillé; «e» varùal« pauvest (Iro «tth^uSea à la coneeeveiion inë> 
gile ds fa coup» dona cea dWmM pai^, et ii rinterprétailon plus 
■U fnoin» serrée du ^reur moderne. 
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SCÈNE IV. 

lA IIAtTB f>t 

Deux chevaux, aaqs freixu ni guides, tournés à 
droite, c'est-à-dire en sens inverse'de la direction 
générale des figures ot de la marche de 1 action, le 
nés au'dcssus d'une mangeoire sur laqudle pose les 
mains un personnage imberha, vêtu d'nne longue 
tunicpje droite serrée à la taille. nu*téle. aux che¬ 
veux roides rejetés enuiTÎ^ru. Au'dessxis, deux oiseaux 
volant ù di'oitc. 

Au second plan, d<Hix arbres Je lu même essence 
indéterminée qat celle Je Tarbre que nous avons 
rencontré tout à Theuro. 

Immédiatement derrière les chevaux, un chur 
sans attelage, renversé en arrière, et dont le timon 
on l'oir. formant avec l'horison un angle de plus de 
à5 degrés, se profile on avant des deux arbres et au- 
dessus de la croupo des deux cUev&ux. 

Au-dessus du char, un palmier d'oh pondent sy¬ 
métriquement à gauche et à droite deux régna^ de 
dattes. 

Tout à cAté un arbre indéterminé, congénère des 
précédents. A cet arbre est accroché, par les pieds 
de derrière, un animal seins tèto, à In peau tachetée. 
Un personnage, do tout point semblable à notre 
chasseur, empoi^c, du la main gauche, le ou les 
pieds de devant de l'animal, et lui enfonce de bas en 
haut un large coutelas dans la poiuine. 
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Inttrprêtalion. Après ce beau coup de (îèclie, le 
chasseur et son équipage ont gagné labri d'un bois, 
ob ils font balte à ] ombre des arbres. Il ne doit pas 
être loin de midi. On dételle. Le cocher fait manger 
ses bêtes; le char deux roues> n'étant plus maintenu 
en équilibre par ruttelng:e, est, pour employer le 
langage technique des charretiers, d cnl, le limon en 
l'air comme nos carrioles de paysans : le boixl supé¬ 
rieur du char, toujours horisontnl quand la voilure 
est nttelde, est devenu ici oblique; le carquois, ou 
contraire, H&é obliquement à lordinairc sur la caisse 
du char, a pris la position horizontale L 
' C'est ê dessein que l'artiste a tourné lo cliar et 
Sun attelage en tffi$ înwne fie la marche générale. Il a 
voulu, Â i'aido d'un cfTct aussi simple qiiénergique, 
nous donner eu premier coup d'sil l'impression do 
la hslta, DO nous montrent l'équipage soustrait pour 
ainsi dire au mouvement de rotation uaiforioo qui 
fait circuler de tlroito à geuebe ionscmble des autres 
scènes, en lui prêtant, en apparence, un mouvement 
contraire; cotte première impi'ession de l'aiTétsejiU’ 
ijliû onsuilc et se complète pai* icxnmen des détails. 

Le pn 1*0^01 qui étAJi plante sur cliacun des doux 
cliars précédents a disparu. Cette omission pourrait 
au premier abord sembici' une grosse objection 

’ U ne faut pu eeblier qae le mus ra <Myeb« 

iel le Alù divU el noo plus lo cMS gsueU v il dcveil donc y «voir 
étvs Mryooù sitsehés syméiriqueioonl k iroiu si k <J u vcliîcnlo. 

Ce r«>ns/jpieint«t >ur h elUjwidtira tlf^ fhers b un« râleur 
rjiii n'êehspp’n k |U'r»onne, 
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contre ma Üiéoiic de Viâ^nihé de Iûu$ cas chars. 
MaU nous ne tarderons pas à avoir la preuve qat 
cette prëtdritioii est intentionnelle de la part de 
Vnrtiale, et quelle vient au contraire apporter A 
notre théorie une éclatante conUrmatlon. 

Le chasseur est en train d'ouvrir avec son cou> 
teau de chasse, d'écorcher et de vider la.pièce de gi> 
hier qu'il vient d'abattre dans la scène précédente. 
L'animal est reconnaissable i sa livrée tachetée; la 
tète, avec les hois qui serviront de trophée, est déjà 
coupée. 

Nous sommes, neTouhlions pas. en pays cliaud, 
à une latitude basse, dans l'habitat du palmier, et, 
comme nous l'allons voir, dans la région des grands 
singes. Cette promptitude mise par ie chasseur d 
parer son cerf pour l'empêcher de se corrompre est 
bien en situation. D'ailleurs notre homme a peut* 
être, pour, procéder sans retard à cette opération de 
boucherie, un motif plus pressant encore qui va nous 
être à l'instant révélé. 


SCÈNE V. . 

Ll SKKtnCK. 

UiUeu. —(Midi.) 

Je subdiviserai, pour plus de commodité, oetle 
scène importante et compliquée en deux ]>arlies. 

i* Assis sur une chaise ou sur un trOne. Ifu pieds 
appuyés sur un escabeau, unperaonna^t répétitson 
textuelio de notre chasaepr. tient nailitairement sor 
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Vâpanlegauolie une hache ou masse d armes: sur sa 
inaio droite ouverte, i) présente avec le geste hiéra¬ 
tique traditionnel un objet ovoïde» ou plutôt un 
sphéroïde fortement aplati ; au*dessu$ de sa tête se 
droAse un parasol. 

Devant lui un autel » sur lequel est im vase avec 
un simpulum. Au-dessus, un disque non ailé s'emboî¬ 
tant à gauche dans un croissant (lunaire). Un peu 
plus loin » à gauche, second autel de dimensions plus 
considérables, sur lequel brûle, dans une espèce de 
fourneau, un feu aux longues (Ismmes rabattues à 
droite comme par le souille du venl: au-dessus plone 
le disque ailé assyro-égyptien (solaire)* avec ses largos 
ailes éployées. 

Après avoir vidé U béte, le chas¬ 
seur efi» UC SBciirice à sa ou è sas divinités, seori- 
hos dont la éléments emendels lui sont peubètre 
fournis par le produit de as chasse et qu( n'est très- 
probablement que le prélude de son propre r^s. 
Je me réserve de revenir sur ce dernier point extrê¬ 
mement curieux é mon avis. 

L'objet oiTert est dilTicile à déterminer; il semble 
de forme trop régulière pour être considéi'é comme 
quelque viscère de l’animal; je serais tenté, pour 
des raisons générales que j'exposerai plus loin, de 
croire que c'eet.un poio» Nayaat pas l'original sous 
les yeux, je o'ijuUteral pas sur ce détail. 

Le parasol sous lequel se dent L’officiant a été en» 
Uvéda cliar, d'où nous en avons plus haut constaté 
la disparition, et il a été planté au-dessus du siège. 
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Cette dispoeiUon, eti dehors du cavactèi^e rituel 
qu'elle peut avoir, indique (pic te soleil ou urdent. 
Il est midi. 

Celte scène se ü'ouve en efTet marquer à peu près 
le milieu de la circonférence dont nous avons d<^à 
parcouru une moitié. Tîree, en passant par le centre 
de b coupe, une ligne droite, soit du disque allé, 
soit du trône de Tofficianti jusqu'au premier cher ou 
jusqu è la construction tour^be dont nous sommes 
partis ce matin, de b scène I à U scène V en un 
mot. et vous ohtenes un diamètre divisant en deux 
segments sensiblement égaux b sone que nous étu> 
dions. 

Le disque solaire ailé auquel le cèiasseur adresse 
sa prière, c'est à b fois le symbeb do la divinité et 
le signe du sobil au zénith. 

Nous sommes arrivés au point central, au point 
culminant do notre petit drame en image?. 

En mémo temps quo les beures de la seconde 
partie du jour votA s'écouler, b suite dos tableaux va 
changer de direction. Jusqu’ici, nous nous éloignions 
de plus on plus du cestel ou de (a cité : è partir de 
ce moment, nous allons nous en rapprocher de plus 
en plus. 

L’excursion du chasseur a atteint son 'but; sprè.s 
les incidents de Taller. nous liions avoir les péri¬ 
péties du retour. 

La fable ^e-mlme va mcdüierscn allure; jusqu'à 
oe Bacoaent, die n'étaH «pi'une succession d&aoèofls 
de la vie rédle, dun intérêt ordîiuifo, hiaa que 
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«Lie va «iâvenir d^éo, rcl>gieii£«» Iregiqua, 
suRiattireUo mtoi». 

Tout <‘acoorde donc pour maïqucr p!u$ prufon* 
Uément oetta ^Wiion générale en morconnx 
«iiattficu, en deux grands nctrs. 

Oo peut encore en donner comme preuvi* coin- 
piêmenUiire un arrangement matériel bien déinona- 
tralif. Jusquicii les oiaoflux, au nombre de cinq, Vo* 
lant dans le cliam]) nii>d»sus dea didérentes acénes, 
étaient umformémeQt orientéa de à Hnile. eo 
aeofe kemn Mitmthaém géiérafei ,H dmu. la direo- 
two d« U fcMftu ferdtiée; i partir da oa point, 
considéré comme le milieu, nous constaterons encore 
trois autres oiseaux similaires, mnis retournés alorn 
dodrot^ à gauche. 

Le petàtdiagrammo ci*dessouapermettia d» mieux 
oomprendn eette diipoailioii et li oonolusion qu'on 
en doit tirer., 



Pour œ qui est de Itf agnifiutkm pavtieaiUK de 
ces oiseaux, l'es paHerai ^ bu. . 

Mais pourscDVOBS ootra déofai^ment iccnogi'ii* 
phique, toujours dans lo même sens, bien enlpiulu. 
c'est*é-dirc de dioitc A gaucho. 
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î* A celle V* sctûc doit $e raUiicIicr cncovc. au 
moins on partie, îa montagne figurée A gnucUe M 
tout prés de l’autei sur ie^el (Ïambe )c feu sacré. 
Cette montagpe bombée, aux flancs rocheux, est 
couverte d‘una forêt indi<|uée par cinq de ces arbres 
d’espèce douteuse que nous avons déjà rencontrée. 
Ëlle est plus élevée et aCMsi plus néguUèi'e de forme 
qu«k montagpe des'soènee III et iV^ commeoeH«- 
d , ^le sert de Ihéàirè k deux soènee diff^eeteb, 
nettement eépAPées par la répétîtron du principe! 
ncleur: elle doit donc, par la pensée, être partagée 
on doux moitiés à peu près égales, dont Tune, csllo 
de droite, appartient à la scène V. et l’autre, ce^lè 
de gauche I à U scène VI qui la surt. * < 

OoAJponS'AOUs seulement, pour Klnstant, de'la 
partie alîérenlo à la scène V. 

Sur le sommet do la montagne, un cci'f au bois 
ramifié, à U peau tochotée, comme celui dont noua 
avons vu la fin tragique, broute paisibl ornant, tourné 
à droite. 

Un peu plus à gauche, âu*desaous de lui, graT)s> 
sent ia déclivité de la> montagne, boxkdlt mt JéèVte 
aux longues CreiHeS rabattues én arriére; mets ié 
bout de r6le de Ce second animal se rapporte plutôt à 
la scène suivante. 

D J pied de la montagne, k droite, eu ras du sol, 
sort une tête hideuse et grotesque, à la barbe et à 
fordiic bestioles, aunes invraisemblable, au fî^nt 
d^mmé. queM. Helbig a prise pour un mssoan^ de 
fonlaliw. C’est ^'résJftê tête chte éborttié 


XI. 
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coucUé ddns un£ caverne de la inoACagaee i^ui nous 

dévobe aon corps. Àueune espèce de doute ne eeu' 

rak 4tre conservé é cet égard; U suHit de ooçiparer 

ce proOi si oaractérisUque à celui des trcùsiuga ^ui 

vont plus loin s oflrir à nous, au grand commet cette 

fois. 

Pour ce <|ui ust de l'existence de la cavox^ne, la 
scène subséquente nous j'éseive une Justification dé* 
cisive de cette manière de voir, qui peut paraître 
pour 1 instant bien hardie, et pour UqueUe je de* 
manie quelquM instauU de crédit 

Cette tète aimienne eat tournée contra l'autel k 
feu, qu’elle semble regarder; de la bouche sort un 
corps étroit et allongé se terminant en une sorte de 
tire* bouchon (P) et allant presque toucher la base 
de i'aut^. 

Il est bien dirncUe de deviner oe qu'a voulu exac* 
(amant exprimer ici Vartiste, d’autant plus qu'pR ne 
saurait se Ber absolument è rinterprétaticn du gra* 
veur moderne. La bêle est*aile ou gîte, fulsant U 
sieste ^ l'ombre de sa lonière, tout en mâchonnant 
quoique herbage ou quelque racine; par(âget*^e 
dans ce ces la Iranquillité du cerf qui pftturo au*dos* 
sus d'elle P Est^alie au contraire tapie dans son re¬ 
paire, aux aguets, épiant avec une curiosité inquiète 
et hostile nncrua redoutable qui vieat epouldev le 
repos et mmeer la vU des hMju de U ferôlP Sur- 
veiile-t'elle ce manège étrange pour elle de l'booime 
en adoration devant la divinité? Alors l’innocente 
insouciance du cerf aurait été opposée à dessein par 
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TûrlistA aux insimcis toujours eu éveil, do 

singe malfaisant. Je rne borne à poser h question; 
je ferai remarquer seulement que, dans cette seconde 
bypûthàso, si l'on devait prendre, comme semble 
l'avoir lait M. Helhig, l'objet énigmatique qui sort 
de la bouche du masque pour le signe en spirale, 
symbole oryiioavâ de Teau et des liquides en géai- 
rai, oo potsrrait oroire que la bouche gruoaotftfa de 
ranimai en fureur oracbe contre l'euUl à ieu doai 
is lUmme vacille peubètre sous ce souille impur. 

Peut-être aussi l'artiste a*t-il voulu nous montrer 
tout bonnement le singe tirant la langue et narguant, 
par cette babouinerie non moins familière A le geot 
sitnicniM qu'à la race humaine, l'aote religieux dont 
il est le témoin : insulte pour k divinité, menace 
pour l'homme. Nous aurons à revenir sur ces points 
obscurs. 


SCENE VI- 

L'AITAeue OtI CMASSStin TAS tS S1>:OV; IXXBSVSNTIûa aiVIRt. 

La soène représaiito la peitie iofécieure gauobe sk 
notre naiontQg&e , qui se termine die ce cOti. non plus 
par une tète de singe, mais par une anfractuosité 
vide, suiplomhant et formant abri (vue de profil). 

Cette anfractuosité, c'est l'orifice de la caverne ou 
était naguère hlodi notre singe trÔglodyte : elle oon 
rs^o&d en cQet au trait qui, du côté droit <la la 
hase 4^^^ monUgne, forme encadrement autoue de 
la tète du singe. Enleveapar U pewéec«<te 4^* «4 
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vous obtonti, à droite comme à gauiJjc de lu mou¬ 
la gae, tleut échancrures parfaitement symétriques 
9k égaW. Cest la meme caverne cpic l'arUste nous 
mon 11 % dans deux états successifs et difTéronts, ù 
l’aide de son aitifice habilucl: la répétition, Il faul 
se figurer lu montagne comme ayant en quelque 
sorte pivoté sur clle-mèmo à la manière d’un décor. 

I«û caverne est vide. Le singe est donc sorti de 
son anlro, En ellet, un peu plus ù gauche, devant la 
caverne béante, nous le voyons debout, h face tour¬ 
née 4 puche.te&ani de Umam droite une brancha 
d'arbre, qu'il a arrachée dans la forêt ombrageant id 
retraite (mémo feuillage); dn la main giiucho, il 
lance 4 gauebe à toute volée un olijet arrondi, mie 
pieiref?). A ses pieds, devant lui (d gauciie). deliautes 
btrbes foulées et renversées de droite à gauche, 
c'ast-é-dira par U poftage dan outre que lut. 

L'anima) est figuré avec un caractère saisissant et 
des détails dont nous aurons à repayer. 

Cest brusquement que le singe a dû quitter sn 
caverne, corl’on s’explique ainsi la surprise du lièvre 
détalant au plus vite et remontant à droite la pente 
de la colline, en proie « un effarement qui fait con¬ 
traste aveo le calme du cerf broutant plus loin. 

Contre qui le singe lance*t-il son projectile? 
Contre un ennemi qcu vient de passer, conïme Pat- 
leste la direction* dea hautes herbes foulées. C’est 
donc par derrière que l’animal monstrueux, dont 1» 
ruse égale la férocité, commence l’attaque; il espère 
atteindre sa viclimo è l’improvistc, do loin, à l’aide 
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de son projectile, et compte ensuite se précipiter sur 
elle pcmr 1 achever avec sa massue improvisée*. 

L’ennemi, est-il besoin de le dire? nVst nuire 
que notre chasseur qui. après avoir donné ses 
chevaux le nourriture et le repos qu’ils avaient bien 
gagnés, et pris probablement son propre repas, après 
trvoir achevé son sacrifjce. a fait eueler, est rorrrontc 
dans son char et s'est mis en route pour le retour, 
11 vient de passer devant la montagne ^hoyause 
oh le singe embusqué ie guettait, se préparant à ven¬ 
ger la mort du cerf*. Pcut*clrc ft*t*d au contniirc dé- 
rongé lu quiétude du maître <le ce lieu sauvage. 

Nous opercevens, uu delà des liautcs herbes cou¬ 
chées par les roues, notre char de tout à l'heure, filant 
è gauche, et, dedans, le cliasseur, tournant le dos nu 
singe qui n l'air de le viser 

Le chasseur ost perdu sons ressource^ il n’n [m 
vu le danger, il ne peut pas parer ou éviter le coup 
qui va le frapper par derrière; il est U'op tard; c’est 
un homme mort.... 

Mais heureusement une divinité tutélaire veille sur 
ses jours. Notre personnage, comme nous l’a prouvé 

' Jfi no m'oecopo ici. Itao enli'mJu. quo de t* que Toula cijiri* 
mor l'irtiste, moi üiicuter U [wiubiliU jilipique d«i t.Us prSiSi k 
l'titioial. 

* ri!Ul4ire bien oU-cv lli l« «vntinuiiV mSini qu'a voulti rendre 

l’arüitn en aoui naoiUiinl eu-<IcMUi du linge embuaqud ISmige 
d'un cerf identique à celui qui Tient «l'ôtre tuQ et dépecé. Ce»l un 
rappel qui doit avoir la lignincstioii. , 

* je dit : giU A Catr, parce qu'vn rùeJlid ce cher ippartieot ^ le 
leeas nHvaots; la bol Tériteblejneal «i^ par le singe e aulnUnDéa 
disparu, réarmé «e tS |« Voir. 
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i’artt»i6 ^uoiquM metanti auparavunt, âirAa el vsnèi’a 
ses dieux, et ats dieux en retour liti accordent la 
protection qcViJs lui doivent, la protection dont il 
rient de renouveler l'achat quotidien par BCn.saori- 
fice de midi. Noua allons relever ici une manifesta* 
lion bien topique, bien instructive, de cette idée, 
vieille comme le monde, commune i) toutes lea 
races, et puiliculièrenient en honneur cites les Sé* 
mites, cfiio lu pUté. fonnulée par le rite, est une 
sorte de pacte, de contrat bilatéral, obligeant autant 
le dieu ausera» qui reçoit fhoramage que Tadore- 
teur qui le rend. 

Notre petite historiette est complète; elle doit, 
comme tout apologue orientul, non*scuicment amu¬ 
ser et distraire, mais édifier; cllo u en un mot sa 
moralité qui peut se résumer dans oet adage : la vertu 
est toq/eun réoen^pensée. 

En effet, entre le singe et le char. Au-dessus des 
hautes herbes couchées par Je passage du véhicule, 
si noua levons Ica yeux, nous apercevons planant dans 
le ciel un être divin aux larges ailes éployées, que 
nous essayerons de définir plus tur<). Cette divinité 
enveloppe dans ses bras un petit char en miniature; 
on distingue Par&itcmCOt, malgid rextrCinc exiguïté 
des proportions, les chevaux au galop (?), le char 
armé du pardsoi, notre chasseur debout avecsa^cbe 
ou masse sur i'épaide, et lé cocher $e penchant sur 
son attelage. 

Le petit char, vu de profil, est placé en sens iV 
l'erse de la direction générale, il es l de pftMc/if â droife, 



LK COUPS PHÉSiaSNME DE PACEiTRlNA. 8ft7 
oesl-à-dire quïl est rtùjumé âu côté da sin^e. C'est le 
divinité elle-même qui le i&Ui» enlevé dans les aire, 
abrité sous ses allés, soustrait eu coup dirigé contre 
lui, et <pji met le chasseur face é face avec le danger 
invisible qui le menace; de la main droite, la divi¬ 
nité semble pousser le roue du char du côté du 
singe ^ C'est (apparition classique au théâtre du deus 
ex macIÜM. 

Les berbes écrasées nous mMiti ent le point même 
où a eu lieu Tassomption du cbar, et le sens dans le¬ 
quel elles sont éci’ssées nous fait comprendre quelles 
étaient la position et fonentation du véhicule en 
marche au moment du miracle. 

L artiste a*t'il voulu exprimer ici ujtq intervention 
suroattirelie oncetive, miraculeuse, ou bien énoncer 
allégoriquement que, grâce éune inspiration divine, 
le chasseur s'est retourné À teinp.s, n vu le danger 
et va courir sus é son perfide adverse ire Le singe 
aura*l-i) pu lancer sa pierre? Aura-t-il manqué son 


’ Tout !• a)Pn<i4 que noua svpni io un egmBrouka 

plutjc^u* des plu» mui' !•« DOvbren^psiiMgW biblique» 

pb la <Ü«u d'IirsSl cPHPr# dt feoiSr» ù M aH$> estn qell vein iob f- 
tnir* i un S'Sld Sx ; tV /• cdcA« mJmg. Us shriu dun i*i 

aiies, Q'Sjd * 1 ^ 0 . CsU» ééI Créqusnte dm» la» Pmuom t 

STii!» S; XKWi, S( LTii, a; bsi. S{ iXllt» 6; tct. 4i »llo »• re- 
trPuvQ an»sii aillsur» ; Auib , n, r»; ÎVIalicbie, iti, so. En anbe, 
vpul dire b It foi» oile «i pratMliVn : i »ou» 1» pro- 

isctipn, ilitinleiiKnt don» l’otl» dAdaA. Lo râle de le Dkia dfMle 
l'C' déni kl jnlcrviniioo» divüiM est su»»! «le» (^ui iDtr<fu4». 

CcUe lebûe cephak npiu oitre en pulre. cpotow je I» ddmooXrerâi, 
VitfMPerdpÜM fsimslle : t* de l'awoBt^ne/t de l*ty f tA|i»W 

fHtreaU.' « 
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coup pai' suite de la disparition subite du but qu'il 
visait? La distiDciiou est délicato; elle e^tddüleurs 
d'un iptërct secondaire puur nous Js 8%oiiica(ion gé* 

ilirale dû la sc^ne n'éUint point douteuse. 

SCÈNE VII. 
i.A i»ooi^sDiTe ee sinür. 

Le cluiascur u donc oper^u le péril; il prend à 
son loiu' rolîcnsive. Le cocher, cuurlxi sur ses clic* 
vaux, le fouet en main, les lance A fond de tivin sur 
Id single' qui Ailtà gauche. L'attelage est, dans cette 
SL'l;nQ, et sans cuntestotion possible, A la/lirrv du ^a* 
lop. Lescliovaux ont déjà rejoint le singe et i'écraseju 
sous leurs saJxits. L'aniinal n'o plus cette attitude 
quasi humaine do lo ic^nc précédente; il bondit 
maintenant quatre pattes, blossé déjà peat*étro par 
uné des flèches que lui décoche le diasseur du haut 
de son chnr; il reto\irne la tétc vers celuj<l tout on 
80 sauvant. 

Comme dans la scène précédente, au>dcssus du 
char est déployé le parasol, et au*dc8siu des chevaux 
volent, dans (c iiii'me sens qu'eux celte fols, deux 
oiseaux. 

SCÈNE Vin. 

U isoAT rm siNcc. 

Le obosseur a sauté à bas du ubar pour achever le 
singe blessé. L'homme àpied, tourné vers la droite, 
est debout, le pied gaurhe posé sur le veulrc de la 

. ' Répotp pour la Iroi.'j^iM f(w« 
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Mte qui siiC&UsR sur cilc-mcmc el dirige vers luisn 
lac G et sa lUain droite dans un gesledc dcvni^i'c me¬ 
nace ou de supplication. I/i bCtc crie', cou^me le 
montre 80 bouche ouverte. Le chasseur, ctcndnnl ou- 
(lessua de lu t^te de son adversaire terrossé sa rosin 
gaucho encore anruio do lare, brandit do la droite 
la hache ou masse avec laqueÜo il va lui donner le 
coup de grAcc. 

Au'dcsnis da singe poursuivi de la scène VU et 
du singe mis ii mort dans celle^i (les deux animaux 
rrp^iUis se touclient) plane un épervier tournd è <lroite 
dont ncuis aurons ii rechercher lasigniijcatlon. 

.SCÈNE IX. 

j.’Aaaivitft (asToun). 

Pin. — (Sc«r.) 

Le chasseur, après cet exploit, esi rcniotiU'r dans 
Sun char et poursuit sa route. 

Au-dessus dxt l attelage qui U'ollc A guuclio. oi* 
seau connu voUnt dans le inème sens. L cqui^Mge 
ülfre ici a})Solument le même aspect que dans la 
scène 1, symétrique, du départ. 

il faut regagner le temps qu'o fait perdre un épi¬ 
sode non moins tragi(|ue quimpixivu; il est tard, le 
soleil va so coucher i le chasseur, aussi pi'cssé de 
j'cnlrer nu logis avant la nuit tpi’jl l’éloit ce matin de 
le quitte 1 *, Trappe de la main droite sur Tcpaulc dii 
«oeber qui se courbe sur ses chevaux en Taisaut,cla¬ 
qua soa.fouet.Mais déjè il naleurreadpU& 

la main; il tient les g^iides plus seiiiées que dans la 
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seine 1; cest que les voyageurs sont arrivés : les 
jaaalx» de devant des chevaux sont en e(Tet engagées 
dèiriire U loureUe qm flanque à gauche le château, 
ou la oiU, oh bâtes et gens vont trouver bon souper 
et bon gitc. 

{HJie i UD pmluiin eua^ra.) 
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SOCIÉTÉ' ASIATIQUE. 


SÉ^NCS DU i râVAIEIt 1678. 

Li téence wl ouverte â 8 heure» por M. Ad. Régnier. «îee- 
préiidenU 

Le prooi»>verbil de U eienee précédente e»l lu; \a ridée* 
tien en eet edoplie. 

Il est donné lecture d'une lettre ennon^nt la mort do 
M. le docteur HoUniann, proteiseurde chmoie eldejapooeie 
è l’UnJvereité de Leidc. 

Au 94 avril de raanée cournnie, la Société de» «rts et dei 
«ciencee de Batavia cililirem jod premier centenaire. Le dî- 
reeÜOA de cette société en informe le conseil et expKme le 
vou U Société aaUtique se làase reprêaenter é cette eolea- 
oité. M. Le 8ecritaire«adjoiDt cet cW^ de répondre i cette 
invitation. 

M. Domoot. directiijr de l'École d'Atbéne», écrit au Con* 
seil pour le prier de mettre & la disposHioo de la bibliothèque 
de celte école la collection complète du /oonui osiafiqiu. Le 
Conseil décide i^u'iin exemplaire du Journal, dopais le 
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commoAceixitnt de la a* séné jusqu'à l'nnikée 1877 iiielusi* 
vemenl « sera oOert à VÉcole d'Athènes : il cliarge (e secré' 
taire d'inforRier M. Dumont de celle décision el de hii rsiro 
snvoir que le Conseil recevrait avec plaisir, pour U biblio* 
ihàquo de la Scclélé. les travaux publiés par les membres 
de J'ÉcoIe d'Adiènes, 

M. Oppert préaenle une brochure qu'it vient de faire 
paraître sur 11 de la Ceniie rapprochéedueoffpul 

babylonien. 1) ajoulc quelques délaiIs ioédîts sur les rapports 
mathteatiquea qu'il a observés antre eetlo cbronolo^ et 
ceHe des Hindmn. . 

U) séance est levée à neuf heures. 

OUV’OilQRS erPSATS A r .4 socisxé. 

Psr l'Acadéonte. Üulhha de l'Aeuddnue intpdritiU dtt Seienees 
de SnirU’Péten^ar^. Tome XXIV, n* 3 . SamuPéterjbourg> 
in-û*. 

Psr la Société. Üuiirha ds luS^oiM de j^ffniphie. ri* de 
novembre 1877. Paria, Ürla^avo. in>8*. 

^ AmerieMn Society. Proccedings; Nevembar 

1S76, May and October 1877. in fi*. 

» Proeeeditigt of tSe ninlK aanual irtsion of tkt Anuriean 
philclog^cül AteocItUioH. beld in Baltimore, July 1877. Hart* 
ford. 1877. ln‘6*. 

Par le rédacKUf. Sndian td! by Jas. Burgéss, 

part LXXIV and LXXV. Bombay 1877* 1878, în-d* 

par la Société. TVanraeh'oas of Ih* Atîalie Soeioly of Japon. 
vol. V, port 1 and If. Yokohoma. 1877. in>8*. 

Par la Société du Bengale. Blbliodieca indice. CeàAiliyn 
GriKya Sdfre, fasc. Vil. Calcutta, 1877, in*$*. 

— Sàma Vedu StuUùtd, vol. V, fasc. 1 sud II. Galeutta. 
1877. 

^ C&ofupitf^(Z'Cdûi/ibnaçi. vol. 11 , &sc. X, Xf 
and XU. Calcutta, 1877. in-S. 



îli rÉVblEKMAKd 1S?8. 

Pex la Société fieDj^le. Btbliollieea Indicii. A'/k Î-A^- 
&o/ik«dlldâby H. BlMtiuiahn, Tik. XXI. paît 11 , n* 6. Cal¬ 
cutta, id??. in- 4 *> 

A hhaminuik . adiled by Maula wl ' ALd ur-Bahi m . vol. [ I , 
Cale. 11 . CulcQttn. 1877, m*â*. 

Par la Socl^. Jeunat of ihc Bcyal (jfCÿropkîeal Sochly. 
vol. XLV and XLVI. London, Murmy, i875*i87tî, In^S*. 

Pi'owdin^t oT llic urne, vol. XX and XXI. I<ondon, 
1875*1876, iu-8*. 

l‘flr Taiitour. La huu}u« el lu UllàiUtin hi'tdoustnnM rK 1877. 
l\ovuo inctucUo par M. Garein de Taisy. Paria. Maiaonneuvo. 
1878, m*8*, io 4 p 

Or ChiacM uirrvRc/. Coin and PaperMonoy by W. Vîx* 
aorin^. Leiden, Brid. 1877, m*S*, XV, soS p. 

Pai' le Bibliotbà(|UQ nadonalc do Ploroneo. SHeithp<uLii 
Sitiieo-gîappoiUif^ Noliiio oalraUo dal Wa^Kan 8 on> 5 ai Tn-Yo 
inurcio al Buddiaoio pcr Carlo Puini. Pirenso. Lu Moiinior, 
1877, in«8*, 84 p. 

Par il. Qorc. L'hlujnUm», na iiuiimtioH, nn kjîmnc* d 
lOR OMuir, par te dooleor Perron. Ouvn^ poidniœa pubUd 
et onooté par ao" novuu AJErod Clare. Paria, Loroiu, 1877, 
Iii i8. V, 107 p. 

Par roulaur. ValludaT^a. (ËxpoaiÜon ot Motro) by Son^lia* 
rakkIùCt lliora. A PàU (oit «dited, wUh irenaladon and not«a, 
by Major G. E. F/yor Cnlculla. 1877. )n*8*, 44 p> * 

— Mctrieal Duntlüliefa Jhffi tht ^K< 4 rrV. Tbird anrlca. 
By J. Muir. caq. Miacclinneoiu exlracta mclrically and /rcoly 
Jranainlod. or pa mph raaod, /rom lI)C Maltobliarob. For privo le 
eircuJallon. Edinbiir^li, 1877, in* 18. 3 a p. 

Par la Gouvomimenl do findo. SeUctîcnsfnm ik*mpfyî$ 

(ha GoperniRMt ttf /ndin. T 9 * CXXXVIL Reporta 00 publtea- 
dona iajucd and rogiatered in lîiéaaveral provincaa orBrltiali 
India, durlogtheyeor 187$, Calcutta. 1877,14 8*. 1 i 4 p> 1 pi 

— Nuijctt ojSantkril Mn. By rUjondraUila Mitra, IV, 
parti. Calcutta, 1877, in«8*. 

— A Dfttiipt'tw Ciilnh'iut cfSaifihii In lliclîbrary' 
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ul' li»e Asialic Soflcty orBon^al. Part Fi»!, Cranuiisr, cdited 
by UjjcndraUlii Mllrri, CalcuUa, 1877. In*8*, vii-i7:*i.vii p, 

SÉANCE DU 6 MARS I87H. 

La aéanco ost ouverte A 8 heures pAi* M. Ad. Ucgnicr» vice- 
pix^idcnt. 

Le proeès>verba) do la sùanco pricédonlo e»l lu; la réac¬ 
tion en est edopldo. 

Ksi reçu mejubre de la Société : 

M. Briusno. rue Satoiy« tOi A VerAoiUes, préseubl 
pv MM. Gercîn do Toisy elle chanoine Derltaod. 

M. Marcel Dovio donne loeUiro d'une liste do mots arabe» 
dont la provenance et la elgnideallon offrent dos HifliculléSi 
vl il Tail appel nux lumières des orabisanU pour en avoir 
ro!(plieaiion. 

M. Guyard p’àsenie des obiervetions sur qucl<|ues oxpros* 
lions dos textes cuuàiroroies. couitne Ziku 7 vl, Soh-gu-la, 
Zi^H. Ote. <icnt la signilleation n'a pas iü encore bien dâlor 
minAe. 

Après *un échange d'ol>serva*ions entre MM. Oppori et 
llalâvy sur différonls passages assyriens» )o Coiiseii oxpiime 
le désir quo la notice de M. Guyanl clin coinuiuinoolion pré* 
senléo par M. Doric soient insérées dans un des prodiiins 
jiuméros du Journal tuialiijaé, 

séance est levée A neuf boums et dasi^ " . 


A tBsr.4. livra «ocré de» soclateun de 2oree»ire, ii^duh ü u tcits tend » 
j«r M. C. de Harict, u III. Paris. 3877. ln>8*. i 3 a i«g^e. chas 
Maiitesneuve. 

M. de IJarlos termine dans ce rasoiculc In traduction com* 
pUto do l*Atu*s/a. dont les deux premières porües (Vendtdécl. 
Viipored. Yaçna) rivaient paru en 1875 et L87O. Nous a^s 
Ici les ohs» derniers Yeshts et plusieurs prières du rituel ma:* 
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râuois» lOiii divtries rubriquu conaorréoii conun^ 
i^iyiéJ. ^tin. ^âhs. <t«. Le fraducteuv a cru <k<foir y djou- 
Ier, et on ne peut ^ue lui on jevulr i^ré. le Vklusp Yethl 
(pa^ Ç|â)« e^ ^uekjues enlxee fragmente i^uî non» sont per* 
venus dans un ^util diploreble, qur personne ne aViaii on* 
core aventure * en donner rinlei'prëtAtkin. 

On connaît iee arrêtées dn M. de Harlee en re qui 
concerne le aeoi général cl la provenance de VAv^sia. fidole 
ans pnncipea posés par Huroouf al Spiegel « il ae reftiae à voir 
clans lo livre sacré du ^oastrians rAflinnAllon conslanle 
d'un mémo pliénomèoe naturel. Lesgues’rcs dont le toile mat* 
déon nous a conservé le souvenir confus ne sont pu la reprd* 
senlation Titrée da l’orage, el ios héros inniciis et tooraniens 
ne personnilient en aucune fa{on la même mythe. 

M. de Harlea c.d un peu moins efÜnnéürpaul^Ira pour ccr* 
lAins passages de l'^ieiln, pnr excmj^c, relui qui se rapporte 
à Tliraétana; mais, pnrtonlailleurs, il lo prononce ne<cemai»l 
contre un svatimo d'etpJicalion qui nr repose, selon luii tjuc 
sur des onalogiea dnuleusM el dos mnaniemenli <lc lexie nr- 
bitrairemenl établis. El. il faut bien le reconnaître, nn nura 
longtemps eueore quoique répugnance i accepter des persoo* 
issges légendali<oA ou liistoriques tels que Hufrava, ^atéçpa 
et Zaralboitra luUmime» comme de simples agenU do l’élcc* 
Iricité atmosphérique. Longtemps encore, l'.éiesm ae présen> 
tera conuno un mélange de vérités et de fictiods, oti les sou* 
veniraautheniiques se confondent ovAcInslliéories inyüjiqnes 
(îaps un péloméls de naluru A défier les efforts de Voxégcsc. 

Quelle que soit d’aillcuie Toplnion qu’on ndopte sur lo fond 
de la question, on ne peut que féliciter M. de Karl es d’avoir 
tertnioié hcureuscn^eal une entreprise aussi délicate. Sa tre* 
dtKlion est daire et d'une lecture agrénble; elle n'élude nu* 
cune difficulté, plusieurs éclalrclssemeoJa liistoriquee et des 
notes en abondance obvient aux oliscurilés du testezond. L'in* 
des annoncé dans la préface du présent volume paraît avoir 
été retardé par des circonstances LnprévuM. Espérons que 
l’autcdr ne nous le fera pa.s longtemps aiicndiT, cl qu’il ter* 
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uiiiicrj, p.'tr cet utUe complément» uns pubUcalion sûre de 
trouver un Aocueü favorable auprès de tous ceut i^ui s'înlé* 
rcwenl l'étude d'une des concrpliona religieuse» les plus 
pures du monde asiatique. H. M. 


itiikM ÈT HH fMr»n»gs tOACg, i«n)sillis. vaJuiu ei misen ordn 

par J. A. Dseoiinlsininclis. Bibüoth^u« orianUle slcérinfana. 

Parli. 1873. 1 vol. io-ii, vrt-ias pages, rhat E. Larous. 

M. Decourderaooebe sost proposé de taire coamIito le ci* 
reotice et les meeun de la société turque, en 1 étudiant dans 
loa inOniment petits do sa litiératuro. C'est ainsi qu'il a publié 
réecTument la tradueüon des Fticéliu do iVsxr edtltn Le 

modèle était-il houreusemont eltoiii Ml est permis d'on douter : 
les Turcs n'auront rion é gagner à U publiestioA d'un recueil 
d'anosoÀ les paillettes d'or, s il y en a, sont enCoulea sooa le 
fumier : ils y perdront prat>ètro urs peu de cétto gravité ma¬ 
jestueuse qudn leur prêtait, é tort ou i raison : mais à le ^ac« 
do gravité mol ions pesnntour. cl formons le Uvro. Lo traduc* 
tour O été nÛQUx inspii'é dans ce nouvel oiivrogc. Nous recon* 
iiaiasoni avec lui que rien ne Ibit mieux connaître uno race 
les adages populairse où scs instincts i>ons et mauvais, 
ses croyanœe» ses préjugés k reflètent avec une étonnante 
sincérité. Ce n'oat ps quotout soit de provenance outbentique 
dans Ws povesbm réunss ici< Phstteura sent co^covns aux 
outrés Uti^iure* BusulBaaes. Cettx-ei, p«f exeiapiéi «iw»- 
veteau dovieut leupi Mègre au Im<a ne blêocblC pas ■ » rappel- 
leot aussitée les spiritueUes boutades de Saadi dans le Gulia* 
tan, et se retrouvent dans la liste de proverbes qui termine la 
Grammaire persane de Mina Hnblb. D'autres ont leur proto¬ 
type on arabe vulgaire ou même dans bi savante compilation 
do Moldani. Les proverbes turcs, et éest ce qui les distinguo 
surtout de ceux des Arabes, o’ont de passé historique, üs 
ne rappelient aucun fait réel ou légendaire do la vie natio¬ 
nale ok n'iétéseseenS. par conséquent, que la moralo et le 
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lUcliojimûi’Q. Le lnJuctfiiir françAU néglij^ aucune source 
(TinTormatiottC : $cn£ omeltrâ ]«$ publîcadons laUces. fran* 
9 MM«f iuliennef qui renfermentdeadiolx de proverbes lurci, 
il paraît avoir eonsulU surtout l«a recueils de Vahid et do 
Sdiinusi dfai>di^ et le plus complet do tous, lu Auluntuzeu. 
« Dictons de noA |>ëres». publié,,U y a sept ou liuU ans, par 
AUnted Vefyk efeodi. Aulnot qu'on peu t en ju^cT loi n du tex la. 
lu traduction est fidèle et dénote une connaissance solide de 
la langue vulgaire< encore si in&l expliquée par nos lexico* 
graplios. n««iailinjusto de eliinaner M. Decourdemanelie sur 
la claiaillealion qu’lia adoptée on réunissant ses senienees 
MOI de grandes rubriques, eomuio • Fatalité et réiijpiatlooH 
Vérité et mansoago •«Quoi qu' on bsse » ua groupemaut do ce 
genrè sèVa loiyours arlritiasre, et m ron^aoero pas Tordre 
nipbabétique ; inaii celut'ci n'a de valeur que s’il se rapporle 
AU texte. QuelquesHinoado ces sentences ne sont pas dénuées 
intégralement. Ainsi fc proverbe n* 7 b : « Avec do Je |intience, 
le ynrjui devient eonlitiiro • • doit être eompléié ainsi : 1 al ta 
teuilla du iQÙriar devient soie • \ n* 4^7 : • Ancien nmi no de* 
viest jamais aaaeoû ■. ajoutes : • el nouvel ami n'est jamais 
utile U m* 65 1 i « Le d^val sppartiot é qur le moftte, le sabre 
a qui le coints, ajoutât ; « «t la pont I qui le Iraversa ». EnOn 
on serait en droit d’eaigar quelques explications dans les 
Adages par trop eonos et surtout ua peu plos de correction 
ijpognpliique. A moins d'avoir le texte sous lee yeux, ooen* 
mont comprendre Jn maxime n* id3 : < Si Time meurt dans 
la montagne, le perte en est pour la nuiison ». an lieu de « Si 
i'éne meurt, de. {«chek (itigkda ouia‘}»P £n résumé, travail 
cooscioncieux et exact, ntais peu u iKo aux orieo talisloe pa r Ta b* 
seoeadu texio et Insuffiaani pour le publia par Tabsenee des 
notas. E. U. 


L< Gén/U : 

liAHniKH i>a MxvAAno. 
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ACOADIIN. 

KiS:-:=I ttT Êïï 

WCI.U »AP;(At,LA . 

> L'homma (i) («ji 

E=î<' ïï -rj H V tT 

CABMANI &AMOATI VTU 

éUnl UwtUe k lut (3) die + lui + a Agi (d), le eoleü (5) 

ZKM UUNDARIIB 

comine elle U dæsAcLe (6^ 


XI. 


»9 
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m 

fMthtai. 




une «nwli 



Enver* Vliomme 

peuager 


î-4-îïï-HvM 


ma^rû 

taiiiH 

VA 

en edrerwiro 

elle eat agiMnnl 

Cl 

<CE1B MF 

-â-ffîFI 


hma yam 



comme le Jour 

elle le de*céche. 



{ij L« $tM du «ORipUxe id^og^rAphiquc ^wllfl 

|gl Q*oat pM doateui, cnr on le trotive i chaque pae dnna 
le* document» poétique* bilingue*» traduit comne Ici pao 
Va wyn«n emefa. snt/a « houune ». Le lecture prononcée en eet 
moiDa »ûre. ci noua n'evoae pea do preuve abiolue de notre 
traoKription uvlcf. Ma^* du moine elle a'oppule *vir de* orgu* 
Dénia fort lérleu^i. Dana Jo complexe qui oout occupe» le 
dernier eareciére parrJtbien poalUvement être un complément 
plionétique tC, «t HDi.cr o*t un du mot* qui» en aceedien» 
it^iGeicnt «hooirae»» la *cal connu juaquKÎ *e tenuinint 
par LU, L'eaMlBûco du mol holo n'utp«a aeulenient ittutéo 
per Vécbange de l’ortho^aphe phonétique Moao 

Avec le aÿne idéo^^iéque . pour le prooom rdstif 
du p«r«octne0.bipieiB*eiiautre que leeubitenüf tboouDe»» 
de même que le pronom relatif de» eboue, OAa (*ur lequel 
nouj reviendron» ni peu pè^ ioia). e»t oriiinekimeot le 
mot • cho»oi. W. A. L jv, 29, S. vereo, 1 . 5i>b2, nou» offre 
le mot « homme • » iraduît par Vftuyrien ome/u et écrit phn- 
tiéliqueuieul ^t! mo*i.u. et cola dnn» ro>]>rcMioii NOi.ii 
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Bi I horoinc^ » » en porLiiit du raalnde ou du péchcm\ qui 
»« reproduit par centaine» do foi» dnoa le» textos magiques et 
liturgique», et où presque toujonr» l'orfhognphe employée 

-ninl E! = 

uqlo (Bt*euuiAtu iivio sr alt! 

(A) rVionme »» tiK Brlce+ iu, bosime cet il +» repn< vie. 

Aisyfjen. 

(oviiv loftfxdcUi a/rtâli ti ibidla^é 

(X) l'bomme Ui «» fait Rrftco. homme cet t repri» vie. 

Je crois ifouvor ici A Ia foi» k prouve irrélngAblc de l*oii»< 
lonco du mot eceedion uor.o «homme • ot le JuiUfiealian de 
ma lecluro du coiapUie rcUographique, avec oomplémont 
phonAdque» que nu*lv rempkce dan» cet etemplo. 

La notion qui aura prieidd au groupoment do camelèro» 
lormant lo complexo en question, !pl 1ËÎI> 

pnrelt fitro coUo de ITiommo comme liabibinl do demetire» 
fixes* £n oQbt, lo signe qui y est pkc<i nprès edui d'i hemmo » 
est expliqua dan» SyUab. A, 967 , OTSOai m manaasu. L'assy* 
rien manfwu. delà racine JU, ddsigno toute ospàced'«ol:^ 
fné, dressé*, un «point fixe*, une «chose fixe», et. par 
suite, en matière enajoerei^, une «garantie réelle», un 
«gage», une icoimrture* {maRMacuitt ; W. A, I. ir, >3, 
1. 91-93, b). Le composé accadien GU>OAtk considéré étymo¬ 
logiquement . signifie mot à mot « grand bol» >, et parait avoir 
désigné dkbord un «mét», une «poutre dressée et fixée», 
mai» ses acceptions ee développent ensuite et s'étendent de 
manière è onglobor ccilei de l'assyrien mansastt. C'est ainsi 
que lé point cardîn^ du midi s'appelle Mtn oisoailu (W. A. 
I. n.'a^, L 1 , g-h; sur sa détei^nation, voy. Priedr. De* 
litascb, A5. p.> 1 fiq et »uiv.). c'est^-dire*le point où W scé«Ü 
peraft se fixer, s'airéter quelque» insten& au cnilieo de «a 

' 9 « 
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C49une, Ce n’eftt qu'apràe evoii diveloppë celle catég<>rie d'ac* 
ceptioos ^ue le nei cempo$é delà Un^e nccadîenoc QiaoAL 
« reçq. pour txprewion idéo^pbique le si^ne . car 

ce caiacUre n'eat autre qu'une Vananle de celui qui deil^no 
b «ville*, le lieu de station fixe par excellence. >-^1 11 
s'emploie même quelquefois i b place de ce dernier idéo* 
grajome pour représenter b notion de «vtUei, nuquel cas il 
est lu en neoadien oao et en assyrien eb ( 5 ayco, Astfr. 

p. 5 » n* 3 $), les deux termes linbitudi signifiant 
«ville* dans ces bngues {Sylbli. A. a6i). 

n est bon de dire aussi quelques mots de rnwyricnemcfti, 
emib « homme ■. 

Le Bible (Il J\eg. xiv, 37; Jer. lu, 3 i) y mot un 1 au 
^lieu d'un C en transcrivant le nom royal Amij*MurWaA, 
c« qui est d’accord avao lea formes £éitAfi4pé3ov- 
et (cor. ZitXpApoiAo^ixfi*) dos Intg- 

nentJ de Bérose stde Mégasthène. Mais Je no puis voir ici 
qu'un effet delà tendance de la prononciation babylonienne, 
tendance béritéo des Accads, i confondre les sons m etv, 
la mima qd t amend Hésycbiui A rendre ranoi an oadw. at 
lama en (LPC, p. 5 àB)< Malgré loe traneerip^ns qui 
viennent d'Mre rappdéeei b seconde radicale du mot est in* 
dubitablement un D, car jamais en uayrien b 1 n'est con* 
sonne dans les racines douUofncnt déTacUves K*D et l*sr. 

J'ai proposé Ailleurs (ESC, p. as 5 ] de regarder l'assyrieit 
amab comme emprunté & l'aocadien udlü, mais Je dois re* 
connaître que cette conjecture est loin de me satisfaire plei* 
nement. Il est bien plus proboble qu’il faut chercher A ce mot 
une étymologie sémitique. Cependant je ne aatirals souscrire 
I c^e qu'ont sdc^lée M.Scfaroder (KAT. p. 3 && et 87$) et 
M. Friedrich D^ÎOseb (AS« p. 90), lisant <aiib et rapportant 
ce mot i b même racine bsn que aéol, oAb « bis ». Dne dé* 
rivation bien plus uatairelln et bbn ^us vrebecoblabU serait 
celle qui tirerait aewia, on tb de b racine ^dh. que rijébreu 
possède aussi bien que l'assyrien ; b mot, dans son acception 
première, désignerait donc l'bomme comme «le périssable, 
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ie morldi, m qu'admet également M. Opp&rt. Dans ceUe 
donnée, il fnudreit reconnaltro une aUueion & l'origine du 
lerme et un ciiois iAtenÜonnel dan* I* façon dont c‘e*t tou* 
jour* umela. ot jamais wu, que rass^Hon em^lo areeVépU 
ihète do inutfalfiiia i passager i, dao* l’expression que nous 
commentons on ce moment et que le* document* magiques 
et liturgique* reproduiaent tant de fois. 

(i) Sur cetlc expression U- ^ “CIJttÎ Ë 2 I • 

■ .«aetelu muttal/iA’tf il'homme passager (sur la terre) i, 
voy. ESC, p. 99 . Je l'y al Inoscrit uulv à'aprè* Syliab. 
AA, 5 di od jusqu'ici l'on o'avnkau voir que ff< Cilll xa*ai. 
ooi nnie innscription du radical verbol dont 

est le participe employé adjectlvoinont. M. Priedricb Deliüich 
(AL. 3* éd. p, 66] aOlrxno maintenant avoir discerné sur la 
lablelto originale les vestiges cortam* de etr= 

D'oprëa ceci, la irenscripUon i donner dèrmilivemont serait 
HULQ rA?;^LLA, et dans le vorbo orüiograpblé i» nous 
aurions, non lo simple (sur lequel voy. Friedrlcb De* 
liUseii, AS, p. 59 ot lulv.), mais un composé par-xAt. dont 
il serait un de* éléinenU, 

Le sons originaire do m pap est tttftfm «protéger»» cl 
dam W. A. 1 . U, â8, L SS, o>d, notre composé PAP'Xat* est 
traduit nfpriuti • protection» socours ». Sasigiiilication étymo* 
logique primUivo doit, en effet, d'après *a composition » avoir 
été «courir au secours. *e monvoir rapidament pour pro* 
téger», mai* l'omplol s'eaest étendu ensuite, par catachréie. 
A toute espèce de mouvoment rapide, 

(S) Sur Je verbe composé CA&*ai {moi h mot «s'élever en 
face » ) « maJfani ■ être opposé, rival, hostile ■, voy. Friedrich 
DeliUscU. AS. p. 190 et suiv., et ce que j'ai dit moi-méme 
dons le tfournol esietiçus do février*mars iSyy. gaoiha en est 
loi le participe I que suit le suffi te pronomuiol possessif de la 
S* pers. sing. Ht. 

(é ) La lecture du verbe vp' osa m mAoau ou épûv «faire ». 
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xâTvAs ■ fouraiT» toc«rdcr». dont les exemples soat «i inul* 
tÿliéf dans les textes» est étsUie d'une manière déosive par 
la pre^on^don en ni » qui no permet pes de lire sa. 

VV. Â. I. U, j:» l. i^sÂi od» donne ainsi uoe pMlion 
du patadigirio du i” indicatif de le i** voix de ce verbe : 

rKOAn * ànüe > il a fourni •. 

IMAA — ûiioA < il a fait ». 
iKOA niuu « isruAu < ils oui fourni ». 
urasASiBS » ùAeeu < Us ont i, 
iNSAMi •* ûsnvè lil fournit a. 
iHOAnai mAiüt i il fait i » 
iNUneiNi m iMAiAa • üé idwniuent». 
iMOAimiM oaiuaa «ils font*, 
iMKAKOAn « (VmAia f U lui 0 fourni », 

INKA?< 0 AJ( * UAwa < il lu I a iàit * » 
ihnakOa^IUbi * Urukasii «11$ lui onl fourid *. 
iNWaHOAfijfUU m iilautütii • Us lui ont fait», 
iNNAHGAfitu] « itttreha lil lui fournit», 
iMfliAlTâAJJtl] m itakkanju » U lui fait ■ » 
miNAHOAMiiNi m najnsAoAu «il» lui fbumiMent», 
imkam}<(ajuuiii m iM]4anw« «ils lu font». 

((] Sur la lecture qtu du nom du • soleH i» vqj. la glose 
de W. A.1.JI, 07 » I. iS, a: conf. aussi SyJlnb. A» idS; ESC, 
p. Sa. Oti pourrait aussi lire ici uo-. él. prol. UDM^nirn 
(W. A. 1. Il, 4?, 1. 6o. e-f) et jiaflitt (W. A. I. iv, iâ. i, 
I. ô'6) ijour». En eflèt» la version ossyrienne traduit 
ynna. sp^^quant le terme de «jour» i U «cbadeur du 
jour », 

( 6 ) Le sens est détoriDiné per la version assyrienne qui 
eaiploio le verbe KDn ou ^Dn, syriaque W. Dans raocadicn 
nous avons un verbe dont je ne connais Jusqu’ici qu'un second 
cxenrpio, lequel vient, do reste, confirmer la signiGcation. 
C'osl dans W, ^ I. tv, a, ccd. 6, l e *2 ; utuk mukûa* 
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Büs^utaiku Umnu itartu {apocopé pour ibiruu) «le déiuon 
lUBUvaU letounnentei (de Mab avec cea deux exauces 
aeulomcnt U cet encore imposelMe de dé^ger avec ceriUtidc 
Je radicai verbal. HON^noe eet »6rement uo bidicedt icnper- 
sonnd, mais U peut appartenir dgaJement Â la 5 * voix d'un 
verbe o/utos ou à la ô* d'un verbe nui. En outre, il esttrAe* 
poaoUe ^e doui eoyona eu prdaence de formes pluKdles 
où la finale s smt à considérer comme la marque du nombre; 
les deux phrases s'y prêtent, et même ce qui rend cafte bypo* 
thèse asMS vraisemblable dans lo passage que nous eommen- 
tons, c’est que le verset peralléle du texte accadien a son 
verbe (dont le sujet est le même) au pluriel. S'U en était 
ainsi, le radical verbal serait oAao ou nv r la première forme 
étant peut-être la plus vrckisemblaUe. Il Taut attendre, avant 
de se prononcer définlUveraent, un autre, exemple qui prête 
moins è ruablguSU et qui laisse voir plus elolremenl la forme 
exacte du radical. 


AGCACItfr. 

b:^ m 

MULU 

Homme 



01 

cot{i) 


-jii H t=<2: <« 

banoazAbS 

4. (t frappé mortellement (o). 


aastaisx. 


Tf T- 

aniaii 

Homme 


ITf 

ttuUov 

cet 
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idsk tia 

ûlle 9 fnppé oiorlelleiDent el. 

(i) HCLC SI •> aw/a «UAMti ou sà • cet hoomie >• eet 
une expretticR ^ui se roncootre i chèque instant dans les 
ioeantatieiu magiques> C'est an des exemples qui prouvent 
le plus cUirement que le pronom do la 3 * pars. &i ne devient 
pas seulement Je suSxe du cas détermiod dans Je déclinai* 
son, mais joue euiû le rôle d'un démonstratif enditique 
(LPC, p. 17P). 

fa) C'eatpai 5 ;rUih. A, 007 et aûd« que nous eonnaluons 
la lecture du ndical 0424, qui 7 est interprété dajtu 
• fnpper. tueri et éiM 1 écrasement » eCacement». Dans les 
textes, outre les traductions par et Ksn, nous en rôle* 
voas aussi une par le sémitique Tns, qui si^niiic élément 
< frapper, inunoler* (vuiniostAM sacrifie, immole • : 
W. A.I ïf. ad, 7 , 1 . 45-46). 

oahoasau est une 3 * pers. plur. prètér. a* îndical. objecl. 
{avec incorporation du pron. ot^ect, de la 3 * pers.) de la 
i'* voix de OAU. Le sujet sous^tendu de loua cee versets 
est «le mal de U tète, la fdle». Saqois: dans lee incan¬ 
tations destinées i conthattre ce mal. tantét lee verbes qui y 
ont trait sont tu singulier, tantét le nom, se comportant 
comme un collectif, entraîne le {duricl pour les Ibrnies vor* 
baies. Ici nous avons indilTéreminenl et céte é céte les deux 
constructions; mois une semblaUe irrégularité dans remploi 
«des nombres gmramalicaux est asses frétante dans les textes 
acesdiens. 
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9 . 

ACCAMItr. 

::: i=IITÊÏÏ-^ 

UtILU B! sA-BISBA 

Homme cet ccBUT'SâbiMftnt 

Je epAune du cceur {i] 

^ CCÎIT ^ e::ïï 

BIM SOHT4ÛIIIU3UBBA 

comme ûppreAw{9)« 




ïïl-En. 

Mm= 

<13 s 

V 

ameJu 

i4 

kimu 

U 

Honmia 

cet 

comme 

par 


<Ea:zT i^Tiï:=: 

kif 

Je epume du ocour 

^ItHïï-CinîÏEzïïEnn 

{(bZAfiAnzra 
il e*t oppreaeé. 

(i) sApiBB4 est Je participe d'un verbe coinpoed ai sie. 
Dana W. A. I. iv. lO. reclo J. Sa-5$. noua Uouvoru ce psjv 
licipc pria au aens moral et employé pour dire • irrtiâ > : 
LU tLU. AN. à ÜKUS U uxviJ aADiseA oigCa m uneû s « U déeue 
contre mol Irritée péniblement me travadJe • a ûtor etiya 
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if bai w yaMotajioMi «ii déease contre moi «'eet inilée 

(cont enbe et péoiblement mt troubié* .(aorijte 

|«ng;i^;iqus, avec su(Ese de le i" pers. du acbiphel de 
non). Ici tipiee^i eet entendu au point de vue matériel d 
employé comme sulMtanUf pour dàai^ner tle epaime da 
coorv, ALr{aram. ns'ii) 

Élymcdofiquemenl. le composé e<(*DTe veut dire lUcur 
+ MÛifi prendre, •eri'en. La lecture do «on premier élé¬ 
ment li « liéétt ( ccDur* est aMuréc per SyllalMlre A. 55; 
de là le nojii conventionnel sda donné nu mmetére cpii Tox* 
primo, Ce dernier reoaei^nemenl noua est fourni pnr 
üyJlaL. A, iod> enregistre le signe en question eonime 
ét&ot susceptible d*avoir U r^eur de pbonélif|ue indifférent 
sa; oa en trouve, «n effet, des exemples sporadiquee, Toême 
dans les textes Assyriens, bien que ce fait n'alt encore été 
signAlé per Aucun Assyriologue ; ainsi sapV* écrit* se ti’ouvo 
orthographié *^[JÎ (W. À, 1, n. ïo, col. i, a6; iv, 
verso. 1. &4» i6« 9, 1. 67) et mf/tr ê||| (W. A. 1. 

IV, 10 , verso, 1. 56; 11 , verso. J, 5t]. 

Quant AU aeoood élément, le verbe ^TT nm (ét. prd. 
oipsa) est depuis longtemps connu. Dans W. A. I. ir. ii. 
1. 7 a- 7 âi g-h, iMOip est successivement interprété par if^t 
« il a pris ■, iklal • il e aobavé, consomioé ■, et yurstif < il a 
£ijt passer, franchir». Ce sont li les trais catégories pinci* 
pales de sigiûlicAtioni de ce verbe Accodien. que l'on trouve 
dm» les tevtei traduit par les verbes Assyriens fulaitt 
• prendre» (oesl la vsrsioo la plus listhituelle). kamâ < pos¬ 
séder • et aiiqa ipascr, francliiri. soit ou kd, soit i la voû 
fadilive du sdtiphel (G. Sniilli, Phon. sol. 355 ; Sayee. Assyr. 
poAm. p. 4a, n* 454) Dans Syllab. D, i3, l'expbcelioa 
assyrienne ^ ^ (iocootestéble sur Torigirtal. n’en 

déplaise à Ù. Friedr. Ddltisch) ne dois pas 6tre trensmte, 
coromc je l'sd fnit. disi«tov, maU ii|éaaii «Tactinn de 
praneW ■. 


(2) Nous Avons ici une fonuc vrrbdc nouvelle, qu’il fanl 
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décoiiipoa«r en &u*M«TA<uii60RR*Ai e'o$t U $* per», ung. du 
prélérit du 1*' indiceitif dune voix n'nveit poa encore été 
nbeorvéo^ gratiGcative et causnlive à le foi», <^uo noua numé> 
1*01011» proviaoirement comme onuème, i la auilc’de cdlea 
dont on A ju»^*)ci conatoié Vexietence. Cette voix oat c&nu^ 
lérûéo par U combinaiaon de» perticulea (bmutivea de lo &*. 
SD, et de U'i*. aous U forme ta. Le pronom sujet t'y inco^ 
pore entre lo» deux formative» et !e n de ceius de le d* per», 
«'y tnnsrorne en u devant le t de ta. 

Le radical verbal est cunsua, dérivé du^eatif du simple 
oua. lequel est traduit presque oonstammont, comme dans 
Syllab. A, aOQ» per le verbe léoiidque Idm (^in) «revenir, 
retourner, devenir» (M. Snyce a même relevé la traduction 
de oita par éosd • exister »}, et tren&itivement «rviiener. 
rendre• {voy. encore W. A. I. if. la.l. 3 o et 3 i. n<b ; nbn> 
OUA »^u^sr; AfiOACO» «yaUr*). Le dérivé oenouA est toujours 
rçndu par les voix caeutivos de "lin. le apbel ou le scbopliel. 
car il a invAriablement la signiûoalion Iranaitive de ■ rauiener, 
rendre i. A U i i*voix,lo passage qui nous occupe lo numtre 
traduit par riUannplinl du verbe lrtt'*ar« [nrobe «revenir, 
minenur, répéter» ellcr autour*. Le sens de T expression assy¬ 
rienne est manifestement • être enierré, resserré, oppressé», 
et nous avons ici lo reproduction, avec d'autre» mots, de 
l'idée qui l'est déjé offerte à nous dens le verset de W. A. I. 
iv» 3 , col. 9, l. 4 â*éb. cité i la note 4 du verset i : «la mir 
ladie de la tète enserre, resserre cooKoe le speame du cceur i. 
où le verbe emjdoyé était Déoé « (Ofsqja. On remarquera 
que, dons le verset que nous commentons et dans le» deux 
suivants, la version assyrienne, tout en conservant le mémo 
sens général que le texte occadieo, oliange la construction 
de la piirase et ton sujet, ce qui arrive très-fréquemment 
dan» les vcrsioiu de ce genre. L’aceadien eio^oic des verbe» 
dérivés d'nn cametère actif ot eausoUf» prenont pour sujet la 
□laladfe qui agit sur rhomme; l'assyrien y substitue des voix 
pofsivea et rédéchies, dont le sujet ne peut être que rboname 
malade. 
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10 . 

AOCADIBN. 

fcïïT CEÏÏ 

SA &IQA DIX 

Le cour c<t qui irradie (i) comme 

-iyt ai 

ntSALBAbl 

elle rael lion de Iu 2 (aV 

uevmsff. 

kima lu libboia 

Comme ce qui ion cour 

E4T£mn'^m-^m 

neUH iUanuffiaJikit 

(eil) Armeimnt il cal int» lion de lui. 

(i) UOA ealui) edjecüf de rormatlon hebiluelio {£.Ai ii 
{. p. 86 i LPC. p. 109), dérivé du radical verbal u 
« ëlûj^uer, reculer, arracher ». lur lequel voy. IlSC » p. 99. 

Cest avec une certaine aurpriie que ju vu U. Friedricb 
Dditaccb. dao» la a* édidoo de le» AL (p. So). dédarerx 
avec le ton trancLant et trop affirmatif quii a le tort 
d'adopter depuis quelque temps : >Die von Lenormant nocli 
iuinior behaupteto suineriscbe Adjeetivendurig: oa esisM 
nèntitl tuehl. a l’on suU fédié pour Tingénieux professeur de 
Loipsig. mois e'csl préclséiuciituno erreur qu'il formule avec 
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Untd'flwuronce. el [duA j'Atudie le« lexl«s «ccAdiens. je 
demeure convaincu que «c eersit se tromper gravement que 
de ne pas voidolr y recoonaUre VoxisUnce d'un suflixe de 
dénvAlion G4 » servant à former des adjeelifs qui se prennent 
quelquefoU aubatanlivemeot (comme tous Jes adjectifs poa. 
si}>les]. que de prétendre, comme le fnit M. Friedrich Oe^ 
Ulxscb, ne reconnaître dans In ûnale 6 a que )'état de prolon* 
gaKon de radicaux se terminant par un c. 

Saiii doute, en pénétrant davantage dans la connaissanee 
delà langue d'Accad, on a pu constater que, dans un eertain 
nombre des cm oib Von avait cru d'aboed reconnaître dee 
exemples de formations adjectivu par le suflixe ga, VexpUca- 
Uon aujourd’hui proposée pour tous par notre savant conlro' 
dieteur est la vraie. Ainsi : 

<ff niVn P"* ^ xûos. mais azaOCa. ét prol. 
d’un indical azac. que ûiit connaître S;liab. Ai i lOi 

n est pas A lire paMa» mais laooa ou j.aOAi él. 
prol. d'un radical lax (voy. $; 1 lnb. A*. ) 56 } que nous étu* 
dierons dans un autre travail; 

C mil- " P** ^ P™*' 

radicnl oio (W. A. I. n, 3 ^. h ib, conf. LSC, p. 68). 
Celle dernière observetion ne s’applique avec certitude qu’i 
c; njll: 0 ^ <^<Z ain - « ténèbres >; U Cwt 

réserver la question relative ^J[T« représentant Vad* 
jeclif «noir* (assyr. |fi/na]. car dons ce dernier cas de 
fortes présomptions » sur lesquelles J'aurai l’oceasiop de revenir 
ailleurs. donnent heu de croire que la lecture était réellement 

UJGA. 

Mais il est précisément remarquable que les éclaircisse' 
ments qui sont venus retranclier des mod de la liste de ceux 
que Von admettait comme formés por le moyen du suffixe oa 
«Ht précisément porté sur ceux qui oŒntient Vanomséio. fort 
peu vraisemblable dana ia donnée d'unè telle formaOlon. de 
n’ètre pas esseotieUenieQl des adjeaCits. maia d* s'oqdoyer 
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C0QI1D6 verbéj. L'eaftence d'un veH>e kûga ou duii verbe 
PAMA, aoTtis à'tdjectir» kOoa et pakca, dérivé» d'eb^ de 
redicturi ved>»iK id et pak, dont kûga et pabga ne se te* 
nient Aucnnement dittin^é» pfir le sens. éteit un fnit gram* 
nuticAl pour le moins biierre. Bien de plus sùniHe » eu eon- 
tnire, et de plus nomel que ce que nous constnloos 
Biqourd'hui. que Vidéogramme <ff, nve< le sens d'« être dair. 
brillant•, représente eoncurrcmnienl deu< radiceuc verbeux 
s/non;ises, kC, él. pred. du présent aêt <|f ou par 
apocope <|f cô\ et atao, ét. frd. a2ama <fl et 

de mémei arec la jignifiution de * briller, être blanc, pur», 
deux verbe» bien distincts, par, ét prol, du présent paraa 
et Vax. 5 "'^ LAeoa ^||*. U est de même 
probable que qui ne le trouve pu seule* 

raent coroine nom meis dans des forme» verbales, avec lo 
sei>s de «parler, nommer, commander■, n'ost pas é lire kaga 
ou oOoa (ce que Von devrait expliquer oommo dos dérivée 
en ga de ia ou de ed). mais dugoa, dans quoi Vnn roeen* 
niJtra la (orme de pn^ogelion d'un radical oVG. que la 
glose de W. A. 1 . jj, 7, 1 . 5 d, 0^, nous fait connaître comme 
une des lectures accadiennes de Vidéogranune »-* p T. ayoc 
l'acception ipéeUle do 1 demander, implorer» («msa, eonl. 
hébr. erntt). 

C'ut autromeot qu'il faut expbquer la formition de 
d) « bon », qui ne s'oinpioie jamais quecomme adjectif 
et qui pourtant oit i rotmnclkor de h liste des mots de celte 
cat^^rie présentant lo su/Iixo do dérivation oa. M. Friedricb 
Deblxscb (AS. 3* éd. p. ao) nia paraît le méprendre quand 
il veut bre ici odgoa et suppose qu'il s'agit de l'étal prolongé 
d’un mot noo. Ce mot ooa. dans la sens da «bon», n'existe 
p«s, L'idéogramma ^ est bien auieeptiUa de U. lecture aeoa- 
dionne Dtioo (Spüab. A*, 66). mai» eda uDÂqoeiacnt avec la 
si^üieation de ■ genou 1 « kirka (STÜab^ AA. 6 K Comme rt> 
dical verbal vonlan l dire « être bon 1. il se lisait xl ( eln») que 
J ni institué dans .SylJob. AA. 6, od iJ 7 a sur l'originel, en 
regard du cetlo aignillcnlion, les vestiges certains d'une Iran»* 
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cription ft«tre <fuc duoo) cl 4 ZlîVi •Ijûn*. X'®*» conun® 
V^UbUl ta vâriftnle orüiograpliiquc ^ ^ Tïït yi*i*o*- 

dont j'ai eu jtuqu'ici Toceasion de relever deux exemples. Le 
verbe ^ nombre de ceux A l'état absolu du 

prétérit, leiuent tomber uoe coruoono ûnale de leur racine 
et U retrouvent devant lee luffixea « k qui die sert de eupporl. 
Sa racine eatxlGi d lait xioi A l'état de proloagadon da pré¬ 
sent (ESC, p. ^ 4 ), et xl^*^ *bon » an cet séremonl le parti* 
cipe. qui s'emploie tout naturellemeot comme adjectif. 

Mais ces élixmnaüons et ces rectificeticos de détails une 
fois faites k le fait essendd et fondamental de reuei|OAce d'un 
iuQixe da dérivation qa . formant des adjocliis « reste inlaet et 
cerlaiT). Co qu'il faut relever pour s'en convaincre « eo ne sont 
pns, comme le fait M. Fricdricli Ddltasch, les exemples 
d'adjectifs ou de substantifs pouvant avoir été tels origi* 
nairoment» dans losqucls le syllabe oa a'attsiclie A la 
suite do Tidéograiumc d'un radical sc terminant en ù> Les 
exemples de ce genre ne prouvent absolument rieni ni dana 
un sens ni dans un autre, pour la question qui nous occupe i 
pour des mots terminés en o, si leur vcycilu de prolongation 
était a, il ne pouvait [MS y avoir do diiïôrence ci>tre leur étal 
prolongé ou des dérivés qu'ils nureient produits au mo^en 
d’un luOlxe OA. Ainsi, «tant donné le mot oio ■ nuit, obscu* 
rité». dont l'état dé prolongation était oioca, un dérivé 
adjectif pour dire ■ ténébreux >i qu’on en aurait tiré per 2a 
suffixation de «a. n'aursàt pu être, hii ausai, que giûOa, 

Ce qu’ü importé de recU^ir, car nous y tronrons lu dé* 
menti fbmd de la thèse affirmée parle savent pofesseur 
de lelpsig, ce sont les eiemples de mots, au sens essentid* 
lement adjectif, qui nous offrent un suffixe ca A la 

suite d'un radical terminé par une voycUc ou par une or* 
ticubtion autre qu'une guHurale, qui par conséquent ne 
peuvent pu être confondus avec l'étal de prolongation de 
ce radicoi. Les exemples do co genre sont nombi'elix et Ü 
aufiv» d'ea citer qCielques*uns, son» en dresser une kagoe 
liste, qui serait facile A établir. On aurait, duHleim, pekie 



SOS ATRIL-MAI'JUIN le’JQ. 

à en Irouvsr un plus certâio et mieux caraeUrisé que le 
2JCA qui Qsus loornit matière à cette note, et <[0) se râtUcKc 
iûcootestablemeni À un redic^ rerbel ^nt Is lecturo 

tS s'ut pes susceptible de doute, puîsqu U ne se prêterait 
même i aucune nutre, Cet adjectif zreA. de zi » WuH 

• amcber, éloigner», a pour parallèle un homophone exact, 

• vivant I» dérivé de U même fa^n et 
•U lao^en du mémo suffixe de lautro radical zi • respirer, 
vivre», sur lequel voy. ESC, p> qd. 

Rappelons encore : 

^ r^Mi Iheureux», et substantivement 

• choie heortuse, bonh eur ( reparu) >, dérivé de ^ as ^ su* 

^am «être heureux»; rien n*autonse A supposer i 2 ^ une 
lecture encore inconnue, se terminant en 0, dont ^ 
aurait été la forme prdongée; nous avons mime une preuve 
formelle sle l'jmpoiaU»l{té d'admettre cette dernière hypo¬ 
thèse; aile est administréa par W. A. I. ii, 7, 1 . id et 39 ^ g-h, 
qui enregistre i la suite fun de feutre, comme deux mots 
distincts. et ^ traduisant fun et fautre 

par no^flruv; or, JAMAIS les tablettes lexicogrepbiquea n'en¬ 
registrent de eetta façon. edte i céte, un mot à f état absolu, 
puis le mémo A l'état da prolongation : 

|CT ^ff' kOoa « sé Gxant. se reposant » »*»employé aubs- 
lanlivement pour désigner la «coucher du aoleil *, ar/é Mnri 
•^dérivé de tù m ofoiit • s'asseoir, se reposer»; ce mol 
est parliculièrament important, car la façon dont il ait dooné 
dans ia glose de W, A. I. 11, 39. 1 . 18. e. ne permet pas 
même de songer è y cherelier pour le signe une autre 
transcription que se vdeur ordinaire de phonétique indiflé- 
rent, car ko-oa semble y être l'indication de la prononciation 
d'un gret^ graphique formé de l'idéogxsmune et du 
phonétique représentant la suffixe os : 

^ 17 ^ loaboA • da/nçu «de bon augure, propice, 
fnvonblé». dérivé de avnû * damsçu • èlro propice, 
de bon augure ■ ; 
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<ft M r~r!i KtIBABDAMA «Ctl OrgBot, foit — 

substantivement pour désirer un priv on er- 
^nt~ dérivé de Ki;BABDAn • argent ■. ^ui est lui* 

même étymolûgir|uement un composé i;d*e4DBAit ■ brillant 
blancs. Ni ni ^ no sont siucoptiblse de lecture» 

ee terminant en g , et ü faudrait en inventer pour les besoîiu 
do la cause avant d'arriver à transformer en inoU avec cette 
déainenoe. A leur état de prolongation, les deux derniers 
dérivés par le suffixe GA <{ue nous venons de rappeler. 

Une dernière oireonsUncQi iiaporUnle pour le génie de 
la graxomalre aocodienoe, <pje j'ai d^à signalée depuis long* 
temps {B. A. Il i, p. 67) et dont les exemples sont mnm* 
festes (Inns loi textes soumis aux éludos des savantSi nebève 
do prouver U léallté d'exlslenco de In formation ,d‘adjoe(ifs 
per un suirixo GA et contribue é en Caire mieux comprendre 
le inécaniame oisentiel. Je veux parier de l’emploi tfui a Üsu 
quelquefoU de formation de ce genre é la place de génitifs 
do déclinaison. Tel est le oss lorsque le litre babituo) du dieu 
Ëe >le Seigneur de In terra • se présente loui In forme Kii.- 
kIoa , au lieu du plus ordinaire Mt)i.*al » avec un simple génitif 
de position, ou tfUL*a)OB,ovoc emploi du suffixe grammatical 
du casrolitif. Nous avons do même, dans les textes unilingues 
des rois de l'ancien empire do Cliaidée, des formes comme : 

BKt ORVGA «soigneur de U ville 1, mot è mol «seigneur 
urbain » ; 

BMI otiorIoa 4 seigneur d'Orelioéi, mot à mot Tseigneor 
Orehûénien »; 

OPOAOV nvnsIga «le prééminent d'Eridhou «. 

Vo^et encore, permi les locutions relative» à fexploilatieu 
t'unie qui sont groupées déni W. A. I. it. i & : 

gial asAga «le bornage du champ«, treduil simplement 
Aadûra « le bornage •, dans la version assyrienne (1. 11,0'b) ; 

SB ASiOA « le grain du chsjsp » (1. bd, a). 

Dans ces derniers exemple. îadjectif abAga, dérivé de 
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asA « clifiup A p*r addition du sufTixo qa , lient In place du 
de posi tion ou de dici inaiion, ou bien du bae reUUf do 
ce inc*Asi. 

Ü knportOi da reste « ici de se souvenir que, dent H ddcli* 
nuson sccsdieone, le jufCxe du cas de roleüon est ^lj|| 

En effet, il est dÜEdlede ne pas «dcneltro une parenté ori^- 
naire étroite entre ce suflixé casuel et le suffixe de dénvallon 
^lïT venons d'étudier de nouveau» puisque, 

s: ce dernier donne essentiellement nAissenee Â des adjeclifk, 
cou* qu'il a servi é former peuvent syntaxiquement se substi* 
luor 4 l'emploi du cas des noms subslanürs dont le sulEtc de 
déclinaison est oi, 

{e} Le jimplo val ou >At » dont la lecture est déterminéo 
par la valeur nvee laquelle le signe qui le représente, *^ 1 ^. 
passe comme phonétique dans Vusage dos textes assyrieni » eai 
un radical verbal qui se présente fréquemment dans les testes 
bilingues et y est traduit par 1 m verbes assyriens séira • fran* 
ebir, tnveriér •, «li^u ■ pauer. traverser, être déplacé », pnfAefu 
« <dler au delà, franchir, transgresser », au kal et au niplial « se 
révolter • («apsU’afu} » enfin naAers • se révolter, être ennemi • 
(OAii, PAC, comme substantif, ost aoAum irebelle, ennnnin 
voy, G> Smiüi , PM . M i, b 1 3ayee » A uyr. jrarnm. p. a » n* d ). 
Le dérivé fonné par doublement natsAL ou oaltai. (pTO< 
noncé suivant toutes les vmUeoil)lances BAesi. ou papai) 
prend, ronfnrmémcnt h la régie U plus habituelle, un sons 
causatif et fréquentatif, dé tellofopon qu on je trouve généra* 
iemént rendu en assyrien par Je scLaphei de nay, priv ou 
Ici, dans iabalbali, c’est la 5*pers. sing. prés, i** in* 
dicti de la i" voix de baibal (babal) que nous avons, it il 
est traduit par Vluanaphal dé A sotte voix, le vorbe 
assyrien an question devient naturdlement * être mis hors de 
soi, hors de sens ■. signi&cation qui va très*bien à la phrase 
Al s'accorde heureusement arec l'ensemble du texte. Le verbe 
dérivé qn'fiiuploie l'origiaal sccadien implique la méuie no* 
lion, mais nti sons Mif cl fnctitif; il y a donc clans fa version 
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usjsienne un nouvel exemple du cbso^einent du sujet de le 
phrase ^uo noue avons déjli si£;nalé tout A Vheure, dans la 
note 2 du verset 9 . 

Je n'ai parlé dans co qoj précède que de l'acception la plue 
Isabitaelle du radical 84L, parce que c'est celle à loqudle se 
ratta^ie remploi du déKvé saieAL dao^ la phrase que nous 
commentons. Mais le inécne radical, soit comme verbe, soit 
comme substantif, possède aussi toute une autre calégone 
d'acceptions, ausquelles il n'est possible de trouver de lien 
avec cdles qui viennent d'ètre indiquéee, qu'en admettant, 
comme notion première représentée par le radical sal, celle 
de • couper, diviser ». En effet, nous trouvons le dérivé oalbal 
traduit en assyrien par np] au sans de «sicrider, immoler 11 
W. A. 1. tv, a5, 1 . col. 1 ,1. iS*i 6 : 

Attsdûa. 

«uuv (euosnitr) uxascoA lihsu balmli 

Msin+ma pure ilevani+(oi saciifiv. 

fsMt sUa^i iffé maéarèa 
M« mains pures sacrinenl devant loi. 

ou ^ c'est'èdjre bai. (représenté par son 

idéo^Tarrirhe seul ou précédé du déterminatif apiMoe de 
trois), est le nom de la ■ hache •, tn assyrien yila^qa (syr. 

eu paU (ar. (^' A. 1. ti. Sa, 1. aS, e^f; ad, 
1. 61 . f'g; conC aé.^. 39 , 9 ). Si Bal est une exprès* 
sien pour désigner ■ les parties sexuées de le femme > (su* 
pr7u sû AiVli. sopiitmi ou éuèéu su nistt .* W, A. 1. it, a 8 , Ao 
et 43*46, d'B], c’est comme exprimant d'sisord Va notion de 
« rima, Assura». 


ae. 
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11 . 

LCCIDBN, 

: 4 :=:T^n CEIÏ 

XtBIKC OIDDA DIU 

{Au] Teu (\) étendu {)) comme 


:ît 




1NT4BT4DK 
elle agile ($}. 

siSTSien. 

— P 

4cfm 

sa 

iA4 

Comme 

ce qui 

AU 


ù(Ui 

feu 


^ir;:rit=m= 4*-iïïfcîv 

nadâ 

eet présenté il l’e^te. 


(i] Parmi loa leeturca du aîgno ^ quonregiilns 
Sylieb. A*, 8 i'd£, il en est cinq. riL ou ûil (voy. 1 a glose 
de W. A. 1. iJi 94 « J> 87 . e*f, donnent pil « ^14], xok 
( uaurée per la forme de prolongelion iumma avec le sens de 
«brûler •), (voy. un peu plus haut noa remarques sur ce 
mol dans le sens de « flamme •). lu et cieib (sur odle-ci 
voy. Priedrich Dditucli, G. CAoUdîs^e Ganelis, 

p. 970). qui représentent des radicaux ecCadiens exprimant 
Il significatioD la plus habituelle du caractère comme idèo> 
gramme [voy. Norris. AI>. p. € 6 ), c'esl*é-dire • brûler* (as- 
syr. htiui, tfuidou tnrapu], on (en( que verbe, et «feu* 
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(ûatt) en tant ^ue «ubstanUf. i2t eat d'origine aisyrienne. 
emprunté âu sémitique iié (KTN). etcieiL e'ap|^ique plus 
spècieiement A une forme parücuUéi’e da signe, 

(voy. Syü. A', 88). 

En oatro, dans le double sens de * brdier » et de • feu •. 

encore susceptible d'une autre lecture, par un 
radical ac terminant en a. ainsi que le déterminent les fonnea 
de prolongation orlhogrepbiées. pour préciser la leeUire. au 
moyen de compléments phonétiques contenant l'expreiiion 
de ce K fioa). Ainsi nous avons, dans le texte que nous com* 
mentons. ^43 faut pas confondre, 

malgré Temploi des mémos signes dans l'ordtognplie, avec 
^î! fltéu «ennemi, hostile*, auqud nous comp* 
tons consacrer bientôt une élude spéciale et dont la glose de 
W. A. 1 . K. a 4 > h 54 , a*f, donne U lecture laiKRO. W.A. 1 . 
Il, 17, 1 . 39. 0, ûflre le parücipo E^îf lî* 

grtpiué avec compliment phonétique après l'idéogramme el 
Dotation distinelo du renforcement delà voyelle du suffixe du 
mode, dans la phrase mulu ïinka utu aieini 1 eolui que 
dans lo désert — le soleil — {est) brûlant •. 

Je transcris en cet endroit Ki&iaA et pour notre mol « feu h 
K iiuaij, car il nio parait évident quo le radical terminé on n 
roprésento avec le sens do • brûler • rt de «Jeu ». 
ne peut 4 lre que kiam, apparenté d'uno manière Iréa^roite 
i OiBii. avcc'les deux permutations deK*«G eta^L, toutes 
les deux constatées en accadlen (Sayee, Acredù» pkawlog/, 
p. 10 et iS). xiecA estdenné dans $yUab< 6, 8, el dans un 
l'ragiuent encore inédit ailé par G. SmiÜi (TVonsycl. of i/u 
Scc. S/ 61 . t< Ul, ^ 79 )' comme lecture accadicnnc 

du signe *> connu dans les textes assyriens en qualité 

d'idéograuujie du verbe sorupu «brûler», et expliqué dans 
bylleb. A, éo : gidii»A ifulttv {pour çthiluif) «action de 
brulcj.*». Xai aussi trouvé dans un .débris eocore inédit de 
tableUa lexicographique ; (Kioin) 6 b u (nvs) • enR«, 

gonfler» (d’où ô/unn itameur, ulcéra»). Tous les peuples 
ont établi dans leur langage une celatiois ééroUe eolre les 
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idées de chaleuTi de brtion. àe bouillonQênMit et de gen. 
fléDieai. 

( 9 ) Dam W. A. ]. II. n, 1. 83*58, g-b. noQSayons, arec 
une flosequi délermine le vileurdu radical verbal ein. 
conbrméri d'ailleurs par l’étal de prolongation oiona '< 

iNOiD « iùuif < il a éloigné, reculé 

in Oic ^ isdiid 1 i I a élcndu » ; 

JHOJD -•j’ibTif «iJ a éloigné » reculé*: 

iNOiDCto Q a marché on avant, eal sorti •. 

Le mètoe docuisent ( 1 . 5 e «157.g*h) y donna pour s^no' 
nyisea ti et aen. Dans laa lexlaj, nous r^evoiu aussi (vojres 
Sayoe, Attyr. gromn. p. 08, n*dai) lea traductions du verba 
Acoadian oio par les verbei aasyriens ns/aéu • éloigner *, re* 
caler», rdqiu (pn^), même sens, raéafu • étendre, eoucW», 
cl même «éim* passer au deU.rrtneliîr». Le parlieipe Oidoa, 
qui s’cupUno fréquemmeat comme adjeolif. a toujours la si* 
gni&oattfo puilva qu'indiquent ses traductions aaajriennes 
par oriAuivloag*, rdqe céloigné, reculé» (voj. Fricdr. De* 
lUwcb. A 5 , p. 117)» ffltfttevérfB I étCAdu, eouebé*. S'il ait 
ici rendu per nadâ » placé, présenté 1, <k ni j, c'est avec la 
noiion d'un objet, dune viandei faire auka, que l'on étend 
sur ou devant le feu. 

(3) Spllab.AA. 07 et A, € 6*70 » sont tréi*ri«lics on oxpli* 
oatioDs du radical accadien ^ Uih, et luonlrcnt qu'il avait 
une grande variété d’acceptions. On Yy voittraduit successive¬ 
ment per sfiéu (slty) < tnvajÜer, former, disposer », swrd (lo* 
bnilif du paél deK^er) * commencer *. dont nous 

allons diseular la moi . puis, comme substantif, nap'^tfm < ras * 
semblemerrt, totalité», et teiéd «comp^non, asûstonl» (cf. 
W. A. 1. IV. lé» 1 , 1. 9n*ûi, TABSàBJ M Ui^basu; W. A. 1. 
Ji. 3q, 1, 5. e*f: éss raasa an;a« compagnon»], Ce dernier 
mot est d'origine accadienne, étranger au vocabulaire sémi¬ 
tique (sur la déleruunation de son sens. voyes Friedr. De- 
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Ut2flch, G. Srnilh't ChaldAuehe Cr«n«cV, p. 371); niais il est 
com^Jéleinent nalunllsâ on Ass^rion ot y a produit TaUtraii 
que W. A. I. n, 39, 1 . 60, e>f, enrugUlro parmi les 
synonymes de l'idée do ■ famille ». et que W. A. 1 .11,39 » 1 . 6 . 
e*r, ciupluie avec le sens de « coiopa^nie » dans l'expiesiiûii 
isK TABBA itA (iT>ot & mot • cuoipR^me làiannl») -» alik lub- 
bûii I nt&reliant en comjiagfnie, en troupe 1. 

Nous trouvons encore dans W. A. 1 . !(« u» 1 . AS-Si » g:li: 

IBTA0 m «il a eaiii» (de nOn, liûbi\ ^Cr] i 
jKTAB «fié «il a forméi disposé*: 
iNTspMy'uMAi • il a mis en train, en tomé une entreprise » 
(Islaphnldc RJV. ar. 

iSTAB « U 0 njoulé ■ (do riin). 

^iûlona encore l'emploi fréquent du simple Tabûa, et jdu» 
fréquent encore du composé pléonastique mastaibs (voy. W. 
A. I. U, 7, 1 . 06 et 39. chI) pour dire «double, accouplé 1, 
en Assyrien ru'anitt (liÀr. DNn}: je lü mastabba. «1 non dau* 
tassa, d'nprés Syllab. 6B, i : mas •» fuWu. 

C’osl la Iraducllon par aon <iue nous avons dans le pnusçc 
qui nous occupe. Conmie aux deut vciitels précédents Je les lu 
uccadion cmploio le dérivé formé par doubloiuant du rAcUcal 
TAB. TASTAB (iNTABTAUB, S* poi's. sing. pl'éi, 1*' indicol de la 
1** voix), dérivé BU sens fréquentaUf ou fAcliÜfdonl le sujel 
est la maladie : reccadica so sert de la voix réflédiie de l'ipb* 
teal, en fusant deTbomme raelada le sqjet de la pbrew. fieete 
à détermloer le sens de la racine assyrienne DOn. 

M. Prstlôriusy • consacré une élude spéciale {Zeilichr. dsr 
dsnUcA. OMF^ralénd. Gssribri^, l XXVJll, p- 88) et a montré 
que son acception fondamentale ébil «se mouvoir repldu- 
menl, su hAter». U relrcnivo cette acception de U manière la 
plus eerlninc et in plus ingénieuse dans : 

éamfu < rapide» i Tigl. col, 5, I, 4o ; 
énefa (f^our éonq^) « se Hlanl. qui se bâte « : .Vnitfe, 
sui^éoR. p. ay.b 8»; 87 « 1 * 9 » » 
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ÿsn»; « rapidité • ; Smiüi. « 4 »or^. p. i$, ). 77; 38 . 

i la; 

k^iit (pour ÿffmfcxj • err hâte.rapidement»;Tigi. eol. 7. 
i ai ; Seon.Ta)!]. col. 3 . 1 . 58 ; Smiili.^xxu'ian. p. 38 J. 1^: 
«en hâte, rapidement*. lUiore. 1. 86. 

Mua ee n*eit pia Ü l’unique aeeepüon de BOn en «uyrien; 
le verbe ÿâmefu eel atiau, dana celle len^e. auMeplible de 
prendre )a aigniCcation do ne mettre ea mouvement 1. et. 
par auite, • commencer ». CWt ce qui réiulUt d un paaaago ce* 
pilai de W. A- 1 . )i. 89. l 5a*57, g*h, que négligé l'habile 
plûiologue beHinoi» dont je viena de rappeler le aevnnt Ira* 
vail : 

ors8 CsfriUv tflsru îna nofofii Barcriti îtfnM. 
alaïn inafii lumi im mâ ig/miyamu. 

— luml. 

oldla iftd lit nn;i i^upi. 
iâmafe « «umâ. 
iânopi • M^u. 
iVnepa •• ruv^.* 

Tel eet le t«Kte (noua rtvona rectifié d'apréa l'étude de To* 
riginal, car la copie litliograpliîée contient pluiieun fiiuiea]. 
qui. avec aea répétiliona, a tout A fait rapparence, oiTerle pr 
quelquei autre» dei tablette» ieiieogrephiqaca ou graounalU 
cftlea, de prévenir d'un colucr de note» priaci eu cour» d’un 
profesaeur ospliquonl un documenl, lequel était, nous le 
voyeni per la ligne â ï, c*f, un des écrit» eitronomiquea eom- 
pÜéa per l'ordre de Sergon !•'. roi d’Ageoé. un recueil d’en- 
clenDee obaervatione'd'éctipaeS' D ûiut traduire : 

• Au moi» de taarit. il y eut ane écliMC dans la nremière 
veille'. ^ 

' l’our ica cbi«r»Mion5 auronooiiques. on (lrvi»all Je nnll en trou 
fuillc* {eccadjcu bahon, a^jrien ntv^u] de cteiu «beures bab^io* 
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I L'éclipse commençt »u lover du «oleil, et au coucJier 
du soleil le jour (était rev.enu). 

•^3 • èuwflte. 

^ iorri, 

• L’éciipse comnieoçs au lover du soleil. 

« 4 * 710 ^» commencer. 

• f^fRujo M (Àire, avoir Üeu. 

• i^upi *• commencer. » 

la sjDonymjo étaUio dans ce texte entre et taJtana 

explique comment O. Sinilli {Phon~ uil n* SeA] e relevé Tap* 
plicalion de U loeture ^/na^u au signe idéograenmo or¬ 
dinaire du vorbo saJiam. 

Cest nvec lo scni do « coiamencor, débuter*, que mous ren¬ 
controns E 3 Dn au paél» dans W. A. L iv, se, col. i, J. 17 : 
6 uaau « la tumour qui débute, qui se forme • -, et 

1. 16, CD perlant du même joal. yal^ammai • fl a commencé A 
so former». IJ faut comparer, comme tin vestige do le même 
expression dens les idiomes nraméens, le ayrinque .. « tu¬ 
meur impertAitemont niâre*. 

L'idée de mouvement rapide conduit neturcllcment à eeUo 
de mouvement fréquent et d'agitation. Aussi BOn , quelque¬ 
fois au Val, plus souvent aux voia rédécliies, comme l'ipbtaal, 
que nous avons dans le passage qui fuit l'objet de notre com¬ 
mentaire. prend-il, dans un certaiA nombre d'exemples des 
textes cunéiformes, la sîgnincetioo^e «se reoiuer, s'agiter*, 
et même transitivement de * remuer fréqbeminent». 

nicnnes > eu dUieriei cbacune. W, A. 1. 1 :. Sç, i, 11 • 1 3, g-b. et ui, 
$ 2,5 verso, 1. $ 7 , noua fouroiasem le^ noms Oe cas lm« veltles. Le 
meoumeDl quo nous ivoni ici, M lUpporiant k un phénotntme eé- 
losta <liurss. umo BcJipie da scleil dont te eommcnccmont est précisé 
eonine ayant au |l«u le matin, nous s|t}tfenJ par la méisè oiMaHoa 
quo Ite divisait aussi la journée en vailles ou gardaa {mafoiéi} 
giJe loogueur. et que la ihudi^ du jour portsU lo asésca aeia que 
la première de la ouiu 
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li 3SS>bU usa dsîremeot de le cîuUon «^ue nous 

venoos de bifei que oo n’e»t cependent pet daot cette der* 
nlère acception, mait bien comme synonyme de to/rd, avec 
le sent de ■ conttnencer •, qne retsyrieo i employait 

à traduire le radical verbal tiotple ocendien tab. Mail la no* 
lion de «ronuor» agiter* alUcluie ntaca nacuredement 
au dénvà rréfjucnlAtif Toniiâpnr doubicihcnl, TaVrad; clispo* 
ter fréquemment un objet caten cliangor un notnbre de toit 
aucccuivee la pntiticn, c'oel le remuer. Il cal un second ra* 
dicnl verbal aratdien, Ta;^ {cxprioié pnr ey^^). quo nous 
b'ouvona loujours rendu, dana let vortiona nHyriciiitot, pnr 
tf i6u I former^dlsposcr ». et rsdd « ajouter. dUpotor ■ (G. Sjnitli. 
Pkoti. tiol. ;S{|i &yce. Atiyr, ^mcin. p. aa. n*a 5 A){ or, W. 
A. I. Il, $0.1. à « e't, nous en oITre le dérivé fréqucntalif ts^* 
trxlûlpar ftamnfa, Dans ce cas, 11 est clair que BDn doll 
éJro entendu comuio «agiter, lomucri, inUnns. <se l’omuer, 
l'agitor ». de niénic que lorsqu’il Iraduil tsotad • et non plus 
lo simple TA». 

Le poète d'Accod qui a composé rineapUlion h laquelle 
nous consacrons celle étude, compare le malade a'igitant sur 
sen lit de douieu r é u n objet piéie nté au feu, que Ton tourne 
el relourno pour le faire cuire. Cest une cotnpamison fort 
naSve. mrüs qui a di\ se présenter d’uno façon fort naturelle 
ûti\ imaginations primillvei. On U retrouvera, avec un pou 
plus Jad6vcloppeii>oul, dnns VOdyss^ (xx. v. aé'sS). appli* 
quée A rngitation d'ülysso, que ses pensées empêchent do 
dorunr et qui sc rclounku liévreuscmenl sur son lit 


12 . 

ACCADCSW. 


.... SIXNA .M 

An«’ (lu désert (i) on ml (a) 
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<T-^T 4ei=t:îlïï -1*^1 

PIH iJNA IHI-DIAl ASil 

comme million (3) an nuage (A) a rempli (5). 


AMTOIV. 

<r3ET V’ffCi^Eni 

kimü puriw ta ^anra 

Comme un onagre qui ea mt 


iftdfK apa 

»es dou< youx do nuagee 


S*ETÏÏ 

ntsid 

sont remplie. 


(]) Noue Avone ddji porld de m, él. prol. £JT<h«. dane la 
noie e du vereet i. 

Le eigne dont noue jgiioroni la v^vltable locluro 

aceadienne. reprèeento en oeeyricn imaru «ino*. liibr. ^lOn 
(voy. Sclkmder, KAT. p. 6) ; UiUtnf. p. Aâ] « ol devient en* 
mite une désignation générique de tous les quadrupèdes ru¬ 
minants etsolipedes. dcsbèloa do somme, aux noms desquels 
ü sert de déterminatif apUone préposé (voy. Mènent, Syltùh- 
L II, p. 4ooi Priedr. Dditaseb, AS» p. 56). Dans W. A. I. t, 
od. col. 1 , 1 . ad, r<Lxpr<Msion même de aotre teale aceedien 
cet transportée cnri^mB tUophone dans uo document assyrien » 
S'<^î ]*** onagres du désert*. Dans 
la phrase que nous éludions, la version nous lait connaîtra 
la lecture assyrienne correspondent é œ long complexe, 
originairement allopLone; cest purica, qui répond à Tltu* 
breu N'iO; para, que Ton en a quelqueToîs rapproché. ol 
dont l'expression idéographique est ** ou 

g=*||g^ J n'est pas. on effet, un nom de roAagre. 

mais bteo du «bŒuf» ou du «laureou» (voy> £5G, p. 5^); 
l'analogue hébreu n'en est donc pas K'tt, mais 19. 
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(s) L« sigot Bâ$?pas$e, duule» Mxtes us^ens. 4veclt 
double reteur phonétique W ou et rw, qui doit évidem* 
inent son origine A d«j («dures accadjonoes corre&pondant à 
m «mplois d'idéognunroe. llMuible mérae que d^à. duu les 
habitudes de i'orthograpl^e acoadJennei il était quelquefois 
usité eooime plionéliquc indÜTérent de la syllabe composée 
KASi et que c’est A ce litre qu’il représentait le noni du noiubre 
KAS «deusi (LPCi p. )5o}. 

La ligure hiéroglyphique originiire de eâ? rcprésootAil 
uno «chiossée pavée»: et» en ofiel. sa significalion prinei* 
pale, et pour ainsi dire nonnale. est celte de lebeimn*. 
C’est ainsi que |intéi*prélo SyUab. A, 7Ô : kAéUL * ÿjrrenu. 
La lecture eecadUnne ssStAi (dérivé d’une rSdne d'où 
U vSleur plionélique du signe}, la iKture accadienoe, telle 
qu'dlo est foui uie par codoeumont, eKplhjue U prolongation 
CO i.A qui suit dans W. A, 1 . iv, 3o. col. 3 , L 16*17 : 
asUaLUA »ARDAiSTDAT NAHUtf t.ii2U KV • V6rs Ic clicmin de e^le 
qui conduit A mourir ton humanité (rbuoujiité A bquelie tu 
appartiens} ». net A mot «le ehemin — (de) elle + la ^ faî* 
ùnt H* &ire nouiir — kumanité + la + vers ■. osemple Ibrt 
reinarqusbla de constnietion encapsulée, que la version as«y> 
Tienne traduit ou plulét paraphrase en osa harrani ^omirta 
nitf «vers U chemin de ceUe qui raasensbte les hommes», 
puis, avec une variante pou r la ma nière de rendre Ica dcniiera 
mots tnitputi^ nûi 1 do celle qui met les lioouues en pièces •, 
la dvOMe de la inoil. 

L'asayrien éarra;ut<clicjiiin », ghn «hd *• bien connu : 
Morris, AD» p. 45ii Fricdr. DoLUsch» AS, p. ao. Notons, 
en passant, qu'il a été quelqucfoU admis dans iee lestes acca* 
dieos. où iJ s’écrit alors plionéliquemenL W. A. I. iv, ao, 
L ia>)3 : lAlKAL Atiai ;(aiiàAH abilal « xaloAu eruè 
nsati - le cliemin qui lait bien aller (mot A mot • du faire bien 
aller •}. U voie de la satisfaction ». Ged nous fait mieux com* 
prendre W. A. 1. u. 38, 1. aa*a5, c*d : 

XAiSAL •« ÿuntiui. 

>^4I(aA!i '-m èarruffu. 
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;^AaAAK » urÿu (Itébr. niK). 

X4HAAK — dfiru^a (liébr. ^TT). 

^IIRATI (de pny}. 

bien, en efliet. A un loxîrjue desdeux tanguee, cl oon 
A celui des synonymes assyriens, qu'appstrliont ce fragment; 
inais » prA»s6œent i esuse de , on pouvait jus^'iei 
tonner que Jo mot^AnnAN» d'origine si inanifestement sémi¬ 
tique. y Ifgurât quatre fois de suite dans la oolonoo acca^ 
dienne. 

Bevenons au signe tâsr. Il est (neüe de se rendre oompte de 
renehalnement d’idées qui a conduit i faire de Thiéroglyplie 
du «chemin > un de ceux des notions de longueur et d'exten¬ 
sion. En eiïel, nous oonslatons positiventent remploi du oarao- 
16 re qui nous occupe, dons plusieurs testes accadiens, comme 
i‘Qpr6sonianl un radical verbal dont on ignore la lecturo. mais 
qui est donné pour synooymq de cto (sur celui-ci. voyes la 
note O du verset i0« ^ traduit par l'assyrien r«&(i^a « être 
étendu, couchéI' Ainsi, dans W. A. 1 . iv. o, col. o, 1 . 4-6 et 
4 )- 4 é« les verlan lés dés diverios copies oiïront Véchango de 
Biftcr tAg et do ojooid (dans T un et l'eutro cas. il s'agit do 
participes apocopéi dos verbes dérivés par doublement de oto 
ot du radical simple dont la prononciation demeure jusqu'é 
présent inconnue), la traduction assyrienne restant la même, 
AuiCaiTséy^u par contraction pour o^uttAïuzre^ilu, participe de 
l'ittanapliaJ de OS'i. 

Dans le e^.v t^^Sg SlT de notre incantation, Ton doit 
reOûsmakre encore avec certitude le participe du dérivé le- 
doublé d'un des radicaux que est susceptible d'expri¬ 
mer. participe non apocopé. dans l'ortbograpbe duquel on ne 
s'est pas borné à l’epréseoter le sulExe a du mode» car on Ta 
combiné avec la dernière consonne du radical, en aJoutaTit é 
l’idéogramme un complément phonétique m. précisant et d^ 
termioant la lecture du verbe. Au premier abosti, et si le ver¬ 
sion assyrienne du verbe n'esisUit pas, on serait porté Aideo* 
tI6er le gs|| de notre texte au b^-des 

autres docuasnts que $e viens d* ciéer. et à traduire de aètue 
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• étendu •, d'eulânl plu$ c«U« manière d'iolerpréter don¬ 
nerai! un 9ena fort acoeptable. Mais U venion uijrrienne 
montre <|ue fon eo aerût trompé en a^saot ainsi ; que ridéo* 
0iaiiriroe lâs: est capohle de prendre—avec une lecture par* 
licuUère, encore impossible é liter. maU se tenninant en D — 
une sigoideotion très^didérenlede toutes eelles qu'on lui avait 
reconnuea jusqu’ici: enlin que notre pS||. par¬ 

ticipe d un verbe secondaire formé par la duplication d’un 
radical aüople, doit être l'endu par i étant en rut» ou propre* 
ment « en chaleur •> 

En cüct» il ne me parait pas possible d'hésiter sur la signî* 
ficatien de l’erpression assyrienne sa qui traduit ce 

mot du telle, conçu dans la Inn^ue d’Accad, et sort de quo* 
UCceUon A pnrivu. L’état du malade en proie é U folie est 
comparé A celui d'un animal dans U fureur du mt: on dit que 
ses youi égarés sont remplis des mêmes nuages, est 

ooniraeté pour participe de hu^aoru, lequel, daprès 

les principes de la phonétique aocadlenna, entra les deux ra¬ 
cines {ineonteaUblenentapparentées A l'ori^oe de la manière 
la plus élroUa) auaquelies Thébreu donne ia même forihc 
1 correspond A o^lo dont l'araba faittandis qua te n 
initial n'est pas exprimé dans cdle dont il fiiit^i^ («nwm 
« Ane ». bébr. MQn, ar. ^). ÿanuru ust donc • Aire échauffé, 
bouillant, brûlant», et^rauyrien rapplique en particulier A 
l'ardeur de la passion érotique. Ainsi mot A mot « lo 
bouillant», est rciprcsslon consacrée pour indiquer U situa* 
lion d'amant de Oa'uuxf v Tommous, par rapport A Istar. W. 
A. I. IV, 3 1 verso, 1 . 47 : onai^unuiai ÿomir ftÿru trVa • ATanv 
moût l'amant de sa jeunesse». W. A. I. tv. 07,' 1, 1 . a ; Wsati 
ésliv Dono» /star* pasteur. se^neurTfiinuious, amant 
d'Islar ». 

( 3 ) 11 7 aurait toute une étude à &ire sur la caraelère 
sur ses diverses acceptions et les lectures accadiennes, corres¬ 
pondant A ces acceptions, qui én ont fait le phonétique indif- 
féreitl de ja syllabe si clans les textes accacllens aussi bien 
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Assyriens, et qui lui ontnussi ossuiii h valeur polyphonique 
de Iini dans les dociiRients en lan^e oasyrîenne. Mais comme 
ces lectures ne sont données roimoUcment dans aucun Syllo- 
bairc et ne peuvent etre déduites que d’une série d'obsorva. 
lions minutieuses et délicates qui réclameraient de trop grands 
développements » je me vois obligé d’en renvoyer la démons* 
(ration i un autre travail. U làut me borner à rappeler que Irs 
principales significations du cnnetére en question sc remè* 
nent é deux groupes principaux : 

«OEü [ast. iftu) comme substantir, «voir» (ass. omaru) 
comme radical verbiJ, noceptéons au rquoUesjo crois pouvoir 
établir que corrcitpoTid Iq locturc neeadlcnne sis 

« Préien ce * [nss. povu}, * antéi’iorito déposition » (ass. Riaÿru), 
sons avec lesquels il so sorait lu i.iu dans la langue d'Âcead. 

Je transcris donc dans notre texte S(. mot qui y est suivi 
du pronom possessif suHise do U S* per*. si*ka • son aU ». 

(4 ) Le composé ûccadicn tM(*DiAi ■ nutige », mot é mot« ré« 
gion du ciel obscure • ( Oint * odru i Syllab. A » 178 s et. ESC, 
p. 91 1 ;/oumtff no&l*scptambre 18771 p. iS 4 )i cet 

depuis longtemps connu, d’autant plus que son expression 
grapluquo passe dans Vussge des textes assyriens A Vétat d*un 
idéogramme complexe. Lo correspondant ordinaire dans !'!> 
diomé sémitique Assyrien en est urputu (W. A. I. tli« 5 di' 71 
L 6 et 8: 7» h a)» hébr. Ici ce n'est pas urjtaUt, 

c’est upi. pluriel ups ou opis, qui traduit iKJ-uni. W. A. 1 . 
m 1 87. 1.48 et 4 & 1 o^ » donne é^lsment ops pour synonyme 
de a/piti, evee le sens de • nuages », en traduisant l’aceadien 
UAK, qui est. en clTet, une des nuinièréi d'exprimer la même 
idée (voy. ESC, p. aoy). Je comparé l’arnbeÂl« qui s’emploie 
seulement avec l’acception spéciale d’un petit nuage qui se 
dissipe rapidement en pluie. 

(51 Aiféi est la 9 * pers. aing. prétér. du iDdloatif de la 
i'*voix du wbe b (recine érc). Cevotra, «sés-lVéquent dans 
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le» texte», ejl toujours tndutt per le séunlique kVd. <Sur le» 

formes (U la conjuÿ&Uon. verrai ESC. p< 7^ etsoiv. 


ACUMIff. 

-Tîi** t^ïï 

ZtHIfA 

Vio + Mi-h<bni(i] 

Ed ^ m -T -cffi 

LIK TVbAVKO&U 
^le U Ibîl se dévorer (3 ), 

CEI -JlT-TÆnzi 

et NAHB4T DAKXia 

à (S] UiDOrt[4] ^le-i>le + lia(S). 


UlTXtlti. 



itü 

Avec 


M 

napisltta 
U vie 



itaJihol 
Il se dévore. 


;ïï! 


itü 

avec 


KtâJl 


EniK 

ru/iii 



la ;iioi1 


lié. 
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(i) 5 ur zc •• napittu «te souOle viloli. ^uis •!& vici, voy. 
ESC, p. 9*6 cl 8uiv. 

z(*Hi*TA nou 8 olTr« lo lulMlanüt 4 VM îe pronom pOft80ft»if 
de Ia 3 * pen. eîng’. et ie eullixe de déciinu» 9 n du cac 

(s) 1«A lecture du redieal verbal* akehi • mon* 
($er • est Toumie par le glose de W. A, f. n. $ a. I. SS, Ici nous 
en Avons le dérivé dupJicAli f t o Rtr ( i la $* pere. uog. du i *' i n- 
dicadlde le a'voix), combiné avec le mot xtx ■ chien, loups, 
dans uiie locuüon indivisible pour la Lnductioa dans notre 
langage, W, A. I. ii. 6, K a et S, c^, dans le liste de noms 
d'enimauA. enregistra LtRBi su, on )o traduisanl par r 13 u 
« loup » ot ohilu • le dévorent •, manière do déaigitci* cat ani- 
mnl d'après son evido et insatiable férocité, lir KVku. mol A 
mot « loup ^ dévorar», est, per suite. ■ dévorer comme un 
loup»; c est iirto locution composée^ nugtnenlo encore Hn* 
(ensilé d'expression Attacliée A xvtu par rnppr rt au simple %v. 

( 5 ) Nous avons ici un lubstsnlir employé dans uno de ces 
locutions périplirasli<iues qui remplacent, co accedion, fuin' 
ploi des prépositions dans les langues ■émiliq&os, locutions 
dont on a Tait grand bruit en les comprenant mal ot en pré' 
tendant y voir do véritables piépositions, Voyox co quoycn ai 
dit ailloun, LPC, p, e 56 ' 2 ^i ; ESC, p. t 45 et luiv. * arru 
«Ueu» {Syllub. A, iSs) a'ein{do 4 e nux cas itletifct inessit, 
surtout eu second, pour exprimer le rapport de concomitanee 
que rend notre préposition « avec », et celle de raasjrian itti; 
Ainsi la ferma pleine, pour dii'e i avec la mort i, serait st nav* 
UATTA, mot k mol « le Uou—de le rQort>^ dans, dans le lieu 
de la mort». Mais on peut dire égfdement, comme nous l’a* 
vons ici, il XAMBAT, par suite do la faculté d'omettre, toutes 
les fois qu'on le veut, les sulTixes casuels, il no devient pas 
pour cela une préposlliou é proprement parler; c'est toujours 
ossenüellcmenl un substantif mis en couvre dans une locution 
périphrastique ; seulement son cas, au lieu d'étre déterminé 
pAr UQ suffise de décéiiuÂMB, ne Teet qoe par une'raleQr de 


XI. 


Il 
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pMitiDn. C'esI i câuM <ic c«$ «mploU du sulwLaiJüT if <\ui‘ 
Syllab.A, iSi. U tnduiu'^Uv «Avec», comme s'il élAltaussi 
ikne pr^iosition. Mais les Ktibos cl^aldéens. nuteurs des Syl* 
kbairM eidai tablettes lexicognpbûjues que fit copier Aasou^ 
banipal» procédaient i l'onicignemetit de rnccadien d*une 
manière plulét empirique que raisonnée; Ha ne se piquaient 
pas do la précbioti d'nnnijses et de détmitions gnnicoatienlea 
A laquelle peut atteindre U pliUoIogic do notre temps, et 
qu die est en droit d'oxigor désormais d'une manière ab* 
tolue* 

( 4 } K A U'OATi composé signi liant mot à mot « sort do mort • 
(voy.^rriedr. DeUfud), ASi p. 496), eat OKjdiquA dans W. 
A. [. I. éth, ptr iasijrien nqtfsiw «laortaUU, épir 
démic meurtrière* (voy. W, A. 1 .1]« bo « reeto. 1 . i 1; verso. 
1 . iSj, nraro. KûniD. Ici c'est*la mort*, essyr. 

Nous manquons d'uno indication fornidlo do la pronon* 
ciation Aceadionno du ootnctàre quand il roprésenio idécy 
graphiquoinont le verbe < mourir » (atsyr. mdtu. DtDl. ou Ica 
substanUrs mort* («ssyr* nulu, nu'tu) ot «cadavre* (assyr. 
pagre), indionlion qui réaultereit d’un paasage des SyllAbaires 
ou d'uno glose des laUeltca idéograpliiqucs. Mais, mémo en 
l'abaonco d'un secours do ce genre » on pout élablir avec eerti* 
todo que » ptrou les nombreuses lecluroa dont le signe en quos* 
(ion ost ansceptible « eolle qui correspond A cette signillcation 
était IMT. Eu cfTrt, dans In mémo acception, J'on emploie 
Auasi tréqucnimetit que « ot l'on écbsnge avec lui dans les 
luèmcs psAiageSi comme des synonymoa oxnclj, 
dont une des principales Icctarcs est Aat. ct^ EpST qui n'ad* 
metpes une autre prononciation. L'oxistonce du radical acca- 
dion DAT «uMurir* ressort ainsi, d’une manière évidente et 
iocon testable, de ce ikit que bat est la seule leotore proaott- 
cée commune aux trois caraolèreà qui séobaogenl indiiîé- 
irrnjncRt pour représenter celte idée- 


( 5 ) H.kN^Mi cet la .H' |)Oin, .«•iuff. prêter, <ju 1" indtent. ob> 
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ject. (avec incorporation de la 3 * pcn. oLj.) de U première 
voix d'un varbe 

Le T n. dans Tusage des texte# aiiifriena, trois 

velaura purement phonétique#, Vdr, isr et ^'r. que oc us de* 
vons, d’après le manière* dont se aorft toujours forméca eee 
valeun, cen sidérer «ommeajrant été lee prononeîs lions acca* 
die un es eorrespondant aux priscÿales ss^ifioations du ca> 
ractère coEome idéogramme. 

Quanti ces ssgniûcalioae» ^Us ae nlçartlisjent en quatre 
poupes pariaiteraant distincts, qvi devaient être expriinés 
dans le isnga^ par des radicaux dSéronls, mais toujours ae 
terminanl tny^^ tu moins les IroU premiers. car l'état de 
prolongnrion se Ta! l invariablement en ni, quel que soit le sens. 
Les oxomploadoedUTérealeancceplionsquc nous réparlUsons 
entre COI qualro groupes sont nombreux dans les textes bi¬ 
lingues et sur les tablettes loxicographiqueei on trouvera ces 
acceptions, groupées un pou confusément, dons G. Nmith, 
Phon> vivi' eo 3 ; !^yee. Àuyr. gramin> p. 2d » n* 376. 

1* «Ëcrhv3». Dssyr. raferu; id le lecture ésii uet fonndlo- 
ment donnée dons Syllab. £, 8 ; W. A. I. 11, 1 ). L 5 1,88. 
38 et 87, g*U : iKisn * isiur; iKSaniuse •• iifuru; iirlAeai •* 
ituiiiT! iKêsnntNR iiofuru. La mémelocluro (a^ parait coïn¬ 
cider égolemcnl avec lo signilicotinn qui est rendue on ivssj* 
lien par Aofom (W. A. 2 . tr, 3 , col. a, 1 . 6.7] > couper, di¬ 
viser» bébr. et arem. *isp). 0 est même probable que 
les deux slgnll) calions dotveni être poupées sous le même ra* 
dical. l’idM d'v écrire i étant ainui', «n aoeadieo comme dons 
béaucûup d'aatrea langues, rendue par un veriie qui voulait 
dire ori^nvroBeot ■ ontaiUor, inciser ». 

n* « 5 elever, s’élever», Bsayr.a«ra^ (W. A.L 11, ao,i. lâ 
et 17. a*b) et nap< 4 u (Fnedr. DeUtxsch, AL, p. 74. 5 . verso, 
1. i-a) : < pousser, végéter », en parlant des arbres et des plso- 
tas. afanifi agoni (W. A. 1 . it, 63. J. bb. o-d;é c 4 lé,soot 
donnés oomme synonymes du et çah ou dar) : 1 pousse, {danCe 
verte», sssyr. orga (W. A. 1 . n. 36. ). 88. e*^; 39 . 1 . t3*t3 
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odt cf. À7, l. 8a «r^u). La lecture correspon* 

danl à ee g[r8up4 de ei^iCcalioD» parait posîtivemaQt avoiv 
tita (voy. Frîedr. Deliluch, AS» p. 8c). C'est ce radical 
ijul entre COI3U11&MCond élément dans le ccoipoaébien connu 
G<e-aan (ou peut-être plutôt eisa^it) ~ Iciru «jardin, verger» 
(W. A. L Cl, S, L Sô, edi Lt i4. C, 18). — Ln notion 
fo ndamenta I e «et «clic de • poouei* en nvent • ; aussi je oe crois 
pas (luU Von puiiK hésiter & reconnaître le même radical, 
pns au sens Irensilir, dam les ces où cotte etpreialon idéo- 
gra^)ic]uo est traduito par j«i*a<2s • repousser »; je lis donc, 
dans W. A. I. ic, u, 1 .80. Se, dd et SC, gyli : irsak^ (jntd. 

ixssainisw (jmJu, iKâ^nei tjorod, iKaanaiHa —i/eraJu. ^ 
Quelqueldift. dam le* testes aaeyriens, Je Mnctêro »E|*~T 
pentt repréaent^r oonoie U syllabe ser pluldt ^ue 

i»r (cf. 8jUab. A, 85 o, où Vorigind porte, en réalité, dlini 
la colonne de gaucl^ « je* eia. au lieu do 
donne la copie ptibliéo en Angleterre, e 1 de ^ quo j'Bvais 

cru lire). Dn remrirquû la mémo încerli lude dans la voy ol le de la 
syliabo «ompoiéo (Igüréo par qui est UnlélNu/»i et tan* 
tÂtmm, ou < 1 s colis figurée par ,^=. tantét VI ot Untdtîui. 
C'est nsnireslemont un vestige de U ^19011 dont la voyelle dos 
radicaux aceadieru qui ont lé^é cos vnleurs phonétiques aux 
usages dos Auynens. m modinait en so polarisant sous l'in* 
Ouenco harmenique des voyelles avec lesquelles elle se trou* 
voit en contact. 

3* • Lier, AlUcItcr », essyr. raiWu{c'estla traduction quu 
nous evoQs ici ot dont Jes uxoïuplos sont trésenulUpllés ) i < on* 
fermer, envclepper». asiyr. /lalâ ( W. A. J. n, 21 , h 8$, c*d); 
• enfemsr, cschcr, couvrir», assyr, kaii (iin otemplo dans 
W. A. ]. jv, 18, 1, 1 . 39*80 : « bê/u/u). 

4* • Murmurer, proférer des paroles •, issyr- i^ituir» (W. 
A. L II, oo> l i*3,»dï};<preclamar: annouoer», assyr. nob£ 
(relevé par M. Ssyce). 

Une glose de W. A. I. u. ao, 1 . 8, s. mdiqooU ln lecture 
du eamclérc en ncoidien (|uond sa traduction assyrienne était 
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zamuru: malhcurctuemcnl ü n'cn reste plus Que ... K 

.. .od {«t non <, comnie porte i tort U copie litliogrn* 
pkiée). mais c'en eat nsses poar restituer [mSiJcû la lecture 
qu'enre^trait S)^ilab. A* it^a (voyez Friedr. DeliUscb, AL. 
|). Ao, note al et qui founnsuiit le nom convcnliounel du cB' 
ractère cliei les gnnimeiricne. Ainsi In radicol accndieii cor* 
rcependant eu quatrième groupe des Acceptions de Tidéo' 
graiume f n était pas x}^^ lors il y 0 do fortes 

prék)mpüona pour que ealte dernière prononciation » qui élaU 
celle du caitotere dnna un do ses prineipauv emplois, ait été 
celle qui oolnridair avec le troisième groupe d'acceptioiM* Je 
lis done xta dans notre texte et partout où le mot de l'idjome 
d’Accad, représenté par —T . est traduit en assyrien ra- 
fiaJu. fiuli ou èa/d; cutto loeturo n'nyant Ucu, comme de ml* 
soiii que sous i^éeerve de vérifications uUirieurci. 

Le radical «lier, enfermer, eeclior», que je crois ainsi 
recounalLre, me perelt Apparenté do la maniém le plus étroite 
à un, Kéa (dont resistence ost absolument certaine), qui n 
ciactomont te méino sens, et dont il no dilTéro que par l'as* 
pirnlion de la guUumle initiale. Kn oftcl, c'ost avec l'accep¬ 
tion do • lier, attacUor*, que te caraetéro jj^lie lisait xin on 
accncUon. W. A. 1. n, âb, I. op>3o, g*l> : 

{Kt)n) xiiiMroAa/u «lier*; 

uuKKABAXinnA ( 3 * pcrs. nvDc t'*pors. olpcctivo, du présent 
du 3* indicatif de la &' voix) m l'rtukiaTuii «il lie, réunit en 
• faisoeau pour moi ». . • \ 

C'est peut-être avec la noéioa d'énveloppement, de U voûte 
qui environne Tunivers, que le'signe «bj T . lu ehir d’eprès 
une glose, devient une des expressions métaphoriques em* 
ployées A désigner le «ciel», zamd (W. A. 1 . i:, &o, l. ii, 
e*d). Syiisb. A, 3 ^ 9 , donne encore tiusoA conirao une des 
leclurcs du mémo caracterc'en tant qindéograitimc, mais 
l'et|dicaLioR ossyricunc n maklieureuscmenl disparu. 
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iACGIC 

La maJadje dt U (Atc 


lUX'IklJâUO. 

orago 


CEïï îf::;^ 


DGSVIAA ÛXH AAA&r 

tipUnt(i) cûinxw vfinue*fM(a) 


Mmu »AHS NOKSU 

porionna (S) i;on + iJ *f (^onncdt (4 )• 


AMWUW< 

<|et=^T< V 

fi’u m kim« 

IaA^ (iui(aat} eoramc 

IftlîItETTTI 

. bon kablnv altJcUaa 

ua orago Tiolaot ta venue 

«S Crzï: 

m0UM ai idi 

penonne aa connait 

(j) 6ur DUGUDâ Atii^u (pour kahdu, par une irr^Iarjld 
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or(LpfrAphiqu« pre«<;uo €«n$tânte, oT. t^orrU. AD, p. &19 
et &dd) «pesant, considérable », vo;^. SyUjb. A, i 5 i. 

Le composé lui'DUGvo, qoi eat dans notre phrase lo sub* 
stantif auqud se rapporte rndjectif àl'étet de prolongation 
dOGUPDAr veut dire mot i mol «un vent violent, un phéno* 
mfene atmosphérique violent», de lui. sur loqu^ voyes In 
note à du verset 1. et de dugdo. Lee deux earaclèrcs qui Tex- 
priment passent, dans Tusiigedes textes assyriens, comme un 
complété idéographique désignant «l'orage. la tempête" 
(Senn, Grotef. 1 . 9; Seno, Tayi. col, u, 1 . 11) ou «le auago 
noir de l'orage» (Sono. Tayi. col. 5 . 1 . 45 ; col. 6» \. 66), 
Dans les versions assyriennes des textes bilingues, iMi*ououb 
est traduit per IM. hari (voy. encore W. A. I. tv, 19, 1 » recto , 
1. iS'idl. expression qui se retrouve encore dans Üenn, Qo* 
vinn, 1 . 44, La lecture du signe ^ y rasto douteuse; 
peuUétre faudrait'il traduire tdri bari, mot & mot • vent bnV 
iant»; peutétre aussi ^ u'esLil qu'un détorminatir 
aphone, car bam. usité seulevont tu pluriel é«K, de la ra* 
cino "iVS «ennammer, brdler», peut parfaiteuont avoir été 
un nom do i'orago ol du iiuage d'orage. 

Nous avons aussi une équlvnlonco établie entre iut.ouguo 
ol sd, dû la racine VtT, Cost ainsi que VoUceu eoluasal ot ra> 
buieux qui est désigné dans les textes sccodions per le nom 
de (d. p. AN) iMiDuaufr'XU «l'oiseau des tempêtes», s appelle 
zâ en oisyricA (W. A. 1 . iv. i 4 ,1. 1 . 1 b ot ih'ip). 

(g ) Le mot (qui est suivi id d'uo des pronoms pns* 
seuUs luHUcs de it 3* pars, Si) ne doit pei étro lu sdv et 
rapporté 4 le racine ne, oonune j’ai Tait à tort dans ESC, 
p. 149. Une glose de W. A. 1 . 11, 48 , 1 . 16, g*li, élalilit qu’il 
iâul transcrire aaa , et c'est sans doute d’oprès cela que 5 yl* 
lab. A*, 99. enregistre ru parmi les voleurs phonétiques du 
csiractéro La traduction aisynenno est toujours ahJctü 
«venue, survenance ». M. Sayee {ÂceudtiW phonoh^y, p* 29) 
suppose arec raison que akis «pied» dérive de la mémnr»* 
clae au moyen du suffixe m, Q «et vxv que Mi Fsâedrkdi Oe* 
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Utmh (AL. a* éd p. 59) «ontesl« aQjourd'hui le atot ahii. 
auquel j] TOudraiiMltAt;Ui«r pikik. J 1 propose, «n effet, wtia 
non d'aprè» une vAriGcaUân de rorigûel. <le corriger (Un> 
Sy lUb . E. li > ^ monde h lu 

josqu’è pré»enl ^ nieon eet que. dans 

SyUiL. AA. Sa » aoui Ia rub^ue du soème earaclérei nous 
avons, comixio Hidjcation de lecture nccedicnne. T |. 

et comme nom conventionnel de wgne 
elle eit d'un trèe<grAnd poîde. maâ oe me pareil pourunl pu 
•bialutiieuk ^ériaive. Cer U n'y a rien d'rmpoaaîble A ce qu on 
doivo lire dons Syllal). AA. Sa. milgré la feme orlHogra- 
phiqufl Ailopléo, AJiii: Il aWfgu. per une application de la va- 
leur phonétique e, donnée au signe ^f— par ^llab. A*. 169. 

(S) Sur le pronom indétermiuédee penonaw, imtr HAua. 
voyes E. A. 1 » S > p. io 5 : LPC, p. 178. 

(i) KOMV cet la S* pom. sing. du 1** indicatif négatif do 
1 a 1" vo)^ du verbe tu. verbo peur lequel il n'y a pni de dis- 
ünclion entre Je préicnl et la préléril. le présent ayant Aù ee 
fomer aenlemenl par un lenforceaoDLde la voyelle que ré¬ 
criture n'expriiae pai. 

La valeur plionèdqua ut du aigoo ^pUjf est 1a même dana 
les laites assyriens al accedieni : jusqu'ici. nous na voyons 
pas qu'il soUjaioius olloinl de polyphonie cl susceptible d une 
nuire lecture- 

Cesl comiue pJionétiquo simple que co caractère sert h 
orlüographier le pronom suHixa do la a* pars, du singulier, 
tu (£. A. 1 .1. p. 88); ü nn, en offet. aucun rapport appré* 
cieble de sens avec les radicaux attributifs zu. que le même 
«gne exprime cornu» idéogrsmoia- l^a plus, ses variations 
on ut » quand U est isolé. at ». quand U se préfixe ani verbes 
dans U eorgogaison, montrent ^revient le eartetére pure* 
ment phonétique de son ciprasslon dans les textes (LPC. 
P- aé). 

Mail, comsuo toujours. Ia voleur phonétique jridifTércnle 
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du ftigne <]ui nous occupe mnlnterunt dérive de Ir lecture 
Aucediennc correspondent i m puissance idéo^rapliique ori* 
ginaire. £n tant fju’idâogremmo, et en conservant ce rAle ci 
ce caractère dans les textes assyriens « représente deux 

ordres (Vaccepdons bien distincts, correspondant i deux ni> 
(Ucaux lionophooes accadiens zu. 

J’ai étudié ailleurs (ESCi p. ao, note a], de mauière é no 
plus avoir besoin dy revenir et en fournissant toutes les jus* 
(iûcadons nécessaires, l'un de ces radicaux » celui <{ui signifie 
• multiplier» accroître» et «ajouter*, ayant pour écjuivalents 
assyriens nat el ni*). Mais ce n est pas celui qui est exprimé 
le plus liobihieUemcnt par ridéogniinmc. celui que Ton doit 
considérer comme en ayant constitué la Jeeluro réellement 
noruiaio et primidvo. N’était inômu la construction do Inpre* 
iniéro colonne do W. A. J. ii, 11, oé tu se répète À deux re¬ 
prises traduit par ni*], ot où p roi Ile hypothèso esl absolu¬ 
ment inadcDisiible, on serait presque tenté de croire que, 
dans les quelques psaagfos où Ton rencontre '**oc celle 
signiricsUen» il y a eu IVule du scribe |)om’ éct, qui est 
le vrai correspondont normnl de et do nnn en aceaclicn. 
Mais» an tout cas. zti « mulüpliori accroître* ut • ajouter» no 
peut êtro plillologiquoinoiit considéré que conune une vorlantu 
exceptionnelle de iv» les doux articula bons S et t ayant unu 
(pnnilo affinité ot tendant è s'éclian^r fréqucmaient dans 
ridiome d’Accad. 

Le vrai radical verbal accadJen tti» celui qui se pésente le 
plus ordinalreosent dans las textes et qui ne revêt pas ui» 
Autre forwe» est celui que nous avons sous les yeux dans le pas¬ 
sage que nous commentons eeUieliement. Quelques exemples 
suffiront pour on préciser les acceptions eesenliellos » en caoix* 
Iront cooamonl ü est traduit en assyrien. 

1 ' « Savoir, conoaitre •, : 

mzoïms ($* pers. plur, du i*'inâicat. de la i'* voix) «en 
connaît* m nidt « nous connaissons • : W. A. I» U» i6, 1 . ^ 
eidi» e-f; 




313 


AVR 1 L-MAI-JII 1 N.I 873 . 

venu ( 3 * per», eîog. prêter, du i* iadicatü) s« «1 i£ « Ü 
nfruil pM. ne cooodt pu » : un eulre exemple que celui qui 
Doui occupe, deiu W. A. 1 . iv, 7, recto. 1 . 

NinmD (6* pen. id- employée i U pièce de U i*} le tid( 
• tu ne eai» pas» : W. A. I. ir. 7. recto. 1 . ad'op; 

RUHtDA (pertûipo flcUr et négetif conjugué de le i** volx^ 
à U 3 *pers.) le <dd(ne cononisunt pu» : W. A. I, ir> <). 
1. di, >6i 

ivsjvîc ( 3 * pen. slng. prétér. du i*' indicat. object. de le 
4 * voix, avec Jneorpontioa du pronom delà 3 * pore, objeet. 
djr.) M yuiedàu lU Va fait connaître» : W. A. I. it. tO, 

I 19. a-b. 

a* IApprendre», ithi 

ixtu (S*pera. sing. prétér. du i** indîcat. de la 1" voU} 
milnad ■Un appris W. A. 1 . it, u, 1 . 4 i,a*b; Lt u. 
A.1.4j: 

ims ( 3 * pera. pl. Ü.} M iImarU • iii ont Appris > 1 W. Â. I. 
Ui U. 1 . 4 a. ob;Ltij, AJ> 4 e: 

ivnniB ( 3 * pen. plur. prés, du )*' indîcat de la 1'* voix) 
m lïaiRod r U apprend ». Inédit: 

AS4IIUVSVA (participe interrogatif de U avacincor' 

poralîon du pron. obj. dir. de la 3 * pers.) «quî (est) oppro* 
nonl i le connaître ? » •> nenu ilummad • qui apprend & con¬ 
naître? • 

3 ‘ • Combiner sccrMcuicnti méditer, auebinor*. N 97 , cC 
fîébreu U1 ; 

IHXU M ^itda 46 ( ; W. A. I. ii, 11, 1 . 43 , ab; Ll 11, Â, 
I. 4 »; 

IHWB — yodai&a : W, A. i. U, il, 1 . 45 , a*bs Ll 11. A, 
1 , 45 . 
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15. 

iUX 4 Dir 4 . 

<T-SCIÏÏ -Cra^Eiin: 

. TILLASC kAiAnOI 

A ug:ure (i ) complet 4 «on ( a ) prt + «(3) 

MULU KaMB NOHtV 

perionno non 4 il 4 la connaît. 

mYMBH. 

E^TtBïïïi 

<<2/a«u ^oouriae 

Son ougure comj^et, 

;nT--rn ->Eïï 

maria^u n/anma 

cù qui le lie pononno 

du: ee<î«^ 

ul i4i 

no cojuelt. 

(i) Nom igneron» la lecture accadieiino du ceracHïre coiu* 
pleae Son équivalence avec lea cxprcaaiom ajay* 

rUanea tuAulm et Wu(u i «orvice « (0. SmiiU, PAcn. va!, s 5o ), 
tuAsl/av vaorviteuri (Pried. Deliltich. A5. p. iS4]i eat coO' 
nue de tout le monde. Le mot correepondaot en accediei A 
cettt acception était peut-être sebA, que W. A. I. ii. 5^, L . 
a*bi donne poar eysonjme à T^T kô , dont le ttne de « nr- 
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vii«uri, et verbalement «MTvir». a ^té depuU longtemps dé¬ 
terminé. C'est per ud« dérivation et une spécifilUation de celle 
sc^ption que devient resprcsslon îdéo» 

gnpbique d'une des plus biutes clinrges polillqiios de la cour 
d‘Ajs;rne. cbargo dont M. Friedricli Delltascli (Ab» a* édit, 
p. as et 3 a) a trouvé le litre «xprimé pbonéüquemeni <i6a* 
roé’Au, le yviH du la Genèse (xu. d 3 ). 

Mais le corectdro ^ClJîf I^’Ado encore une autre ai* 
gniriraiion» qui est ceHe dont notre texte offre un exemple. 
Los documeots ealrologiques el Buguninremploieptà chaque 
instaiilcoinne idéogrumine de L'&ilbt * augure ■ (Sa;reo» Attyr. 
ifitmni. p. a^. ji* 33 Aj. Jci e'eatparun synonyme. idulu (voy. 
W. A. 1 . lit, Sa» 3 , reete» L éé et 69) ou iJu (W. A. (. ici. 
ba, 3 « Teraoi l 34) * AUgvinl* (mot à mol > ee qui fait 
connailre, ce qui avertit!» de la nunné ^T)* traduit 
le mol accedicn encore inenonu repréecnlé pnr ce signe. Ln 
fririDC cuntmeUio ou idlu. pour idulu, tulle qu'on In Üt 
clone uolro texte » se retrouve doiii W. A. I. Jii. &a, 3 « roeto » 
I. C 3 : iViluti tu ina tanu /namir aie slgno qui ost vu dans lo 
ciel >. 

(aV Lo texte claulquo pour U déterimAatlon du sens do 
TiLkA ou TiLA ^ jsmrb • Complet • est dans W. A. I. n» ) 3 , 
I. &o* 53 . o>d. Comme on' ne trouve, pour ainsi dire» jnmais 
i'oriiiograpbo simple »^m» mais toujours 
kA» il cal ftiMs prnbable qu'il ne s'agit pas d'ui) étal de pro* 
longation oxliLinl i cdté d'un dtel absolu, mnis que la vraie 
Imnseriplioti <loit être tila» le signe do la syllabe kA^ouant 
le rdio d'un complément phunétiquomis en muvre pour dé* 
terminer cet onvploi et cette signifjcollon du caractère, l'un 
des plus éminemnient poljpbonas dans L’usage dee textes 
ecaciiefu, el l'un de ceux dont les acceptioru sont le 
divenes. Cepeodnnt Syllnli. AA, 35 , tranacrit • perTii. el 
non par tiia. dans un passage od il ne reste plus des diverses 
cxplicaticns nasyricDnes quo d’un sens encore aascs 
obscur (cf. W. A. I. IV.ai» a. I, i 3 lé; a 3 , a, I. ii-ia). 
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(A) KA^AR est expliqué por ArV^V «psirl, portion > (U mcine 
tsp <Io Vbébreu ébinl eo us^rien), W. A. I. ir . 33, i. iS. 
e-f; JVi Si col. a, V 6 - 7 . On trouve aussi ^ 
les déments dans Tordre inverse, ce qui psmit n'ëtre qu'une 
vsrinnlo puroinent graphique devant être lue de même. Ainsi 
W. A. 1. K, 33, I. 17 . e*r, Induit le composé Abstrait 
.fej’—T lrès*probablcmenl4 transcrire KAMtAiAR. plu* 

tdt que HAicésAKA, par Aprau sens de • partage, division>. 
C'est également la mémo traduction et le même sens que nous 
trouvons dans W. A. 1. it, lô, b 00 , A-h. pour le mot ka- 
éAADA. lequel ajoute 4 xa4ar le suffixe individualisant sa. 
Lorsque kaSad est indiqué coreme un des sjrnon^moa seca- 
diensdo iro{».sa/ra (W, A. l. ic, 33, ].ài, 0 *Q, c'eitétitro 
do • cli stribu tuur », avec la notion qui nous fai t parier lui*mèmo 
du la «justico dislribuUvo». 


A la suite <lu texte que noua venons (rannlysor, un 
lit : 


M -•lZT<rT 





C’est l’â^rêviation, qui se reproduit de la in^me 
manière dans un certain nombre dmcantâtions, d'une 
grande formule dialoguéc entre Éa, le dieti de toute 
science, Tuuerroncus par excollence, ot son fris,*le 
médiateur’, appelé en eccadicn Silik^mala-khi, et en 
aasyHen Hiaradak. Ce dernier implore son péT€ én 
faveur du malade et lui,demande de r^éler le se^ 
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cret du remède magique qui peut Je délivrer de son 
mai. Cette formule ôtait asses souvent répétée et assez 
invariable pour gu on pi*it ainsi l'indiquer par les pre¬ 
miers mots de quelques-uns de ses versets» sans que 
Texorciste eût d'hésitation sur les paroles qu'il de¬ 
vait réciter. 

W. A. I. IV, 7 , col. i,ï. i6-3i, et ao, i recto, 
]. âS verso. 1 . 8 . nous en donnent le texte : 


siin uuLO'Xi ne ‘ 

Silik'iiM)uiou>k lu grâce 

.XSHI- B —r ïif 

ruHARSt 

grendoment ^ il ^ a accordé i 

lUftYntlR. 

—îczzît) fcnct=i'£ïï m 

miruHuJi ippaiîé/u m 

Maroudouk 0 ou pjtiô do lui et 

' Vof. W. 1, L ir, > 9 , S, c&, à pluùoura reprises » m «t éerii 
pbooSiigutneai. au i»u d'ââiv rep^MOté par i'idôograame 
R«eto. I. i 9 *So : iRt n saSHonu (a* p. aiog. du a* bdicau obj«et. 
dek 5* vondeSAfi, avoc beerpewiM du pren. otg. daU 3* pera., 
poalpMidvs) ^ < pnadj éfljoaMuot fiiUi 

de moi*. Verao. i. 5i-&a : uoio me lafiiuzo [a* p. ting. Ou 
<liret. (fe la i** toii da sar, eonjugajaon pM^Hl9ilivel<w ftnfin fep- 
lali/i «ta U eu jùié «1» riicmmai. 
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T=ïïimE:=:ïï 

4D[&a)KI ^ MUL*kIA4 

[>ère + son ^ )« seigneur + de la torro ^ ù 


:=mi If 

6a 

(dani) la domoure 



BASIKtd 

il + vers lui + est entré. 


-rin :=Tfï -I E<^ I! 

oO UUKKAKDBa 

on lui disAiit* : 


AteVRtRN. 

Tf ^i îf ::: ji-T :zïïTi îî if^i 

o/iu tfér/u de nitu 

vers son père Ê» dnni 

:jiïï tBMi ecm El tE e:^:^ 

rrut*»! i$iUi 

la demeure U est entré et U a dit: 

aecAinn. 

îïïf -Î** ';zïïcfc= 

A1MU éAGOie 

Père + mon la maladie de la tèlo 

• Vir. ]f|f |rjy AiMi. 

* eé uvNTiANaBA sel le partlctpe conjugué, avec mcorporaLioa du 

prooojs, Mjet delà ^*pen..(]e la é* v^ de eO oa. moi A mol «pa« 
rolepiojetar*. . 
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-I tf :^cit:c:iî 

AHA^rhNA KlodDU 

(dtti)3ed&urt drcule. 

4-r-ceïï -i^:=m-ïï*T-ïï‘T 

iwi Dtu bUKSini 

v«nt commo eJte »*est élevée 

AMTRrtM. 

ïï :=: .Èiir -h n: m 

fléi muruf qaif^adi 

Mon pérOi U moMIe de l« tile 

^ tBî HH £4T 

<flO ftr* tlUi^ip 

tUoi ledéiert ciredo, 

mB] vif HH e=E^<M , 

kima tân 

ooreme un vent elle wuf&e vîolemmeot 

AecADm. 

If n 114"" H îH XI- Êïï cifc 

A£ll XASKAHUAlU VAVeoO^ 

Poù deuxième 4 poar oumÎ 4 > il 4 a dit ; 

' Je se sub cru eubrbé k b reedtiulon <U ce veieet de» tetexke 
«eaulbn et due le venjon iMyneDQQi cer leQjouM^ee.jvAitil cUi 
c'eal le preoler de rineantelioD <[ae Ten répété epràt *iuu » aéh 
* Var. IJ &£• 

’ Ver. O-ÊU Cfe= EJI UAiten*. 
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USfMBK. 

If <TI=^ <T- ^ 

adi 9ina Î^Usu v« 

r^U deuxième U lui a dit auuî ' : 


accadibk. 


Ifv-M '=Î^-]?=T~ Tf^T 

ana nA£ ana 

Comment i) + 6 fait, comment 



Munv AVA 

non Ÿ ü + Hiit comment 


-jn f=m e—e— 

DAK2BOAOA 
il ^ y ^ eat êOumia. 


ABSTOltK, 

cr-rnf iïï^^t 

miAâ e6a< ajiuiti iwitev 

Comment U 4 fait homme cet 

a: tE<isî= — 

ttl iâi ina nini 

ne tait p45, è quoi 

te cî= -:i:î j=fffî 

i^auaÿ 
il e$t soiuxtiA. 

' Var. H'*!* “ iyWmwL 

aa 


Al. 





iib 

ACCAOTIH. 

-t -n<T-TE^.4 

UUL'Kt DQVOHt 8It!S-in)LÜ-;{( 

Lt Ssîgi^Qur fiU + ion Silik*moulou*khi 

de ktdrre 

-JC* tm E-IT4 E>riï4 

MOMKANIBOAOA 

ÎJ le lui • répondu : 

AUrBIIN- 

-r nïïr Tf ÆI -tc:'*t tu 

4s rhsraju maruJui ihkal 

Êa i Mil fil» Maroudouk a répondu : 

40BAMBN. 

n^T •7^^-:=in 

DOUQHU AHA NGNIZU 

Pii» mon, comotrnt, non + cl 4 uil ' P 

Tf^î Enra tî<î<‘ïf 

AHA lUBtA^A * 

ooraoient yecMigne ? 

• Eieoipie d» rempM abusif de le 3* personM, en lieu de la a*. 

deos Im hebiuitk» s^nleiiquea do l’ecttdien. 

• Ver. nzlî a ru 
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«SSVRtBN. 

-■î- <Tct= 

âflU'tU p69 } 

<r^ïïf îSî^-:rC:I. 

Mind 2Dft6Aa ^ 

comment que je t'oneeigne»^ 


S -IT*I C: If ‘BT 


mari 

Mon fiU, 


(nind 

comment 


la 

ne 


*<;C 4 D(CK« 


—I-BI<t-I BS:: 4 ïï^î 

eiLIK'UVLOX^ AKA 

Si llk*n)oulou-kHî, comment 


Tf BIT BT t2<‘y Tf 

NUKrSU ANA KAeTA^A* 

non il 4> eni( ? comment que jViueignu ^ 


AttTRtM. 

-TCT^TCr^TTf -S-T’<Tc£= 

hhraduft nînâ In tidi 

MoToudouk. comment ne Wiis*tu pna ? 

C: ^T Tf -TT- <Jt!= -rzîBI 

HÙRd Inm^ika 

comment que Je l'enseigne^ 


• Ver. JEÎI «-11— f T iiuWcUibv 

• v«. eziîn -2^/' rji 
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AC640Ut<. 

V r;;:î::ïï -j:iîTf-î** ff:=ïï 

0\B MAB Nl&UAMU Z4B 

Coque moi ^ Ie+connu»ant+iiinoi*. toi 

INMAIiBtU 

il + complètement + »ait '. 

‘ Jti lu jusqu'ici MAU te pronom iioU (te U promtore penonne 
(lu singulier. Ueii cette iMlore m( rtreznent ièudve, cer on ne eom* 
preoilndt en eucune Aifea i'btrediKtion du i <Um la (bbme ndU 
eel de ce proaemi qui ae le comporte pu. Dw gt oee» celcvto per, 
G. (^iton. eet. lea) ètoMjeient que le signe [ ne preuit 
quelquefeU troc la taleur de ua dans lu luagM <]ei tsUee acceüiene. 
Sn edopAent cette valeur, ooui obteoona uae lecture mai, qui eit sA* 
resieni la rraie« car elle ert« i i'dginl du prooorn luICae de fa pre* 
nidra perMnae eingolier. MO, datia le mime reppcK qut to pronom 
Uolè de la (latuilkM parsoane du aingiiber. sas, avec te juffiae coi* 
reapeodanl. 

Noua couBencoM i Goonallre <1'um manière aMsa complète la dd* 
clirteiMQ da ea pnoom ieelè de la premièra penonne elnguliar. dont 
Je ive pouvais citer, dau mos premières études grtmmalieeles, que 
le génitif MIMA. Voici. en eSel, lea ras juaqu'è présent relavés : 

Komiaatifi mai. 

Génitif : muta. 

Datif: (Priodr. Paliuwh, AL. p. 78. 7. recto, ligiM 19J. 

Releiifi atoB. 

La lecuire haI {au lieu de malb) est aneore confirméa par ce fait 
que. déni W. A. I. jv. 9 e. lecto, 1 . >61 17 et le prer^m 
poteeuif suffiae de U première personne singulier reçoil.aaeepiÀoo* 
neUamaol la forme ha, eu lieu de hu, al est écrit par J. 
•S rrT-l q*TNA) P« qatf)« ima maiu*; t^| 

éuuA « iwer^ smon corpsi, etc. 

* Participe ccnjogui ï la S* pars, de U >" voix de su. avec le luf- 
Rie pessesaif de la 1'' pore. sing. 

* Nouvel exemple «le l'em/doi abusif de la 3 * pars, ^wor Ja a*. 
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kasruiH. 

V Ïï—Tîm’ 

ta main idA 

Ce que moi JohU. 

cStOTT 

alla ttdi. 

toi ta lei». 


MIWIKUI. 

:::i -l ^zâ 

OUM* OUHUHU llUK'MUtU'Xl 

Va. Gli + inon SiUk-moulou-kln. 

A4tlRIIS:r. 

ïfîti s-n<i -Tcn:^] 

atA »iari marudak 

Va, mon (iU Maroudouk. 

«SiMk'moulou-kbi {Maroudouk) a eu pitié de lui; 

Auprée de eon père Êa. dans m demeure il e$t entré, et il 
lui a dit : 

— > Mon père, la maladie do la tète circule dana le désert. 
elle a*eat levée cooime un vent violent. » 

Une seconde fois, il a dit : 

~ « Comment il n fnit, cet homme no le sait pas, ni & quoi 
il eat Muoua. • 


‘ Var. I Ca, 

* Var. SS <. 
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£a » répondu i »od fils, 5iILk*olouiou-Uii (Maroudouk) : 

— • Mon Dis » comcnenl ne le eeÎ8*tu pe$ P Comment Caut-il 
(^ue Je te Veo»ei^e? 

• Siiik'iaouloU'khi (Meroudouk]. comment ne )e Mis*lu 
pae P Cenioent faut-il que Je te renseigne P 

« Ce que je eau, poiirtnnt, tu le sais. 

iVSi mon Cils $iUk*nioiilou*kln (Maroudouk). • 

Vient après, comme dans toutes les incuntations 
du même type, la prescription du rite magique qui 
doit opérer la guérlion du malade. Cotte presciiption 
est aussi présentée comme émanant de la bouche 
même de Éa. qui Tadresse à son fils Maroudouk, et, 
en raocompUssant, le préti^e magicien tient la place 
(lu dieu médiateur. 

Les six premiers versets de cette dernière partie 
do Imcantation que nous étudions, présentent encore 
des obscurités que Ton ne saurait toutes dissiper dans 
rétat actuel des connaissances. Il y b )À des expressions 
doot le sens nous échappe. On discerne seulement 
que l'on doit employer une plante a qui pousse soli* 
taire dans le désert S, qui) est ordonné au magicien 
de M couvriria tétc d un voile, comme le soleil quand 
il rentre dans sa demeure ^ ^. de dessiner « sur la chair 

^ — ,^1 ÈClI It 

V _ cSî nf HH I <h I 

iii'-fe ^ M ins ftfi «éufuv afà. 

’ H M anr 1! 

2SI *ZIÎS*= '“.Ülf <h~ <T§! OTD Sait* turu diu 

AAStU OVBHtQVI. » <33^ -I V -4- !f 
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vivante du malade un soUil qui ne s'eÜâce pas ^ , en¬ 
fin de H l’étendre sur son séant ^ n. 

Le tout SG termine par la prescription d'un nœud 
magique, comme on en voit mentionnés dans presque 
toutes les fomules de ce genre, et par un dernier 
vœu pour l’expulsion de la maladie. 

AUCAnisv. 

ilX fUOAA KIT* KlUO’ 

Le poil d'uno chiiRioIie le milo ne conneiwsnt pas 

^<T-—T- 

SOUUSTI 
<[ue tu prennes: 

—f-1 HW l'-fe -jzi eiii 

^2 L 1 *“^**>^* 4f/nA iunm opm Shm« *«41 ^ 

çsffiutta hiuùn i comme le iolûl eninnt dans u deouurs, 
cOQvre U teié d'uo voile*. ' 

' E4I J34 Hfy 3ir* Sir -H H-lï* 

E£3Tf M e( 0 *T* tfro tAUT*DDO* «dSflU la cbar *U 

vente un sedeil i^u'en ne l^it pas s'en ollerx» ^ 4^ ^]f 

-HW “Eî If =ai-it ine <s^ 2*01 mhhu 

la << 1 * 11 * ia chair on Acleil qui ne s'on va paa •. 

• <12 :;:=i -.=1 If ::=: an < i- y- .i- 

onaeirne oudroid m ^ I ^ ’ka'i* 

t9ti ivtan 4étends*le sur son sdiiU*. 
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iMrBiit*. 


V -ü- 



tond 

BAiçi 

Irt 

Le poÜ 

d'une chamelle 

non 



m 


U^9 

vu 

«CMuplée 

prenda 

et 


ACaDOff. 

E^-^E=n:=iin 

ÉAk TUBaQ» 

U tMfi malade + du 

UKBirixie 
que tu Um; 

AJsrBiin. 

n: M <Ttî= ah ten .tnT ïH î^hi 

mer^i rufiué 

dn iDaUde Ue 



va 

el 
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ACCAOrSK. 

-m e:z=it izi^ïï 

TIK TtlAAOB 

cou iDrdide •f du 

Ui(Wi;;iA 

que tu Uci. 

AMtnilH. 

Aùdd Auvfî ru/u wi 

)c cou du nakdo Jto et 

ACCADtIll. 

niT tt= 4 ■ -^T] 

iAOOlO tu 

La maladie de la ttte (daoi) !• oorpa 

e:S:-^ tt! ÏHI aïï Tf 

WQLDOt OALLA A 

l'homine ^ do exi»tanl eeu 

Eai-T -TTî^ -ïïî<^ 

DIU CA^tHHABAMZItt 

que bien loin elle a*éJoi^e I 


comme 
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UITUSV. 


^Tü Î^-T*1T V 


Kuruj 

tftuf^atU 

fi 

le veladie 

►TT 

deU teie 

rn T 1 —fc..-îT 

qu 

-.nn 

- Wl 

Lit I J . il 

rna ittrvî 

cmeii 

frsxâ 

dnns ie corps 

de Vliorame 

existe, 


^T “Hin Â —HT- 

h'n/io/iÿ 

f|u'BlU loit éioîgnte. 


AGCAOW. 

.-mit c^ <CEi :: CE! 

.. . IHhlIlA MH itMKi: 

. vent qui i*4l4ve convoie « lieu + aon + de ns 

-I EHU ■ 

HAXC4QA 

non + elle + reviendre. 


Aannnn. 

Vïri ta 

L'iiiHmiiCé que 


V If -ÏT-I 

târi 

les venu 
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t=2=î^ T TfTf 

^u6Iu/u ana am$\L 

lui emportant ven wn lieu Jaoul» ne 

ilur 

reviendrai. 

iCCàBIM. 

-ITî^ -T^I {=&<T-^ÏÏI 

»( A»A QAKPA U 

Esprit du ciel que' tu conjures ( Esprit 

<3 Tf <1- ^HT 

kU caksA 

do In terre que lu conjures I 

pas de version aisyrienne pour ce dernier verset. 

Prends le poil d'une ciMmeUe qui n'a pas connu le mêle: 
lje*i*en le tète du meUde, 

Ge'S'en le coo du tmlade. 

Que la sMledie de le (Ate qui exiile derti le owps de l'homme 
l'en eille bien loin, en s'écoulant comme de Toau ^ 

Son infirmité, emportée par les vents, ne reviendra jamais 
plus sur lui. 

Esprit du ciel. cocjuré*l«I Esprit de le terre, conjure'lel 


‘ La vervion aasjirienne omet celte comparaison. 
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LE CONTE 

DD 

PRINCE PRÉDESTINÉ, 

rriANScnir. tmdoit bt coNNstiTâ 
PAK M. O. MASPERO. 

(luitt »T fm.) 


De mieiu informés repprocheront cc récil des 
récits de oiêmc nature qu'on trouve dans la littéra¬ 
ture populaire des oationi anciennes ou modernes. 
La version égyptienne est simple d'allure et n'a pas 
besoin de commentaires pour devenir complétejnent 
intelligible aux savants qui ne font pas métier d'égyp* 
tologue. Il me resta, afin d'écarter la seule dilTicultô 
qu'elle présente, A montrer quelle idée les Égyptiens 
de l'époque dos Ramessides pamissent s'ètre faite de 
ia destinée, comment ils cherchaient à en expliquer 
l'origine, quels procédés ils employaient pour y 
échapper, ou, du moins, pour en att^uer les elTots. 

Le mot dont ils se servaient pour la désigner est 
Lorsque le Prince naît, les Hatbors 
viennent «pour lui destiner des destins, pour lui 
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sortir <i«8 sorts; M ^ 1 L* ra- 

CiM liiiV se retrouve dam un Papyrus de ia BU 
biiothèque nationale, 

Sk « ^ prédestiné une élévation égale au 

ciel»', et dans la stèle C 55 du Louvre, 

vl^!1 f «J’ai veillé à 

mon poste pour exalter la volonté do Pharaon, j’ai 
été matinaux pour l'adorer chaque jour, yai mis mon 
cœur an ce qu'il disait, ot je n'ai pas été rebelle au 
destin qu’il destinait pour moi)»» Le factitif en |1 
paraît daas une prière, 

^r:=-t:ri>wuarzijpm 

«Écoutc*moi quand je to dis ; Tourne-toi 

' Piiyl*), ^ 6 pjr 9 i la iin|iàvil0, pl, XV, I. 3 , 

* Louvre » C $ 3,1» 1 3* » 4 • Cfr. PrlMS d* Avenn w, Monwtentt 
^ùni, pL XVn, I» i 3 *i 4 . Le double de ce MUe, qu*eo trouve »urJi 

fttbte dé du muiSede Lyeu. porte : 

3s'r'Â^^^f'à§iZ[^Zn^'àr 

(l. 7*8) fit veille i it>un po»(o pour eKaller »ea 
vc^nlée; je luU mtUiieux pour Tedorar cluquo jour; j'ei mit mou 
cour en ce qu'U dit, et je n’el pi» été relvelle eu des^n qo'll me* 
tlevMU cnoi»; lilt «à ce qu'il destine b me fiee». 

* Brupcb (iVowuJiU À tÉsxpu, pl. IV, ( L 6); cCûvdheut 

dons lee 4 /<'/dnyev ifetrdéolcgû t, IQ.p, ai< 
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v«rs C4lui à ^ui tu U fait un destin ; Dieu n ignore 
pas qui 11 a fait". Od a. comme substantif, dans U 
traité de lUmsès 11 avec le piioce de Kbitti ^ ^ ^ la 

y X U ton X 11 -1 >/. i. ; J r Z t# ik 

*Z5îT“XIPJ jTUt^ J’’ “«t. i« 

temps de Motour, le grand prince de Khittii mon 
frère. api‘ès raebèveroent de son soit^, lorsque 
Khittisar iassit, comme grand prince de Khitti, sur 
le trdne do son père.. . »; et dans les Mosimes da 
icrihe <éni d son fils Khnskolpoa • i J Jx â 1 

KXôxu:,'y“iLvy,r,x:xiJ 

x:aixx±:frr:r*|ç)£xuaMX 

MtÛ- «A ^ » celui qui se plaint 

d’un délit h faui, quand» par la suite» Dieu Juge 
le vrai» son destin vient et [l'Jemporte* o. Divinité, 
idci X!IJ UlUstin» compte les heures deThomme » 


' BniSftcb, iUmnt iMAOAiMti » L t, pl. XXVUI, i. lO't •. 

' Lia. : < ipr&s son mr>. 

• Hiriaite, Pêpyrv ie doetâ^» 1 .1, pop. n* 3. p. io, l.i 1*19. 

* M. Cktbu {LÉpptohyû, vtl< Vaduit : rL« MAk 

iccQM «uoitB, k àin hit muiSim I« tSrité» et «nn 

trvpu viant «i l'enlèvo»* Le itiMè met donno : «lletoiirner rSporuie;^ 
Je irAnNgrmoioQ meaMngSrsmeni» en<Mite, le dieti jujp* le vnri» ei 
> 4)11 rlniin rjAui empoiVr». 
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yr»' * 

S% i^fortane et awiste Avec elle au jugement de 
f âme humaine Leur alliance était sî étroite qu*on les 
confondait parfois en une seule personne du nom de 
lîl P ' Mû$kho7U * et ijue, dans plusieurs textes, 

les mots Mil I f J 5^1 ^ S % flannit sont mis 
en parallèle constant iun avec l'autre, (d'hot, cst'il 
dit dans un hymne de la XIX* dynastie, fait les con* 
ditions de qui est et de qui n’est pas encore;Mili 
Skalt, le destin, et Aannit, U fotiuna, 
sont avec luiV » Ramsès II. dans son r6ie de dieu 
créateur et providence.«tîSV^MPi.S*lî 
** le mattre du destin, le producteur do la fortune‘ a. 

Dana notre conte, lo héios reçoit à sa naissance 
trois sorts différents mais egalement funestes. Ici. 
rien n'indique quo le choix des Hathors fatidiques 
nait pas été libre : si clics ont condamné le prince 
é périr par le serpent, par le crocodile et par le 
chien, cest qu'il leur a plu de réserver pouriui ces 
trois morts. Là plupart des documents semblent 
prouver qu'il n'en .était pas ainsi d ordinaire. La des- 

* DûuicîkSB, II, pl. XL « l< i S, dtns l« Iseieuz cb sni «fat har^iiiW. 

* ToJuithuek, idil. Lspuus, ch. i sS d, üsns U KSre du jugemeaC 

* DsTU certûnH «Mo^plsiiv du TsdMi&sch. au cbapkrr laftd. 
flfiuUoru cal Dominée avec Ronul au Pop/rns ^oZIr^r TT. 

* Fapjras 5oIifer V. p. u. I. 6 - 7 . 

* MarieUe. Aijdu, L 1. jd.VI, 1. 36. Dao» 1« Papyrus de la 
Bibiiolbéque astion^e qu« j'ai du. le mi Améooj^^ùt 11 «h 
égaiamaat nus en rapport avoe SSati et fionu’t (I. S); mais U wzto 
Ml trop ooblé pour qaa jsii aasaye la InduetUa. 
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tiné« humaine n'étaît pas ré^^e par un caprice de 
divinilé féminine : eüe se rattachait par des liens 
nécessaires à )a vie de l'univers et des dieux. Los 
dieux O avaient pas toujours marqué pour l'humaine 
nature cette indifTérence dédaigneuse a laquelie ils 
semblaient se complaire depuis le temps de Mini. Ils 
étaient descendus jadis dans le monde récent encore 
de ia création, s'étaient mêlés familièrement aux 
peuples nouveau«nés, et, prenant un corps déchoir, 
s'étalent soumis aux passions et aux faiblesses de la 
chair. On les avait vus s'aimer et se combattre, régner 
et disparaître, triompher et succomber totir à tour. 
La jalousie, la colère, la haine avaient agité leurs 
èmes divines comme dles auraient fait de simples 
Ames humaines. Isis, veuve et délaissée, pleura de 
vraies larmes de femme sur son mari assassiné ^ et 
sa divinité ne la sauva point des douleurs de l'enfan¬ 
tement. Ha détruisit les premiers hommes dans un 
accès do fureur*. Horus conquit le trOne d'Égypte 
les armes à la main*. Rus tard, les dieia s'étaient 
retirés de la terre: autant jadis ils avaient aimé A.se 
montrer ici-bas, autant maintenant ils mettaient de 
soin A ac dissimuler dans le mystère de leur éternité. 
Qui. parmi les vivants, pouvait se vanter d'avoir 
entrevu leur face P 

‘ Le Kvre â« Lamtntâticpi Ihiâ «t /U /fepiA/t t éii puUii par 
M. de HorracL. 

* Voir NtvUJe. La é«lrso&M Ju ÀMUHMpar Urélanc, éana lu 
TVofl/ACiiow 9/ t/u Swffy ^ BtUieol ArcSmoipff . I. IV, p. 1 • 1 ç^. 

* £, Maville, Le ifyràe «TKerw, in-folio, Genève, 1670; finigaeh. 
Dit Saje lîer gtJfiyH/a Sonne, in. 4 *. ia7i,GdtÜO(i«i. 
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Et pourtant, les incidents heureux ou funestes de 
leur vie corporelle décidaient encore à distance le 
bon heur ou le ni alhcur de chaque génération, et, dans 
chaque générâtlon, do chaque individu. Le 17 Atliyr 
dune année $1 bien perdue dans les lointains du 
passé qu'on ne savait plus au juste combien de siècles 
s'étaient écoulés depuis, Set avait attiré près de Jui 
son frère Osiris et l'avait tué en trahison au milieu 
d'un banquet Chaque année, à pareil jour, la tra¬ 
gédie qui s’était accomplie autrefois dans U palais 
terrestre du dieu semblait se jouer de nouveau dans 
les profondours du ciel égyptien. Comme au mémo 
instant de la mort d'Osiris. la puissance du bien 
s’amoindrissait, la souveraineté du mal prévalait par* 
tout, U nature entière, abandonnée aux divinités de 
ténèbres, se retournait contre l'homme. Un dévot 
n'avait garde du rien faire ce jour-là : quoi qu’il se 
fût avisé d'cntreprrndre, ^'aurait échoué. Qui sortait 
au bord du fleuve, un crocodile l’assaillait comme 
le crocodile envoyé par Set avait assailli Osiris. Qui 
partait pour un voyage, Ü pouvait dire adieu pour 
jamais à sa famille et à sa maison : il était certain 
de ne plus revenir. Mieux valait s'enfermer ches soi, 
attendre, dans la crainte et dans l'inaction, que les 
heures do danger s’en fussent ailées une à une, et 
que le soleil du jour suivant, à son lever, eût mis le 

* D« ItiJt'ilOtiriJt, c. >3 (édiL Ptfibey, p. s 1*3 3). L»eoori> 
toMioB tiji Je PluUrquft te trouve duu plutteur» pMnget ds 
t«stM nugiquee eu religieux {Papyiya MSÿifutfon'ù.édiuC^bw. 
pi. ]X, i. 9 eto.j. 
xt. 


t3 
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mauvais, en déroute, ho 9 Ghoîak, Tliot avait ren¬ 
contré Set et r 42 mporté sur lui uar grande victoire. 
Le 9 Choîak de chaque année, il y avait fête sur la 
terre panni les hommes, fêle dans le ciel parmi les 
dieux et sécurité do tout entreprendre ^ Les jours 
se succédaient,fastes ou néfastes, salon révénement 
4^11$ avaient vu saccomplir au temps des dynaslirs 
divines. 

«Le 4 Tybi. — Bon, bon, bon*. — Quoi que tu 
voies en co jour, c’ost pour toi d'heureux présage. 
Qui nait oe jourdi, meurt le. plus igé de tous les 
gens de sa maison*; il aura longue vie succédant (?) 
A [son] péreV 


' Sititin* IV, pl. X,l. 

' Lot É^jHiQDt <ll«ii«jon( Im 4I0UM lieuro» du jour, <]opuiK I9 
l«v« éo toltll juiqu'i MU ecueber, an In)» soeUont j ® «le 
<]uun tieum «hicone. Ut voit éjïltboiH qa'on iwuva chaque 
éau tu CcWrirr SéUîr a'tppliqueot chacune h une üm aeclienn. 
U plut tooTcnt, le prêtée valait pour le jour ontiert dora en crouve 
la solo iii Sea, San, Isn; hottik, AmiÜ*. 

Maû il pouvait arriver <^ue h dernlSre Mctioû ilaet TuMile, l<u dou 
aulrw lusAanl fiiTorablN. Ou rcneaolr« alon le j;otaiien | J 
Im, bM,lmliU. 9 *à une nolaliun annto^uc, répOKlenl à la quntiiedra 
prdtagaa observée. CoUn perücolexiiù ii'o pat dtd otpi iqude ^lav îd, Che* 
bat (le «ebndmr dât Jow Jéi<et «t né/n/fnr rie Pfwnét 4ÿ^tt»nnt, 
iO'S*, Périt, MaiMnotuve. i 5 d page*]. 

* Lilt : ida lont M gant*. 

•TSo;;sîî-i\vr:“Ty?i 
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« Le 5 Tybi. — Mauvais, mauvais, mauvais. — 
C'est le jour où furent brûlés les che^ par la déesse 
Sakbet qui réside dans la demeure blanche, lors* 
qu’ils sévirent, se transfoimèrent, vinrent ‘ : gâteaux 
d'offrandes pour Shou, Phtah, Thot; encens sur le 
feu pour R& et les dieux de sa suite, pour Phtah. 
Thot, HoU'Sacu. en ce jour. Quoi que tu voies en 
ce jour, ce sera heureux*. 


I j SsUmt IV, pl. id, I. 3*4]. Le dernier membre «!e 

phniM obseur; )& le irAcluix per wiptetij peirrui [rum], meî» 
•ena Is Miu. 

' Je ne wqi ui dire & ([uel r^pUode de» guerm Nirienne* ce peo* 
u|» feii eiluùen. 

* La tente de ee venot eu S la fbij otuülé et eerrempti : i * Dar* 
rlèrfl le aot ([uolrjueeaignei ent üiaparu dtAi 

une lacune. H. Cheba» ireduilcommD «*11 itatiiunll P : Je creù 
roMcnatue loe ck.brijt du |>renMn fl, | |. Cote Ircliira eumll l'evan* 


tage de neu» (Jenner Ireii verbe». ^ V— « 9 j 

Ireia à la nidmu [«rMitne et déjwndant de 

la conJenctioB . a* Il y a (ferrUre j| ^ un groupe un peu 

lavtîU ^ue U. Chebe» IR ^ ^ J® préNrtraia lire ^ Ç . 

Oh et eat ftflei, deux {AfbeM aveeeAnce qui éconeSht le» genre* 
diinirenu d'offrendei qnVn fait aux dieux. I^derAièra «otitmençani 

per , la» ieie du perallrilinne etigcnl qtia la première eommrneo 

Sgalemanl jur 3* ^, , , cet jKuldlro. comme le eenjcelure 

M. CbalMe.une ioadverunee (le »ehbcj>etir i i.Cepeuirait 


être 'êoulelbis une variante rare de X ^ O ou la Qom cataplei 
d'one üSHe ^efRtvdb. 4* Au HEu^d ^ ^ i », . il Rut iRv 
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SU 

«Le 6 Tybi. — Bon, bon, bon. —• Quoi que tu 
voies en oe jour, ce sera heureux 

«Le 7 Tybi. Mauvais, mauvais, mauvais. — 
Ne t'unis pas aux femmes devant l'œil d'Homs^. Le 
feu qui [brCtlo] dans ta maison, garde-toi de [t']y 
[exposer A] son atteinte funeste ^ 

"f Le taie dense \ Ç ^ on doll 

GOnt|fBk' . Cm deut diviulAi font pvüe <)• i« 

tuile de Rt M test eouwit reprdMntdw debout. Tune i l'event, 
t'èuM 'à I^rrftre de t* b«n|uo eoUtro. Slle* renneient une pein 

ooaute e'ut peur ode (ju'iei elle* ont, à 

deas, un wul Jéteiuiinatir divio Buda fi* leutei lee iodionUon* de 
prdM|ea eent ferenibiM. La mecque f f f « ici comme BÜ^eure, eii 
riulive et doit Sue remptirfie per ] ( j. Le leile du pua«|e rduhii 
eâ corri^d'ipcfie ce»indieeiieni deut» : , ^ i i III ? $ 

ra « Il « t*— 

I /mm é $ 'W* M I * A ^ O I /mm 1 I I I 4 ^ I ( I 

(^ep.fetiur IV. cd. iZ,H-6\. 

' Pap.SaUir tf, ri. i8.!, 8-7. 

' ]d, loSoled. 

* U verbe J \ ^ ^ introduil ton répme per ^ ; te 

membre (le phrue X t I doi( Sun réduit i 



LE PnSMCE PtlÉ&ÊSTINÉ. 34S 

U Le 8 Tybi. — Bon, bon, bon. — Quoi c{ue tu 
voies en ce jour, de [ton] œiî, le cycle divin [t’Jexauce- 
ConeoUdation des débris ^. 

«Le 9 Tybi. — Bon, bon, bon. ^ Les dieux 
acdament la déesse du midi (P) en ce jour. Présenter 
des gAleaux de fête et des pains Oual' ^i réjouissent 
le cœur des dieux et des mânes 

,Enfin, il 036 Mnblfl que dernire le verfie JV-l-ii 
foui riteblir h tnuiueiioQ i le fia r|ui etidnna ta miûon. con* 
Krv^»<en TeeUviti brSliiiile.en et Jear», ot me ptrtliMnl pa« ol^ir 
\ii) Miu «uflinamment ebir. Le plime eompUie «e rntiiuert eonme 

:,'i,VTrvi3ir:y^dVi.i;::2. 

pi. xs.i-i-i). 

' !ei encere, le itue aontbb ne jie* lire eerreei, Li Termnle <lu 
il«bui te termine leujeuit |4r la cUutule f ^ i t i • q"i 

manque, al qu*il faut peut «lire reltbtir, Le texte lereil elen : 

Ts;;;:in-:iw=s^Ty?jLy 
mi.?,!»::] f'iiiJii.jraiPrTip 

ÜÜÎIÎ 1 (f’v- SailitriV. j»l. i3, {. ô). Pwrtinl 

cette iatercalefiw) n'wt pta indtapenMifclt. Le iluiuer membre île 
plirue fait elluilon à le rteeoitrurüen pnr lût du eerp» mulilé 
d'Otirl». Le légende» veuleit, en eÜct, qu'Otirie, mie en per 
8 el, recueilli lembeHU hlembeeu, puit placé eur un lit funérairt 
per Itii et NepUtby.*. et Tût ivMnJlitijI un inan»otet eAt engendré 
Horut. 

* La première partie de It pbrete mt olucure, Elle rezderme uo 
mut ^ A I ^ qui.d’eprè» le ddtercMueUr^ eeable refirlsaoter une 
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« Le JO Tybi. -r- Mauvais, mauvais, mauvais. —- 
Ne Sàls pas un feu de joncs ce jour«là. Ce jour-iâ, 
le feu sortit du dieu Sop-Ko dans le Delta, en ce 
jour». 

«Le 11 Tybi. — Mauvais, mauvais, mauvais. — 
N approche pas de la flamme en ce jour : Râ v. s. f. 
l’a dirigée pour anéantir tous ses ennemis, ot quU 
conque en approche en ce jour, tl ne se porte plus 
bien tout le temps de sa vie ^ » 

ej que y» iriidaii, pir eoojeeian, «U <Uaii« éa nûdii : 

WI.>lV,pl..S,i.9). 

^ J« ne Mil pw qui wl le dieu <1«rU le nom eii wtvi du» 
éeublo dSurBiulif divin, ni k qW propoe il mit le Dette en feu. 
Le teite eet un peu multli. «t U. Cbebte e cru lire dena ene lacune 

ie «erU p;vi Ici trece» <1ee «{nee encore niiblei me pereiMenl 

nfem répondre h U Icçen ^ que yeieckptée. | n f f 

tt«rlV, pl. i8,1, 0 ; pi. i4. J. i). Lu diiteralualif Q deméru { 
* eeJ ntutilvi il e 4U eUtrd per la pertiidJieme eiUre ee luel 

* ki eocore, k UMa oit eribIS de fkutae groukee» qn'îl iDperia 
de corriger »int d'eborder k traduction. M. Chebei’e fort bien vu 

qt» le «eeeacJ 4 ^ ^ ^ deil Cire remplaod |nr une elDr- 

SMiiOn ^ ^ iS). Le verbe que j'ù Ire* 
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TeJ officiel* (3e lui ut rang qui, le i3 de Tybi, af¬ 
frontait U dent d'un lion en toute asdurancc et liertd 
de courage, ou entrait dans la mêlée sans redouter la 
luorsi.u'e des flèches syriennes^, le iq. seUrayaît à 
la vue d'un rat et, tremblant, détournait les yeux^. 
Chaque jour avait ses Induences, ci les influences 


<IuU par «aixéônltf* eAt «flkc6, et je oa voU {itj 4 mot peavoni 
i'SpooiIra le» <]ébrU Je si|iiea (pie parle encore U manuecKl hUra* 

{Pàp- Sciiîv IV, pi. }4 < h i*e)« L'Mtbognpb* Ëlurre da dou 

du (llou le retrouve h fe pl. i a, I. i o> Elle déeigne 

llâ, roi do la ilynAttie clivino, et *'ctplj^ie per ce fellqiie le eenbe, 
Hccoutuinù b luoUrudena le» carluucliw prénoa» uu ® iuiiiel, «veli 
flkii [>ir deriro mecliliinlomeni 9 eiivia iocommciiccmenltle chèque 

<eTtoueh«, Le locution T Al^iuifie llttireUment « metlro la face 
«le quelque ebCM oo de quoiqu'un von une direciwo i, e*o«t4*diro 

I «liriger quelque eboM ou qu^qu un von, ■.,. i Le P.. « de ^ f ^ 

PI I I eet eiDénS per 2e pluriel 1 qui prdeido hoiBédiet»* 

moQt ■quiconquo Vapproebe d'eun, c'eK^diro «de le deuune et 
«le* vnneniia centeooi dieu la Oamioea, 

' CdtâU qn ellct un Jeiir beortux {Pep* SelUrr (V, pl< kA« L 4). 

* On tTOuvo, en rSot, pur le > » Tyht, la note luivente : , ^ 

[ Fap. SaliuT IV, pl. 1 4 » !• 2 • Le i $ lyjû. 
^ Mauveia. ueuvaw. mauvais. — Ttohe de ne «où* eucfaacql; se 
Ven approeb» pas dans ta oaisou. a 
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accuirtuUei fonnaknt à chaque horame un ijestin. 
Le destin naissait avec l'homme, grandissait avec lui. 
le guidait A trav^ sa jeunesse et son vieil Âge, jetait, 
pour ainsi dire, la vie entière dans le moule im¬ 
muable que les actions des dieux avaient préparé 
dès le commencement des temps. Pharaon était sou* 
rois au destin, soumis aussi les chefs des nations 
étrangères Le destin suivait son homme jusqu'après 
la mort; Ü assistait avec là fortune axi jugement de 
Tâme soit pour rendre au jury infernal le compte 
exact desveitus ou des crimes, soit a£n de préparer 
conditions d‘une nouvelle vie. 

Les traits sous lesquels on sc figurait la destinée 
n'avaient rien de hideux. C’était une déesse, Hathor, 
ou mieux, sept jeunes et belles déesses ^ des Hathors 
è la face rosée et aux oreilles de génisse, toujours 
gracieuses, toujours souriantes, qu’il s’agît d'annoncer 
le bonheur ou de prédire la misère. Gomme les fées 
marraines du moy^ âge, ^e$ se pressaient autour 
du Ht des accouchées et attendaient la venue de l’en* 
&nt pour l'enrichir ou le ruiner de leurs dons. Les 
peintures du temple de Louqsor^ et celles d’un 

' Il d'un des pncMe» <I« JLhiUi • m lui donoa 

rrtre peur siMCWseor ( da Bopuit il tonc le prince •!« Kkitii, 

1.1^1 1 ). . 

* Voir t« tij>lna du jogemenC de i'Imc «s cb. i 25 du Rùuel. 

* Cttt le cluffre doiué pw U Conu dee dax/rka (pl. IX, 1. 8 ). 
DbD 2 d'utrev bmqvimw, le nombre o'eo «et pei 

* CbtmpoUioa, d/bnBn«nCf ei de le Hubie. pl. CCCXL- 

CCCXLI. Le lAilft reprodoit pu Cbsmp^Iion a’isdique aocuu uojn 
«te déusoi les Ibthors représenléei Avec le ivlaesur le litd'accou* 
clisnent sont au iiorebrc de neuf. 
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temple d'Esnèb ^ nous les mootreot qui jouent le rôle 
de sâges'lemines auprès de la reine Moutemouat, 
Temme de Thoutmos IV» et de ia fameuse Cléopfttre. 
Les unes soutiennent tendrement la jeune mère et la 
raniment par leurs incantations Mes autres re90ivent 
le nouveau-né, se le passent de main en main, lui 
prodiguent les premiers soins et lui présagent à Tenvi 
toutes les félicités^. Les romans les mettent plusieurs 
fois en scène. Khnoum ayant fabriqué une femme à 
Bitaou, le héros du Conte des deaa /rires, les sept 


' Clismpolllou, tf»nANWnri, pl. CXLV, j.g. 

* A KuiSh».^ groujio rrHaUion qui placé d«rrièx« la ratuo 

CléopSlrc perte ia lilre gSaikal (la 't'em ^ O ^ ^ 

'('liCVTMHi «Loj liüUtentaa du Nord qui font la 
chaima da raeeeueliameni pour [la mkro du Solail) i. La jxomiSra aa 
liaut debout derrière le do» da l'aceoueliéo, hii toulient laa bru ut 


le l}U»te : c'eat ^ la Uéaiae iVit. Dea daua auim» tuna a»i ) j|| 

«ag^tacniQo ri'duiUi (doaDexiaat)evia}ii la nom da 
ia darniâro e»t détruit. 

* A tinbh » lo groupa d’Hatbor» qui fait face b raeoeuebéa aat 
raftfùMntS arcroupi. Galle qui tira l'anTaut da aoln do le nèro aai 

]îTiP)|^ ^cla »ag»>{b(SQ ]0 ffetmi [la douea) »t derrièra eadlooi , 

eM fa nourma 15 e Comme oo U volt, ctacuoe cfdic» porta 
UQ nom particulier et semble na riaa avoir de commun avec llatbor. 
La légende qui est Aii.doMuad*^lciSi et qui a»t taaet mal repreduita 
d&na Chantpnlllon, ^vrouva ncaïunoinaque toutes cas déeasca à noms 

•ülTércnU aonl Ica Halbor^ fiiliJiquaa, S % I J 2 ^ Li 

+ ‘Ccsoailw «mW; 

aiaanaiU véri la J^use fi A, comme le; deus divinaa edooriMa (I), 
muuiea d'ailaa. * 
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liathors U vianncixt voir, Texaminont un montent et 
s écrient d'une seule veU : oQu’dle périsse par (e 
glaive'». Elles apparaissent au berceau du Prince 
Prédestiné et annoncent qu'il sera tué par le serpent, 
par le crocodile ou par le chien 

Les voir et lus entendre au moment mémo oh 
elles rendaient leurs arrêts était faveur réservée aux 
grands de ce monde. Les gens du commun n'étaient 
pas d'ordinaire dans leur confidence. Ils savaiont 
seuloment, par l'expérience de nombreuses généra* 
tioQS, qu'^l&s déparUient certaines morts aux hommes 
qui naissaieot i de certains jours. 

uLo é Paophi. — UosLiio, bon. bon. >— Ne sors 
aucunement de ta maison ^ en ce jour; quiconque 
liait en ce Jour, meurt de la contagion, en ce 
jour*. 

« Le 5 Paophi.'— Mouvais, mauvais, mauvais. — 
No son aucuoemont de ta maison en ce jour; no 


’ rofi/nuiOrUnty, jJ. IX, I. V h i Bcii • 

' Cr. l. Xi p. I <!• m Journal. 

* Uu. : <H« «on van aucune voie*: on JeuMe lonsoi : «Ne 
■on d'aucua «Std», 

( Puf). iStii/io', )V, p. 4 • I. J'ai rélaUi , dârrîin le vorbo ^ . 

la prvpoaUioii ' que le «cribo avait [laaaéa 
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t'fdppmcbe] pas' des femmes; ccet le jour doffrir 
offrande de choses par-devant (Dicu)'^, et Montou 
repose en ce jour. Quiconque naît en ce jour, il 
mourra du coït^. 

«Le 6 Paopbi. — Bon, bon, bon, —Jour heu¬ 
reux dans le ciel^; les dieux reposent par-devant 
(Dieu] et le cyole divin accomplit les rites partie- 

vant*.Quiconque naît ce jour-ià, mourra 

d'ivreese 


‘ L» verbe qui «xprino l'aoUon «la (•'6ppro<li«r* eei de 
façau & lia (ioa jKuvolv Slra reaütu^, 

* ^ ^ I Ütr I > turu lo feirt de eboew par* 

üevfeaLi Peur le uni (oecemplir ua ueniiee, un ritsi, quepraxl 

le verbe enpivfé iLuluraaiU, J’si ilonad eilieun deatieffiplei 
llrdi lie monumenUi <l<9 (lineraitOA époquoi, 

Ti;r.jLi“lç3i.?ZXrtin\-Vf 

—(P,^ SiHm IV. pl.4. 1,3-50. 

* biu, : I Pokf dw h ciel *. 

^ Un mol eflMé. probebleciept un otm U» àitn. ^ 

VTïtniaiTp:^ 


-L (ü P ? \T iv i s i-i ^ ' i: ' ( 

!V, pl.A, 1, &*6J. Le icxle poric réiebli^^-Lalaateaérd 

amenée par ndeabBi de proooïûiiluui de auiu (pèr«*, twe 
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U Le Paophi. Mauvais, mauvab, mauvais. — 
Ne faia absolument rien en ce jour. Celui qui blas¬ 
phème contre Râ en ce jour^. 

Quiconque naît ce jour4à. moun’a sur la pierre \ 
t Le 9 Paopb i. Allégresse des dieux, [ les hommes 

sont] en fête, car l’enDemi de RA est A bas. Quiconque 
nait ce jourdà mourra de vieillesse 


U 0 U votftitirt. M. Cbhu a üajuil (CaÎM(iri«r <îai jaun 
fastu ei n4/afttt. p. ) : « Jour <I« fila da FUi dts» la cid \ I w üi«ui 
•ont en piia Jiq» U dinoi pcéiaacet 1 m ffesiiltM divifiM uni èeu* 
rsuMB daviBl M». Je et vm» aucaiie nenüoo de M deo» la pariw 
consarvéede le pbnsa. et Ja ne saie sur quelle aoioriU M. Osebu 
t'mt «ppuyS poor rjublir lé oeta de ce dieu dam ie pcrlie détruite. 

• Lilt. : «ILa] il va*de4)ouelie avec fIS» eu lui». 

SXtf 

* VoKt iee (Mbrii du twle Ida que J'sl pu les dédiiffifr i, , 


V 11 i Bi M M i M * < w :st “ ra is. 

y ■■■■■ P=» k i Hni 

A ^ ^ ^ «Wlaw IV, d. f. 6*î ). J'ai eui»i, 

pour ie damier mot» la iertuie et la traducllou de M. GbalM. 

Od pourrait Un Oaaa le mcQuicrit , ce qui don nar eit le 

MBÉ de lâtft lotaiCMa ; i Qoiconque neJtre w jourU, nouria 

sur U terre émafère. > 
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nLe aS Paophi. — Bon, bon, mauvais. — Qui- 
coii(ju« naît ce jour-U, meurt par U crocodile *. 

••Le 07 Paophi. — Hoslüe» lioatile, hostile. —*• 
Ne sors pas ce jou^U; ne t’adonne à aucun travail 
manuel: Râ repose^ Quicon<^e naît ce jour*là, 
meurt par le aerpeot 

<1 Le 39 Paophi. — Bon,bon,bon. — Quiconque 
naît ce jour*lÀ mourra dons la vénération de tous ses 
gens r> 


(^op. IV. I. «). U 
tteieporte«eulemeutO ^eaio t«mblani 

6T»|er ici uoe conctntcüon pAmlfUe. j*«l riuüili ZAi. d. 
mioière i obtadr TantiUifee m fréquento ; tUi ditum sent eo joie, 
U» AenAM sont en flM. 1 

.5aJA*erIV, pl. 3, i.fi). 

* M. Chebu li'tduU: «eu ceuelior du eoletl», Co Mue de 

J f ^ J Mnit powiblo deuÉ un loxle enlineire. Mem, üaoi le/Vi< 

pjm SÆff IV, on trouve le veriM j joint eu nom de divi* 

É 4 1 J IMH 

niUe auUM que le 3oieii ; Mentou. per auiuple : J _, 

] ^ ^ (pi, TV, ]. aj, que Qou» evone cité (cf. p. 3Si, noie 3). 
L’enelope soue force doue i tredujea *M repoM». comne plu» 
haut, «le mojeeld de Monlou repose ». 

y? r-«. 

P-7,1. j). 

* Liu. : «mourre bsetf/idr^deeoi geai»,pour«p4Mer penn> 
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Tous tes mois n'Ment pas ^galemeiit favorables 
à cette sorte de présage. A naître en Paopbi. on 
avait huit chances sur trente de connaître, par le 
jour de la naissance, le genre de la mort. Athyr, 
suit immédiateenent Paophi, ne renfcmiflit que trois 
jours fatidiques K 

L'Égyptiûn né le 9 ou le 09 de Paophi n'avait 
qu’é se réjouir et à se laisser vivre : son bonheur ne 
pouvait plus lui manquer. L'Égyptien né le 7 ou le 
17 du même mois n'âvait pas raison de s'inquiéter 
outre mesure. La £sçon de sa cnort était désoronais 
fixée, non l'iostant de sa mort : (1 était condamné, 
mais avait h liberté de retarder lo supplice presque 
à volonté. Éuit'il. comme le Prince FVédestiné. me* 
nacé delà dent d'un crocodile ou d'un serpent, s'il 
n’y prenait point garde, ou si, dans son enfance, ses 
pirents n'y prenaient point garde pour lui. il ne 
languissait pas longtemps sur cette terre; le premier 
crocodile ou le premier serpent venu exécutait la 
sentence. «Mais il pouvait l’arroer de précautions 

lu aneSlru «iftSrâi {J« an yen.H W't'l 

(Pe^. SoUwrlV. p. 7. 1 . 1.3). 

' Le IA, le 90, b ad. Qulcooifue oail le li looum par Tailoinlo 
é’uoe anne tnndtaBle ^ ^ j. ült : téo coupnrui { Pofi. 

SaltUr IV. p, $, 1. 6). QuÎMQqea nah U ae tooum <Ie Is ranU* 

gio)i aiisualtw ,|{ , f/é.P6. 1 . 9 ).Quiconque Mil r« ad 

naaiirr* aiir leflcuie •• 
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cond c son destin, $e tcnii* éloigné dc$ ciiDaiix et du 
Aeuve, no s’cmbar^jucr jamais à do certains jours où 
los crocodiles étaient maîtres de Tcau^, et. le reste 
du temps, foire éclairer sa navigation par des scm> 
tours. On pensait qu au moindi a contact dune plume 
d'ibis, le crocodile le plus agÜo et le mieux endonlc 
devenait immobile et inofiensif^. Je ne en y A crois 
point; mais TÉgyption, qui croyait aux vertus secrètes 
des choses, rien ne l’eizipèchait d'avoir toujours sous 
la main quelque plume d'ibis et d'imaginer qu'ii était 
garanti. 

Aux précautions humaines, on ne sc faisait pas 
Anitc do joindre des précautions divines : les incaii* 
tâtions, les amulettes, les cérémonies du ritu^ ma¬ 
gique. Les Itymnes religieux avaient beau répéter on 
grandes strophes sonores qu'a on no toillc point 
[Dieu] dans la piciro,*» [ni dans] les statues sur 
lesquelles on posa la double couronne;— on ne 


' A la ilu sa Pioplii. te P^j/w Saliier IV eamgistre te 
oisnüon auivintt i \ SîhSTkfiP 

J^PJ ^ ^ j iNc [ts tev«] dans atiCDM mu, ee qui¬ 

conque nAf i|^e »ur le Hsuto, c'wt le jour (Tétre nie ea piieee per k 
IsrigM do 5evek {!o crocodile] i, 

* àvtvéfy^oy fiovXituvoi 

^ovra fSeaiK «^tpSv M t 9« ro^rov yip éiv 

KfM da/mtov (r]of«|K>llen, II, 

LSSZi;idil. Leemens, p. 94-95). L'bterogljplieon qoeellooeij^^, 
TrAqu^t eux b«MM dpoquee. 
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U voit pas^ nul service,, nulle oQrande n arrive 
jus^’à lui ; —on ne peut l'attirer dans les cérémonies 
mystérieuses; — on ne sait pas le lieu où il est;^ 
on ne U trouve point par la force des livres sacrés » 
C'était vrai du dieu idéal, du dieu absolu, du dieu 
parfait, de Dieu, en un mot, dont on adcnctiait l'exis^ 
tence comme premier article de foi, mais au^cl on 
songeait peu en l ordinaire de lavie: ce ne l'était point 
des dieux. KA, Osiris, Shou, Ammon, tous ceux qui 
avalent figuré tour è tour dans les dynasties divines, 

f. Il, I. «t 4na«aui Vil, p. 9 , L )>2). La uaéu&tioa 

Iui4i}le tcraili • Peint tiiUenentüa plem*ial^el l poMr 
Im eourenix»; — point it n'a Stà vu; — point Mrviteur». peint 
eblaUur* da luis — point agir d* aystèreis — peint n'oit tu U 
lieu eà H «ii — point II n*«il trouri pr Torce d'écrit». 1 Le üar. 
nier nombre <lo U pbrm, Butilé à la Teii {taiia SMUtr (I nt dana 
dnatjaM VU. ■ cté rétabli en complétant le» dei\x toKlea l'un por 

l'autre. SaJLtr II a ; __ • point 

trouver ebaasea d'éerita», ea ipii ao aigrufio rian, otdnurtaM Vit : 

—^ éo Soi- 
lifr U. è ({ui en dictait wb i«ua, a cru probablemaat entendra on 

01 ^ il a cra recottntlira le mol n | {. Cwt c« ifui 

m’e (Ideûié a rétablif la lefeu : 


zm\i^\z 


I » 
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nétaient pa$ inaccessibles; ils avaient gardé, de leur 
passage sur ja terre, une sorte de faiblesse d'ios 
peifection qui les ramenait sans cesse à la terre. On 
ics taillait dans la pierre, on les touchait par des 
services et par des orfrandes, on les attirait dans les 
sanctuaires et dans les dtAases peintes. Si le passé de 
leur vie mortelle infiuait sur la condition des hommes, 
l'homme influait à son tour sui' le présent de leur 
vie divine. Il y avait des mots qui, prononcés par 
une vohe humaine, pénétraient jusqu’au fond do 
i’ablme; des formules dont la force agissait comme 
un attrait irrésistible sur les intelligences surnatu* 
relies; dos umulcttcs oii la consécration magique sa¬ 
vait bien enformer quelque chose de U toute >pids- 
sance céleste. Par leur vertu, l'homme mettait la 
main sur les dieux; il enrôlait Anubis à. son service^ 
ou Thoti ou Best, ou Sot lui-méme, les lançait et 
les rappelait, les forçait à travailler ot à combattre 
pour lui. Ce pouvoir foj'midablc que le magicien 
croyait posséder, quelqucs*uns remployaient A Tavan- 
cernent de leur fortune ou à la satisfaction do leurs 
passions mauvaises : on avait vu, dans un complot 
dirigé contre Bamsés IQ, des conspirateurs se servir 
de livres d’incantations pour arriver jusqu’au harem 
do Pharoon La loi punissait de mort ceux qui abu¬ 
sai ent de ta sorte; elle laissait en paix tous ceux qui 
exerçaient par leurs charmes une action inofîensivc 
ou bienfaisante. 

’ CbAbw. Pa/>/rtu Mÿi'i/iu ffatru. p. 170.174; Devêrïa. 

pfnu jadiffitirt d» Turin, p, ) »4*i^7. 

U. 


>4 
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Thomme menacé pnr le suri nuUiil 
I>lu3 seul i veiller; les dieux veillaient avec lui et sup* 
pléaient à ses déraillanccs parleur vigilance infaillible. 
Prenea un amulette qui représento «une icoage 
d'Ammoni^ quatre (êtes de bélier, peinte sur argile, 
foubinl un ei'ocodîlo <iux pieds i et huit dieux ^ui 
l'a dore ut placés it sa droite et A sa gaticlte'.i» Pro¬ 
nonces sur lui Tadjuration que voici : « Arrière, cro¬ 
codile, fils de Sot i — Ne vogue pas avec tn queno; 
— ne saisis pas de tes deux bras; — n'onvre pas i:\ 
bouebe ! •— Devienne Tceiu une nappe de fou devant 
toi 1 Le d»rme des trenCe sopt dieux ost dans ton 
ceil; — tu es lié au grand croc do Rê; — tu os lié 
aux qunü'o piliers en bronze du midi, h l'nvjint 
de la barque de UA. —Arrête, crocodile, (ils de 
Set! — protége*moi, Ammon, mari de ta mèro'^l» 

' Papyriu pt, V], i. 

' Dabai traduit [iUiangtê y léria. t. U, p, »A 7 * 

I «Arnk'Vl <rMoéite Ma£>u, Gli de Sel! Ne regue pas etec 
le queue 1 N'tjpe pu de ne btael N’eurre pu n gueute I QueA'eeu 
JevienTM iino ûamBe de dettnt toi ) L'erme dei MiualfrdivKpl 
clieas «IA Uft alli tn « Ild eu gnod «riren de Rl{ tu ee lié A flnj* 
lent aux qualn cixkIicU do méUtt, 6 Tivant de le ban|ue dti liS. 
Arfdte<t^, crgcodlle Melon, Gl» de Scil Prutùfiu*moi, Ammon, 

ouri deuimkrel» l4tcitepene:^^^^23^ % 
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Fussicz-vous Dc le 3 9 ou le 3$ dt*. Puuphi, Ammou 
était tenu de voua gnrdei* contre le orocodile cl les 
péi'ils de Teau. D autres formules et d'autres muu* 
lettes pi'dsei'vaicnt du feu. des scorpions, de la ma* 
ladic ' ; sous quei<|uo forme que le destin se déguisât, 
il rencontrait un dieu armé pour la défense. Sens 
doute, rien qu'on fit ne changeait son arrêt, et les 
dieux eux^mâmes étaient sans pouvoir sur l'issue de 
la lutte. Le jour fmissait par se lever où précâutions, 
magic, protections divines, tout manquait à la fois; 
le destin était le plus fort. Au moins, l'homme avait'] l 
réussi à durer, pout*ôtrc ju»quù !a vidilcsso, peut- 
ôtio jusqu'à cet Âge do cent dix ans, limite extrême 
de la vie. que les sages égyptiens souhoilsicnt d'at* 
teindre, et que nul mortel né de cn^m mortelle ne 
devait dépasser^. 

( iMÿtf w Harrù , p, $. L S-é )« 

' te PapjrM I.3S$ de L^ds. ptfbtié pv W. PleyU {Éiêdtféjpp’ 
ichgifw, 11 . Le^de. iâ6$), wi oe reaa«< de rorroDUi dirigé^ 
reetre tliveree» cnaUdia. 

* Sur rigq <leceoidis i>u, voir U oorieux mémolro <(«rrMHl«ni 
deru Clinba* a* »drie, p. a3i*a37). * 
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ÉTUDES BOUDDHIQUES. 

MAIT^AKA^yAKA•MITTAVINDAKA, 

r.A Pléfrf PtClALB, 

PAB M. LAOR FEBR. 


nom sanscrit Maitroknn^aka et 1 $ nom pAü 
Miitavindaka sont insApnrables lun do l'autro; ils 
Iappliquent à un même individu, font allusion aux 
mémee aventures ot sont seniiblomont unis par la 
commuûûuté do l’Alémont radical miVm'mdiiro. Ces 
aventures sont de l'ordre de celles qu*on peut appe¬ 
ler U galantes», et Maitrafesnpka-MitCavindaka est 
un homme à bonnes fortunes. Toutefois ces succès 
ne sont pas le seul élément de sa destinée; il y a dans 
sa légende autre chose, et des choses plus impor¬ 
tantes que la galanterie. Les textes relatif A Maitra- 
kanyaka-Mittavindaka doivent être rangés parmi 
ceux qui traitent de la piété filiale. Ce sujet s'offrait 
donc natur^ement à notre étude, et nous nous 
étions proposé de lui consacrer un travail qui pût 
avoir ia prétention d'être à peu près complet. Mais la 
multiplicité croissante des textes que nous rencon* 
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trions et 1 a nécessité don aborder qui no i^enti’aient 
pas proprement dans notre sujet nous ont obligé de 
renoncer A ce plan et de nous renfermer dans l'his¬ 
toire de Maitrakanyako-Mittavindaka qui déjà, par 
elle-même, présente uno assez graude complexité. 

Il existe on eiîet une double vei'sion de cette lé- 
gende, lune sanscrite (népAleise) sot» le nom de 
Au. Tautre pâlie (singhalaise) sousie nom 
de Mitiavindaha; mais chacune déliés présenté des 
variantes qu'on ne peut négliger. 

L’hutolrc de Maitrakanyaka se troiive : T*dnns lo 
vecueilintitulé AvadAjia-ÿalaka (tv, 6); i* dans celui 
qui s appelle Avaddna’kaîpaiati (oé*); 3 * dans lun 
des deux recueils qui ont pour titre Diyya^naââM 
tout A la (In. A oei trois textes, qui sont trois rédac¬ 
tions distinctes d'un thème imique» il fniitjoindriT 
un récit du DvdvAn^nti-avatkbm relnlif A un person¬ 
nage d'un nom tout dÜTércnt, mais dans lequel un 
retrouve une partie des aventures de Maitrakunyaka 
avec des éléments nouveaux. Ce dernier texte, bien 
que ne concernant pas Mailrakanyaka lui-même, 
doit être nécessairement rapproobé de ceux qui lui 
sont spécisiement consacrés. 

l^cs textes pâlis sur Mitlavindaka présentent un 
phénomène analogue; il est le héros de quatre Jâ- 
Ukas qui ont pour commentaire un seul et même 
récit et no diflèront entre eux que par les stances du 
texte. Nous insisterons plus lard sur cette particula¬ 
rité, qui nest pas la seule dont la collccUon déà^â- 
lakas nous offre i'exemplc. Les quatre JâèaW dont 
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nous parlons nen font en réalité qu’tin seul; mais 
il y a un obqui&me JàUka dont le héros, appelé 
du mime nom et néanmoins distinct de Vautre, 
passe en partie par les mêmes aventures. Ce ciD> 
quièmeJâtaka est jusqu’à un certain point aux quatre 
autres textes ce que le texte sanscrit du bvâxim^ùti- 
avaddna est aux trois Moitrakanyaka-avadlna; on 
no peut lo négliger. 

On voit, partout ce qui vient d'êtro dit, que les 
récits dont Maitrakanyaka'Mitlavindaka osi le héros 
apparheanent à la daaaa d« Jâlakas et nous offrent 
par conséquent un sujet curieux d'étude comparative 
de cotte sorte do texte dans la littérature bouddhique 
du Nord et dans celle du Sud, étude que nom n’eU' 
tendons niillcjnent faire dune moniére générale, cor 
la chose ne psralt pas possible uctueUement, mais 
qui, spécialisée et reelreinte k des cas particuliers, 
peut être entreprise avec fruit. Xaurai ainsi l'occasion 
de jusülier quelquevunes des assertions qui sont 
émises dans mon travail sur les Jâtakas publié en 
inai'j U in et octobro>novembrc 1876. J'avais üù alors 
mu bornoi' ù dvs indications trèS'b rêves siu* le Mitla- 
vindaka-jàtaka. Lo présent article va me permettre 
do me complétai*. 

Ce travail se divise naturellement on trois par- 
üea> 

I* Étude généraio des textes sanscr^ du Nord 
( Moi trakanyaka-avddâna ); 

a” Étude généialc dos textes pâlis cUi Sud [Mitta- 
viodoka-jàUika); 
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3 '* Coitiparnison cl uppr 4 ciuüun générale de l'en* 
seioble dus toxlos. 


tBXTBS fiAHSKlMTS. UAITAAXAKTAKA. 

Nous sommes on présence de trois rédactions d'un 
lh 6 mc unitpis. Lo plus simple serait de les donner 
toutes les trois ; mais oa serait aussi le plus long. Mieux 
vaut, à CO ^'ii semble, au moins ^ant à présent, 
n'en donner i^'uno seule, en signalant les prmcipaJ es 
<lilTéronccs «piello présente avec les autres. Mois la> 
qucllo choisir? Nous pouvons tout d'abord écarter 
le récit en vers de ÏAva<idna-kûipalatâ, recueil qui 
porto un nom d auteur et peut être considéré comme 
io moins ancien. Nous renvoyons pour cela à E. Bur- 
nouf (fniroJ. à thUl. du Mdh. indien, p. A95 du b 
l'cimprussion). Restent les deux autres récits. Quel 
est celui qui est original por rapport à l'autre? Y en 
a*t>il mémo un qui b soit? On trouve dans chacun 
d’eux des dév^oppemonts qui lui sont propres, es 
sorte qu’il est (HfBode d’efi oooclure que l’uB pro¬ 
cède de l’autre. Par la ibrme, U réoit du Dc 9 y<Hiv(h 
dàna rentre asses dans la catégorie des Jâtaka tels 
que io Jâlaka-mâld nous les présente. £st-cc une 
preuve en faveur de Tantériorité do ce récit? Non, 
car lo Jàtaka-mâlâ poitu un nom d’auteur et ne peut 
être considéré comme primitif. A mon avis, nos de\ 4 x 
textes (je dirais volontiers ; nos trois taxUs)'iOnt â 
pou près iad<^)eodaata leeuns dfis autres,^ oe sens 
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^ m 

<]u’iU a^uraieat éU rédigés d après un texte Ultérieur 
ou simplement sur les données dun thème IrèS'Sn- 
eien et trèa-populairo. Par sa brièveté relative, le 
récit en vers de i'Avaàànii-kalpalatà peut &ire illusion 
et prend un faux air primitif; je ne pense pas ^l'ûn 
puisse y voir autre chose qu'un abrégé. Le récit du 
i)ii7e*<iMddAa eet au contraire trop luxuriant; il s'y 
trouve des développements inutiles. Celui de rdva- 
dâM'fataka me parait être le plus pondéré et le plus 
exact; non pas que je n'y trouve des modification a 
ou des additions au texte primitif, jo m'expliquerai 
sur ce point Mais aucune de ces altérations n'est ar> 
bitrûire ou de pure ornementotion; cllos sont toutes 
mciivées par le sujet et la doctrine. C'est, je pense, 
la version qui s'écarte le moins de la donnée pre¬ 
mière. Je vais donc en donner une traduction com¬ 
plète. Chemin faisant, j'indiquerai en note les points 
sur lesquels les autres versions présentent dos rep* 
ports de resscmblaoce ou de dissemblance dignes 
d'étro remarqués. Après cette traducticn, je cher* 
obérai è faire comprendre, par quelques exemples 
choisis, la différence des trois iédacüons, puis j'étu* 
dierai dans ses divei'ses parties le récit de l'dvaJdnn* 
fa(ûha. 

S I. TntdMliaS du Maitnka/iyaJia-aiûd^iM, 

. * », 

Le bienheureux Buddha (était) respecté, vénéré, eatimé, 
sdoré par les rois, lea ministres des rois, les ridies. les lin* 
bilnnts des villes. les notnbies, les loarchand», lea dieu». les 
Mégn, les Ynta, les Aauro, les Gnru(ja. Ica KJuiuini. les 
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^nds 8crpenl9: ainsi)iOQoré par diouv, NAgn, Yotta, Asure. 
Garuda» Kinnara, gitinds Mrpents', le bî&nUeureu); Buddiia. 
illuaire. plein de verhUi C4>iabk <Id préaenu en vfilemeiita, 
nouiritaxe, lita, aiégea, rdralchusemonU, reiuèdea ol orne- 
menu, réeidaîti avec la troupe de ata dÎMipIeSi à Jetovana. 
(lana le jardin d'Antlbnpindada. 

La Bliagavat adreaM la parole à aci Bhiaua en cea lermca ; 

• Dbixua, Erahmi eat avec lea CanuUea dans leacjuellea le 
père et la lodre sont parlaitement coaeidAréa « adorÂa. et re¬ 
çoivent dea oBrandea qui leur apportent un bian*4lre parfait. 
Pourquoi cela? C'eat que, pour le fila de famille, le père et 
la mère aont comme deux (véritoblea) Brabinfl, coiifbmié* 
ment à U loi. 

• Le précepteur eet avocloa familioa dana IcaquoUoa le pèro 
ot In màre aont parûiitomont conaidArée et honoréa, et reçoi¬ 
vent dea ofTiandea qui leur apportent un bien-être parfaîL 
Pourquoi cela ? Ceit que, pour Je fila de famille. le père cl 
la mère lont oomme deux {vAritablee) prAcepleura, cortforniA* 
muni è la loi. 

• KIlea aont dignea da aeerlfico ' lea famülea dans Jcsquolica 
lea i>ère et mère aont parfaitement conaidArda et UonorAa, cl 
roçoivenl dca oflrandoa qui leur apportent un bien-ètro pa^ 
fait Pourquoi ccin? Ceat que, pour le fi la de làniille. le père 
et la mère aont loua deux dignea du aacriûee, eonrormémept 
A la loi, 

I Agni eat avec lea fiamillee daua leaqoellea bpAre Otle mère 
aont parCutement cooaidArAa et honoréa, et reçoivent dw of- 
frandea qui leur apportent un bien-être par&il. Pourquoi cela ? 
G*cat que, pour le fila de famille, le père et la mère deviennent 
comme deux {vArilnblca) Agnî. conferméiaent A ia loi. 

• Lea dieux aont avec lea famiüoa dans laaqucllca le père 
et la mère sont porfidlcment conaidArAa et lionorAa. et reçoi* 

^ JhawljAiti lifii kuiàM... Lea deux paragrapbas prAcAdeata et 
le mivant commencent par «oL'aLnoMiu... .. . aê^<- 

itd<u. Boneuf uaduit «lefeu du aaenfice est avec 1 m foisillea», ei 
plus bas, fl tend Agsi par *le feu domeetiqM*. 
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vwt àea oITrandeâ <^aj leur apporleol un porfujl bien*6tre. 
IN))Lr 9 U(û œU? G*e«t que, pour le GU de fiimUJe» le pâre et 
le mère devwineot comme des dieux, conToraiâmenl A In 
loi \ » 

Ainsi poiU Bh^avat; après sroir ainsi parlé » lo Sugsla, le 
meltre, prononça col autre dUcouiu : 

Cc«tBriiiunè< qu'un pèro «i une mèrOi 
Jla sofU noMÎ ica |ircniûra préeeplaun *{ 

Cti mat» pear un fila, des é^ru» dignee du asrrifica, 

(la bojU auu»i |«ur lui de yériuUoa diriuli^e. 

Aiosi le s«^ Uur rWra ses komretgta. 

9t leur oflraU «1 m p«rl\ins« k èsin, de reau i«ur ia («ver le» 
plttU. 

eu bien on leur dounant ilbneub» biuu*iiSM> 
v«|leoiwila, liu qI uéyee. 

Bn euteumit aîmI de soin* 

MU |>ère et sa mère, le ea^ 

«I eseapi de Miuiv lei*bas, 

9i. OATi. Il est heureux «koi le 8verga^ 


Lorsque Bhegav&i eut prononeé ce siVtra V les BImxus » son* 
knt qu'un doute était oé dans leur espnl, quesücuinèronl lu 
Lion heureux Buddlia, odui qui résout tout les doutes : • C'oet 
u)io oliosc merreilluuio, d véiiémblo, que Blingovat xaclie ai 
bien célc^brer robéissanee duo aux j)dru etméru I* 

Bi)a^v«it dit : «Quy «•t'il do morvollluux si. aujouid'buii 


^ Tout ce dlscoufs en proM a élé traduit par liurneuf dans sou 
Jntreductke A l’AùfeÀrs ck ébLlliieme ùu/ini atrepro* 

«liit par H Bs libéleiM AainvHüaïf a dans kBooddèa et ta nUgion 

’ ft iiéadij«>ii> éks^è-dire, appaieDunenl, antérieurs et parlant 
aupériaura eux piécepEeurs prt^nsDMt dbs. 

• Vnirie Uute ci-doaMus. pa^ dçi'Sÿs. 

* A k jilace de ce iim. Il y e dans rAvÉ(Uine*hafpalu(t dk^apt 
vers sur U niôrne sujet, mais loiu «t fait difTéjvnli. 
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)c njADl lOis de côté rallAcJicraûnl (coupablo), 

uyont mis do c4tù la Itoîno, ayant mis de càl.6 b trouble, à 
Jamais délivrai de h naissaneo, de la vieillesse, de la nido- 
die, de In mort, du el\Agrin, de )a lamonUlien. do la douloar, 
du touiTiiont d'oipKt, de lo c&lamiti, sediaDl tout, counnluont 
loulos les eiiuscs. Mcboat tout ce qu’il Ciut savoir, oyanl ob> 
tenu l’empin sur lui'Sièae, edèbre T obéissance due aux père, 
mère et guru P C'est <juc, dans le temps passé, lorsque J'étais 
en proie i rnUncliement, en proie A la hoiao, on proie eu 
trotte, que je n’étaii point encore délivré de la naissance, 
do la vieillesse, de la maladie, de la mort, du diagrin, do la 
lamonlalion, de la douleur, du tourment d'eaprit, do la cola* 
tiiilé, pour avoir Toit ù ma inéro une bien petite eUenic, fol 
subi de grandes douleurs. Écoutes (comment) cola (est ar¬ 
rivé ). et fues-le bien et profondément dans votre esprit. Je 
vois parler. 

I Autrefoii, Bhixus. dans les temps lointains du posié, il y 
avait dans la viUu do Bénarés un grand marcliandS riclie, ayant 
do grands biens, «ne gmiido opuleneo, des possessions vastoe 
et étendues, qui se distinguait par dos richessus (dignes) do 
Vaiçravana, qui rivalisait do ricliosscs avec Vaiqravnna. Il 
é^iousn uno Ammio de la mémo tribu que lui Il joue arec 
elle, il SC livre nu plaisir, il • empressa autour d’uUo; mais il 
a beau jouer, so livrer au plaisir, s’umpresser, ü ne lui oali 
pas d’enfants. Mettant sa joue dans sa ouia, U demeure pen¬ 
sif: • Mo maison, se dit^. se ditfiDgne par de ooobreusas 

• riebessci: Je n'ai ni fila, ni fillei aprti me mort, on dira : il 

• ny O point d'en&nts. et tout mon bien sera à la disposition 

• du roi 1 . 

* Quelqu’un lui avait donné ce conseil : s'il te naît lu) üU, 
il faudra lui donner un nom de fille’; par ce moyen. Il aura 
une vie plus longue. 

' Le Divys«avbléua l’nppellQ ifwdm (futte éviüeute), el plus tain 
Afima L'AvailÉiLa*Lai|)sUli lui deooo lu asûi de Malins • 

* EeleafAtadioa-Laipalati. eUes'oppeUii ^anuuttoRL 

* Prépsradon pour P«i^)lk«ttpa de jmb de MaiuaàopyaU qui 
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« Lui donc, privé d’enlAn ts. jaloux d'en avoir, adroau 
des prièrea & ^va, h Varuna, à Kuveia. à Çalra, k BnJuiâ 
et & toulo* iea aufrea divinités, saiu exception, p«r exemple, 
aux divinltée des jardins, aux dlvioités ^ bols, aux divinités 
des cerrelburs, aux divinités des places (trivia), aux divinités 
qui reçoivent le 6aK, et même aux divinités néos en infime 
temps (que lui), soumises & In mfime loi, coiisEninruent liée» 
i lui : U los invoqua toutes. 

< Or, il y a daru le monde une opinion répondue : c est que, 
lorsque, par suite do prières, il nidt des llls et des ülles, et 
cola peut .irriver même sans coue clrconslence. du clincun il 
prcrleadra un nvUiev de fils, comme d'un roi Cnkmvarün. 
Or, c est per le cooeours de tron droonstanoes qu’il naît des 
Gis et dee Glles. Quelles sont ces trois eiroonstanoes ? i* Le 
père et la mère so rencontrent, attirés par io plaisiri a* la 
inèro doviont féconda ot a ses mois; 3* un Gondliarba se pié* 
sente. Cost par le oonoour» du ces trois cireonstAneos qu'ij 
naitde» ûls et des tiilos. Lorsque {lu père) est ainsi tout ou* 
lier k la prière. et qu’un des êtres so délacliont d'une des col* 
leecioas d'Atrea descend dans le sein do sa dnuto, cinq con¬ 
ditions exceptionnelles se produisent dans quelques individus 
du sexe féminin qui ont lo don de la pénétration. Quelles sont 
oos cinq condllions? Elle coonalt l'iiomiue en proie AU pas¬ 
sion: elle connatl l'homme exeovpt de passion; elle connaît 
Io lcnij>s; elle eoniiAft la otonsUisalion ; oUo eonnetl lo Aztus 
entré en clic. Eu mémo temps qii’cllo coiinctt lo feotus des¬ 
cendu dans son sein, eUo soit distinguer si c’est un Gb ou une 
mU; si c'ost un fib, U repose sur le eété droit; si c’est une 
ûilc. il repose sur U cété gaucho. 

s Alors (lo Uit étant reconnu), onohantée, ravie, elle f an¬ 
noncé i son mettre : iToa bonheur s’accroît, fils d'Ar^a. Me 

viendra plus loin. Dans le passage corresjwodaot du Div^a-avadinn, 
U bon cooMitW (SidbopuriMi) dit i «S'il t« mrieDt uoGls, bis* 
lui donner nn nom dojouno fille dans tout eo pajs pour su 
L'AvaïUna-çniAla nmploio rexprsssien JitikàHAtui, le Div^^S'OTediaa 
oi rAv.uiaj)S*i.alprJA:S kanydM/ns. 
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« voici «necinlci et comme U (fœtus) repose sur le cdlé droit, 
« eo »ora sdrement un fils. i Lui aussi, ravi, enchanté, redresse 
ia partie antérieure de son corps, étend les bms, et coimncnco 
un discours do bénédiction : • Ce viso^ d'un fib, si long* 
« temps désiré, je le verrai donc! Qu'il se montre digne iVétre 

• mon Gis, que ce ne soit pas un entant dégénéré ; qu'il aceora* 

• plisse tout ce qu'ü &ut faire pou r moi, qu'ü fosse les o (Trondos 

• aux Bliûtos ( ?i. qu'il aille partout où il fout, que ma famille 

• dure longtemps, et que, après notre mort, soit qu'il se soit 
« écoulé peu de temps, soit qu'il s'en soit écoulé beeucoup, 
« ayant fait des dons et Accompli des actions pures, il paye en 
< notre nom les hoooraires du saeriGcei et s'applique ainsi è 

• poursuivre ce double but partout où l'occasion se présente f » 

SacliAnt donc qu'elle était enceinte, il lo poiie sur le tor- 
rosso do sa demeure, Vy surveille et la garde avec soin. Doua 
la laison froide, U lui donne doa préservatifs eontro le froid} 
dons U saison ehoude. du présérratifa contre le cheud ) (ü 
lui Applique] des médicaments préparés, (lui fait servir) des 
aliments qui ne solept ni tro^ piquants, ni trop ocidoi, ni 
trop solda. ni trop doux, in d une saveur trop forlo. ni trop 
astringents. /Vinai nourrie Avec des aHments sans saveur pi* 
quanto. acide, ssdéo, douce, forte, astringente, semblable è 
une Apsara qui. couverte d'ornomcnls sur f épaule et sur le 
corps, se promène dans le bois de Nnndana, elle paissait d'un 
lit sur un autre sans descendre jusqu'à terre» et l'on avait soin 
qu'aucun son désagréable n'arrivài à ses oreilles. 

• EnGo, son fcelus étaot venu è maturité parfaite, après 
huit ou neuf mois I elle accooeba Un Gis oaquit. beau, sdmi* 
rabla, pleio de ehansos, blond, de ia couleur de l'or, avec 
une tête semblable à un champignon, des bras pendants, un 
front largo, des narines saiJIences, des sourcils réunis, un /les 
élevé, doué (en un mot) de toutes las qualités extérieures do 
le beauté. 

'' Teut ce développement lor recquisitlen laboriiose a* quasi sys* 
térieuae d'un sofam revient plusieurs Sms dans le recu^ defàve. 
dlna.çslalca. 
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«A M nAÙMnctf, on célébra une grande fête t}u nebuncc/ 
et Ton procédai radoptîoo d'un iiouv iQuel sera le nom du 
< jauae gar^. measeigneurs ? » Les porenta dirent : < Ce jeune 

• gei^ eat fils de M itra ot ( d'une ?) jeune ûSIe {Kenjl ). A mai, 

• peaségnwift. que UailraUnynkt soit le nom du jeune 

• gar^n ^ • 

«Le jeune M&itnüianyaluirut conlié i Luit nourrices, deux 
pour le tenir dnns leurs bras, deux pour Jui donner du leit, 
deux poui' lo lever, doux pour le faire jouor. Ces Luit nous * 
HMsrélévent. le font grandir, en lui donnant duliit.dulaît 
caillé, du beurre, du beurre cUritié, de ro'ctrait do beurre 
clarifié ot d'nutrea alIvaeriU particuliers. Il crût proniptomonl, 
comtne un lotus daus uo Isio 

< Quant eu pin. il h leodlv sur rOeéeo et il y trouve la 
mort. 

« Quand Maitrakan;rakn fut devenu grand, il dit A sa mèi'C : 

• Mire, du fruit de quoi travail notre père vivnit*il ? t $a mûru 
répndit : «Mon fils, ton pèra était marehand do l'intérieur*. ■ 
Elle s'était dit $ si jo lui avoue que c'éloit un mareband qui 
naviguait sur l'Oeéen, ü pourrait bien, quelque Jour, dos* 

' futr* ! ksqjttM.’Mplicalion pao laiisfaisinle do nom 

do UsiualiaQyska coofiraés par 1m autres lestas. Le tibétain iraduii 
ce nob par U4ta~t>9~i (Amld) (fil)a) «fiUs du Milra». He- 
icrpréts «Qui a rainilU (noitra) éw jeunu fin« (Aan^jv, es qui 
Mt peu correct is peini da vas du prinnpfis da la compoeilieu de» 
moti, nnii j i tRtifié par la suite Hu rédt, •< plu!« Mlisfaissnl que i'éi;* 
melogis de l’auleuf indion. 

* Cm détails sur l'éduration d^in onfool sont encore uii üos Üoux 
coaiiautu de rAva(Una*çataks ils rcvicuneol IMquoamonb Oa peut 
«O dira autant de toat ce début, à racaption do liin. qui sa ron* 
cOBira daas ea récit saulsmant. 

* Otitsrika, Ja o.'ai pu 4cuvé ce mou Lo übétalQ indoit i yil 

u'ofl^*pa «mar^and de pays*, par eppodtSon k «usarcbiod mari* 
ümoi rjra u’ofl^pa (ik. sanuiÀwuiy). qui se présanlo phm 

bas. Lo lame akAvriêaest nprodaiida»sleI)ivya<ava(UnaflToc itnu 
oriji^>ratrLv vnHable cl indéclu, qoi n« m'a Tou nu Burnne elorté 
sur lo viuio lùrtnc cl lu acuk iIu uioU 
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eendi’c nussi sur VOcûai) el y trouver la mort C^osl pour ccU 
qu'elle fit (lo lui un ipnreband de VînUrieur. Le preuiier 
jour, U ^nu quatre kArçApana, il les nùt entre les nu ins de 
sa môrOi en lui disant : «Mère» avec cela, ossislc les ÇranM- 

• nas, les Bralimenes, les mnlheurcux et les mendiants. » 

«Cependant quelqu'un lui dit : «Ton père tenait une l>ou* 

• tique do porrums. • Et lui, quittant Tètat de marchand de 
rintèrieur, il pril une bouiiquo de parruoerio; ü gagna huit 
kir<^pa(ia, et lea remit encore è sa mère. 

« Quelqu'un lui dit alors : «Ton père était ori^re {haïra- 

• j^iAe). « et lui. quittant aa boutique do parfumerie, en prit 
une d'orCWrerie. Alors, dès le premier jour, il gagna seise 
LAr^paçn, il lea remit encore h aa mbre: lo douzième jour, 
il gognn trente deux kdr4Apai;it, il les remit loujoura h la 
méi’o '• 

• Cependant lea orfèvres devinrent jaloux, et comme ils 
connaisuient toute* Isa proTeiaions du pa^s, ils lui diront: 
« Uailrekan^alia, pourquoi te livrea<Uj A une profesaion con> 
« tmire A la loi? Ton père était un négociant manliino; qui 

• l'a engagé dans uno profbaaion intérieure?» 

« Es cité (wir Ira (varolcs des orfèvres, il vint trouver sa inèm 
et lui dit; • Mèro. voici ce que J'ai appris, notre père était un 

• négociant marilimn: avoue*ie. Moi aussi, Je nnvigiienn sur 

• l'Océan. • La inérc lui répoucllt i «C'est vroi. mon fils; mua 

• que (veux*lu), enfant? Tu es mon fils unique, oe m*aban> 
«dooDO paa pour aller surTOeét^a Mais lui, entraîné per 

* Tout ce détsioppsmscU est d<Mé daas i'AvidAna*kalp«l*tl en 
un résuué laeo&jqus. deot voici la induction: • te pire ayant trouvé 
la mort dan» une sspéültion noritims, U laSru. a'oyant qu'un fils, 
veilla sur lui comme sur un trésor, otio lui cscha quolcevoyagcsi sas 
lies étaient bvréJltaires dias oa famille; u)lc lui désigna un (petit) 
camiDerc» (A esercer) Jana son projkro i>sys (avadacibam?) ctpo 
metUftit de vivre modestCTnenl. Dans le principe, le vc&ie lui rap* 
porta BU plus quatre kar^ftpau; puis, un autre jour, deux fois tOr 
iaat. «Muite queue foi» autaot; soIIa sou gain fut quatre MAMsai 
gnod (que le prtiaûevj ; il revk le taat i sa loèf*. » 
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des comparons méebonU ijue Venvîe dominait; ne revienl 

pas sur son deuùv* 

»AJon, saos tenir aucun compte doa paroles de sa inèro« 
il fit &ire & son de docLe dans û ville de EAnarès la protia* 
ma&sD suivante i • Écoutes, respectables marcliands qui habi- 

• tes U vüle de Bènarèa, le marebènd Maîtrabanyaka va pertir 

• pour une cvpddirinn. Que ceux d'entre vous qui se sentent 
(la force {ou le déeîr) de venir & la mer avec le marchand 

• hfaitrakanyako, sans fitre teni\s de payer aucuns droits de 
I douane 1 do fret eu depesu^i apportent avec eux lee enar* 
« chasdisfti propres k un voy^o raarithne. i 

• Lideuus, après avoir accompli tous les actes de filidléi 
de bènédktioB, de praqjérUApour lee voya^, ü se diriges 
vers rOc4an« entou^ dè cinq oeate nsxchandst en y faisant 
porter les marcbandiies propres i une expédition maritime, 
des durs, des voitures, des seaux, des corbeilles. dss eha* 
meeux, des bmufV, des Anes. Sa mère, le cceur troublé pr 
ralTcciion. Je visege inondé do lormes^ embrassant ses pieds, 
lui disait : «Mon Hli, ne m'abandonne pas pour descendre 

• sur rOcésn, • Mais elle oveit beau le supplier par des paroles 
dool l'émotion arrêtait l'expression, sa riioluLion était prise, 
ü frappa du pied sa nèr« à U tête; puis. suivi dos norchands. 
il M mit en route, pendant que sa mère lui disait : ■ Mon 61s, 
«poisse le fruit de cette action ne pas mdrir pour toil» 

«Voyant succeuivemeat passer sous ses yeux les vUUgos. 
les bourgades, ks copilaJoi roynles. les villoi. il errivs é U 
mer; peur cinq conUpuricin» il obtint un Iransport, ot, 
prenant un équipage quintuple, eonsistsut en pompiers, ra* 
meurs, péclieurs. vigie, pilotes, après trois proclarootions, 
ü s'avança sur l'Océan. Cependaot Moknra, de la race des 
passons, apporta la caUmité à l'embarcsibon, etMaitraka- 
nyaka, s'attachant i une planche, atteignit le terre ferme. 

4Alors, Fnretoni sur la terre terme et voyant, à peu do dis* 
tance, une ville appelée Ramepska, d se dirigea vers elle. 
Quand (Q y arrivai, quatre Apsaras en sortirent boHos, admi* 
roblrs, pkinos <le cIiarDirs; clics lui <lircnt : ■ Viens, Moi* 
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«(rAkanyokû, soU le bienvenu; voici notre mniMn d'nU* 

• mente, notre melseo de breuvages, notre owiiMn de vêle* 

• mente, notre meUon de ninl. pleine do toute» sortes de 
«pierreries, de lapUdosuli, de conquo», do cristal, do comil, 
«d'or et d'argent ; entre, nous noua livrerons ou plaisir.» 
Lui, goâla le plaisir avec elles, pendant plusieurs Années, 
comme un bomœe qui a iàit des actions pures, qui a prati> 
qué des vorlus (en rapport avec cea jouissances). Elles l'em- 
p6eli«nt de continuer son ebetnin vers le sud : mais lui, lorsqu'il 
se voit arrêté <bns sa marche vers le sud, considérablement 
oQligé, se inet en msircbo. 

«En marchant de nouveau vers le sud, il aperçoit la ville 
de SadimotUm. Arrivé è la porto, il en voit sortir huit Ap* 
saraa, plus belles• plus admirables, plus charmAntos (quo les 
précédentes). Elles lui ülieiit : «Viens, Msitnkanyuha, sois 
«le bienvenu. Viens, etc.« Elles l'empécbent do continuer 
son chemin vers le sud. Du moment od ü en est empêché, il 
éprouve un profond chagrin et se met on marche. 

• En continuant sa marche dans la direelion du sud, il 
aperçoit une ville nommée Nandnna. Arrivé à la porto, il on 
voit sortir sciso Apsarss, plus belles, plus admirables, plu» 
chsrmaulos (quo les précédentes). Elles lui disent : «Viens, 

• Mdilrokanynke, sois lo bienvenu. Viens, etc... • EllesTar* 
rétont ainsi dans son chemin ven le sud. Lui. quand il se voit 
arrêté dans son chemin vers lo sud, so fatigue de ce séjour 
et repart. 

• En avançant toujours dans la dlrecdon du midi. Ü ^er* 
çoil un palais appelé Brahmoltara. Arrivé prés de la porte, 
il en voit sortir trentenieux Âpiaras, plus belles, plus admi* 
rabics, plus chnrmontes (que les précédentes). Qles lui di* 
sent: «Viens, Mailrakanynko. sois le bienvenu. Viens, etc.» 
Elles rarrëteot dans son cbemin vers le sud. Du iiiomcnl od 
il se sent arrêté dans son chemin vers lo sud. 11 se fatigue 
de ce s^our et se remet enmsKhe. 

«A Désure qu'il allait dans la direction du sud. soadésif 
s’accroissaiL Enûn. en avançant toujours. il aperçois uae ville 
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tn feri U y pénMre» & peine y cet'il entré el la porlé rc- 
fennée $ur lui, quei pénétrant plus nvant, U voit un homme 
4e greolee 4imenHoas, sur U tâte duquel repose une roue 
en fer. rougis «u feu, brillante. semblable i une flamme. Le 
pus et le sang qui dégouttent de U tête de cet hormue Jbr- 
neat sa nourriture. 

« Mailrakanyakn questionno cet homme. «Bh) homme, lui 
«dil'ii, qui es-tu?• Il répondit : «Je suis un homme qui n 
«ofTenaé so mère. » A peine eutü prononcé cea paroles, quo 
i'action do Maitrakanyeka so dressa devant lui : moi aussi, se 
dit'iU j'ai cfTensé ma mère: cost par cette action que j’ai été 
enlraJoé jusqu'ici. 

tAMmoment. dans eette ville, une vok sortie des ain le 
fit «nlecdre : Que eeun qui sont liés loient d^vrés ; que oeux 
qui sont libres soient liés. A peine oes paroles furenU^ee pro* 
Qoncées, que U disque disparut de dessus la tête de cet 
Imimne et parut sur la tâte de Maitrakaityaka. 

• Alors est haenme ayant vu que e'étail MailraLanyaka qui 
DoUait fin à sn douleurs. lui dit : 

Après avoir passé par fiamanska, 

Par Ssdlmsua a( Nsnêsna. 

£t par le palais de finlimoiura, 

Commsoi ai>lu vaeu idS 

• MaitrakonyAkA dit : 

A]irèi avoir passé psj* namanaks. 

Par SsiilmaUs et Nanclana. 

Et par la paiaia de BrahmoUara, 

Je suis veau ici par euriosUé. 

Car (« Earns eoua «oirsioe )^u lois. 

La fiarroa fait sentir son adflen da Iud, 

Le Rstoa eairalneirrévstS^einanl an momeot rà Vsete mûrie, 
C’«»>l parce que Tecta a mOri que cette roue m tneul sur ma téio, 
CoUc roue mngie au fni, rnOscnmée. l'^slacls <le ois vie. * 
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«L'horatoo dit : 

Animé <rua« pen»é« conpablo, tu u nskllrtiléta m^. 

Tu Crappés <]u piett i la télé; et vQÜk le fruit <1 q tou action. 

« Maitraltaoyaba dîl : 

Combien d'uméea po»«c«.Wl aur ma \éie. 

Ce dUcpie brûlan^, enflammé, obattcle^ de ma vie? 

«L'homme dit : 

Pendant aoiiaota mille et soixante foie cent ani» 

Ce diKpia brâlant sein aur ta leto. 

• MailraltnnyaVa dit : 

ù- bemma, quelque aalm viefulra*uil ia i 

• L'hozome dit ; 

Celui qui aura commis iino action scmblabJe (viendra aprba toi), 

« Mora MatlrnltAnyakn. vaincu p&rja douleur, Caiennl natlro 
en luUméjQO k eompaaston envon lea ftlrea, dit h rhomote : 
16 lioiaao, je déaire porter celle roue aur nia tète à eauao 
ide toua lea ètrea! Que oui autre, auteur d'on acte pareil, 
« ne vienne toi, > A peine cea parolea furenUeJlea pronoocéee, 
^e la roue.'a'i^vant au-desiua de la Ute du Bodhûattva 
Uaitrakaayalta. é la hauteur de aept arbres Téla, resta aua* 
pendue caTaii^ et lui, étant mort, renaquit dans le «éjour 
dea dieux du Ta^lta. • 

Bhagavat dit : « Que peoaea>voua, Bhixus ^ Celui qui, en 
ce tempa^lA, à cette époque-ià, fut Mnilrakanyakn, c était mol. 
Parce que j'avaîa dépoaé lea kérçépaon entre lea maioa de ma 
mère et que je lea lui avais remis, par la maturité de cet acte, 

' UporodAoAa, traduit en libélaia par good^ «qui éeil|l«, > 
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jai goi'ité \t bien4tre dan» quatre grandes ville»; parce que 
]avait (ait aubir à mfi mère ce mauvaû fruitement. j ai, par 
ta maturité de cet acte. enduré de al grende» aouffrancea. 

• Rr> conséquence. Bbivus. voici eo qu'il voua faut appren¬ 
dre. ce»t ceci : noua respecteront nos père et mère, et noua 
no leur ferons pat d'injures ; ainsi. nnna n'auront pat tee torls 
do MailralranyAka, homme vulgaire'» et noua auron» In nml* 
(ilude des nvnnlngct de ce même (être) devenu fils de dieu. 
Voilé, Bhixut, CO que voua devez apprendre. Pourquoi cela> 
(l'est que, Bhi^tus. un père et une roère se donnent du tour* 
ment pour leur rdi; lit le font boira, le font mnjiger, lui 
donnent du lait, lai font connaître les richostet du Jambu* 
dvjpa*. Si un Tilt prenait sa mite dan» un bras et ton père 
dans l'antre. ét qu'il lei porUt pendant cent ans. ou que. mr 
celte grande terre, «n faisant le» plue grands olForte. il lia 
établit dans In m*tJoJté et lo pouvoir suprême sur la province 
du sud {io Dekkl^in). où abondent les perlas, les lapis'ln* 
tu II. les conques. Ter. l'argent, l'émeraude, Je ocre il, le ga Im. 
s‘il leur apportait, en un mol, tout co qu'un peut appor¬ 
ter do bienfaits et de loulagomenU è son père et à ni mère. 
il ne ferait pas plus pour eux que celui qui, ayant un père et 
•une mère incrédules, les areène i la foi. loi y convertit, les 
V introduit, lu y établît lobdameut: qui. ayant des porente 
pau moraux, ou envieux, ou donéa de peu do eonnaiisaoce, 
les amène à la moralité, è la libéraUlè, i la générosilé. è In 
perfeetion <lo In counnisaanco, loe y convertit, les y introduit, 
les y établil solidement; nui. ecluidi fait pour son père ot sa 
mère autant que colui qui Jenr fippnrle le plus de bienfaits et 
de soulagements. ■ , ' 

Ainsi parla Bliagavat: les Bhixus. revis, louèrent le dis* 
cours de Bhagaval. 

• Pfüûÿinn I simple panksliec». tanne opposé dordiaiira è 
é/jtt. mais qui Tast ici è (fiU üo dioui (Z)cae*puO«). 

' riirase cüée pai' M. Ihirthéleiny 3aint*Il)laira ( BtiiéJka n /n 
•rlyiiw. P 9a*^31. 
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S i- Todéft né|M^ois niio loques. 

Toi e$t le récit de l'Avadénu-çataka; nous nen 
rapprocherons pas minutieusement et partie pur 
partie les deux récits parallèles, qui ne s'en écartent 
par rien d'essentiel; qu^ques observations on exem¬ 
ples sullisent pour faire apprécier la différence. 

Pour quon se rende compte immédiatement de 
ceile qui existe entre notre récit et celui du Div^a^ 
itvadànu, je traduis deccluUci le passe go suivant : 

Ma lirait snyokn le Bodlùiattvé... décidé à dajcendrs sur lu 
mer. vint trouver sa mère et lui dU : • Mère, notre père était 
certes un né^dant autrefois; don ne* moi la periuisiion do 
deseondro sur l'Océan. ■ Ello» qui avait déjè vu Toipolr de sa 
vie disparu par la mort de son mari, eut lo ccBur encore plus 
violemmont décMré par fèpéo du cliegrio de eetto aé^ierallon 
d'avec son Hls. (séparation) terrible et imprévue. Ello dit 6 
son Ois : • EnfimI. qui Va dit cola ? Cest un ennemi qui n’a 
pas sujet de l'étro. Qui en veut & ta vie? Qui se joue de toi? 
Je t'ai obtenu du destin, je no sais uonunont; tu es aujour¬ 
d'hui mon ceil unique. Mon ûlsl tu es enlrainé roaiolonant 
par la mort, sœur du Kle^ ; et cependant le derd de rot dou- 
leur pénétre toujours, il me tue. et le chagrin me déohîrep) 
Commentaurais*jo un autre Sis, après celui-ci. quand lu au¬ 
ras péri par (la suggestion d*) ainii pétris do malice, dont 
l'esprit neso laisse ébranler par des douleurs, des eolaicités. 
des amertumes d'nucun genre, qui perdent la vio, les malheu¬ 
reux, en ssisissant lesjouissanecs?Coux*U abandonnent leur? 
parents et alliés éplorés dont les jours sont buntectées. inon¬ 
dées psr les larmes qui tombent de leurs yeux, et ils vont è 
la mort, A le ruine, dans la demeure de Makara. Et md qui 
suis sons ressources, qni ai besoin de protedioo, dont la vie 
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e»t i (A vie par une conetente union S coiumenl la réiaue* 
tu i m'abendooner, à ne plus ma protéger ? Que ce dUcours 
ne (KÛt pae prie par toi) pour uae parole iacon»id4rée de oui 
part Qoand oa entre dane une situation où )a vie court des 
danger* il ne faut pu, parce q ue lea maichanda ont (porfbij ) 
dea auccèa. compter aur un booLeur complet. Voilà, non füs, 
ce <pje je coniidàre. « 

Luii à cause d'elle, laieeaot toaiber comme du guon Je» 
doucM fleure da langage • pria d’une fajon qui repealt aur 
toute autre clioee que l'arrogance, lui répondit à peu près 
lur le même ton, avec aéréoité.... 

Il me eembie iouüld de pounuivre; on voit que 
le Divp-avadàna développe longuement du diicours 
rdeuinée ou indiquas dane l'Avodéno-çatAlca; et si jo 
reproduisais b description du naufrage, ce que voit 
Msitraksnyeka avsnt d’arriver aux villes fortunées, 
ses conversations svec les Apsaras, son entrée dans 
la ville de fer où il doit franchir successivement 
trois enceintes, ses conversations avec Thomme dont 
il prend la place*, je serais entraîné fort loin. On peut 
juger, par l’exemple que jei donné, du ton de ce 
récit ; et encore ei'jo pris un des passages où le style 
est le moins luxunenl. 

L'AvadânS'kalpalatâ a un caractère bien dilîércRt ; 
voici le début du récit qui s’y trouve : 

A Kéoaréi, aulreTm», il y eut un meilre de maiooa nooimé 
Maitra. 

Son épuace. ooEDmée VsauadbirA, lui était trè^chère. 

' ^(Aawàsnc/és, jo lU Su».., 

* ttiuCàdÂpfSMcra.’&atun^ciiieiii, iltaul 

iirv: ttutiitim. 
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A peine née, te» CiU de e«ile {Cemine] allaient dan» les cinq 
(éléments). 

Enûn, dons le dernière période, un Dis fortuné naquit. 

De crainte quil ne mourdt, son père lui donne le nom de 
Ken^è (ou un nom de fiUe. ^^dadma). 

De a vient que cet enDint est célèbre sous le nom de 
Mailmken^eka. 

L‘épi$ode dé la séparation de la mèro et du fils 
est présenté ainsi : 

Ayant entendu dire que ic voyage au% liés était propre à 
la famille, U devînt plein do sèle ; 

11 cnU'Qprit un voyage sur l'Océan, et fit tous ses prépa* 
raüt». 

Sa mère veut le retenir; mais it no renonce pas è «on des* 
sein. 

Puis il donne un coup de pied & sa mère, trentblinto do 
chagrin, 

Comme s'il eut rejeté un ornement usé» et partit. 

On voit que le Divya-avadàna délaye et que TA- 
vadâna'kalpalatâ resjotTe: on peut considérer le récit 
de rAvadèca-çalaka comme une matière dont ie 
ûsirateurdu Divya>avadâna se serait servi pour iàire 
une amplification 1 odui de i'Avadàna-kalpaîatâ pour 
en faire un résumé. Je n'insisté pas sur ce point et 
je passe au récit du Dvàvimçati*avadâna, qui pré- 
sente avec notre texte une certaine anaiogiê. 

A dire vrai, aucun récit de ce recueil n'est La re> 
production du Maitrakanyaka-avadina^ mais U en 
reuüenne deux dans chacun desquels on retrouve un 
des épisodes de notre texte, oduid'un fils de né^o- 
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ciant qui essaye difTérents métier» avant d adopter ia 
profes^on héréditaire dans sa famille» et celui d’un 
voya^ aventureux dans ia région des supplices in- 
femaui. Nous négligeons ie premier, mais le 
deuxième ne semble pas pouvoir être passé sous 
silence» car il complète, dans !a partie qui leur est 
commune. 2e récit de i’Avadâna'çataka. En voici un 
résume succinct ; Bharmakalpa, roi des régions méri* 
dionales, a un fds auquel on donne le nom de Dhà* 
tusteja ((Clarté des éléments» à cause des prodiges 
qui accompagnent u naissance. Devenu grand, le 
prince, dans l'appareil de sa puissance, visite ses 
futurs États. Partout on lui fait fête ; dans une de 
ces réjouissances» il prend part d une course de che¬ 
vaux; mais emporiû par sen ardeur, il dépasse de 
bien lois ses rivaux et arrive dans des régions incon¬ 
nues. Une fois lancé, il va toujours devant lui, dans 
la direction du sud, et, après avoir fait les plus ra¬ 
vissantes rencontras, est témoin des plus terri(jants 
spectacles. Reconnaissantquii est dans l'autre monde, 
il rebrousse chemin et finit par retourner dans son 
pays. On le ci'oyait moit. et, en visitant sa capitale » 
il voit les monuments éievés è sa mémoire. li quitte 
alors son pays, se met è errer et airivc dans le Ma* 
gadha. Là. voyant passer une foule de gens. il ap prend 
qu'iU vont voir leBuddha, il se joint à eux, écoute 
la prédleatioD de eet inobnnu, est converti, et de¬ 
vient Arhat. 

Telle est rhisteire de Dhâtusteja; nous en déta¬ 
chons les péi'égrinatiuns qui furent la résultat immé- 
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diat de {a cûut'S^ de chevaux dans laquelle il s'ôtait 
égaré : 

Lo roi. no uehanlpar quel chemin retourner, uv comiois* 
»ant les régions, so latsu aller à son impulaion propre 
cl so rendit daiu de$ terree plus éloignées. Puis le rai vit, 
non loia de là, In ville deBanMçsàs, il y entra. Aloj^s quatre 
Apuras sortirent, belles, edrairsbles, eWmantos: elles di> 
sont : « Viens, Dhétusteja, sois le bienvenue voici notre roai» 
son pour manger, notre maison pour boire, notre maison 
pour s'habiller, notre maison pour se coucher et s'aseeoirt 
pleine de perles, do gemmes, de diamen is, de lapis* lesuli, de 
conques, do pierreries, de corail, d'or et d'srgcnl do toutes 
lorlos 1 Viens, nous nous livrerons eu pleisir 1 1 ^ t Oui, • ré- 
pondit-il, et il se livra au plaisir avec elles pendant plusieurs 
ennées. Or, Tèlre qui a de tels bonheurs m les obtient que 
perce qu'il s'est acquis tels méritos, Les (Âpsaras) l'empêchent 
de suivre le chemin du sud; mais plus en l'ompécho de suivre 
ce cliemin, plus fort ot plus vivemeid il ressent, le désir de 
partir. 

Cnrin, il se remet en route pour le midi, et aperçoit la viUo 
de Sadiy^atarD'. Au moment où il se U'Ouvq \ U porto, il en 
sort huit Apsarns, plus belles, plus edsnimblos, plus char¬ 
mantes (quo les précédentes). Elles disent : «Viens, Dhétus* 
teja, etc.* [comme ci-dessus}. 

Enfin, il se remet en marche pour le sud. et voit la ville 
de Nsndana. Quand il est à la porte, il en sort seiae Apsaru, 
plus belles, plus admirables, plus ravissantes (queles précé* 
dent es). Elles lui disent : • Viens. Dbituiteja, etc. • (comme 
ei-deesus). 

Enfin, il se remet en marelie pour le sud, et voit un pa¬ 
lais appelé BrelnuolUrci. Quand ü est à la porto, il en sort 
lrento*deu( Apsarns, plus belles, plus admirables.plus char- 
mantes (que les précédentes). Elles lui disent : • VienSriDhé- 

' Osu/ l'Avadéna-catalia ce nom «t écni 
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«le. » (coAm« ci-d«uuft}. EUe» Vempèclieat de luîvre 
le chemin du lud; nais iui, pluj on lui ferme le chemin du 
lod. plu» U e un violent déur de «'en iller: il «oit donc le 
ebMDia du sud. 

D fuivait «on chemin, en reprenant U direction du aud. 
lorsqu'il «perçoit une grande plaine do Mble brûlant; il ar* 
rive bientdl lur k« borda» ü voit ise «aUee, onflanmiés par 
une source de feu. A cette vue, son eaprit fut en frando dé- 
tf ea«e. Il ao dit : Coamant pesser, où aller? Oh] ^ Dana celte 
situation, une crdalure Ugxa ' vient i lui, on la reconnaît A 
sas ongles destruoteurs (9}, & ai face do bœuf ( ?]. Lo créelore. 
Ment venue 4 lui, lui dit : « Mon garçon, qu'on monte aur 
moodoi: aaroommeecfreo^ûp cette ^iwe de sable? bil'on < 
dtdugtu (le moyeu) que j'offre, ton pied aux artlculatieos 
délicatos sera ddehird par b piqùro de» dards brûlants. Eh 
bien ! puisque tes pic<la seraient écorchés, qu'on monte donc 
A rinslanl sur mon. dos. je conduiiai 4 l'autre bord, ■ Lui, 
donc, n)onU et fut transporté en toute hito, Â l'insUint même » 
il atteignit l'autre bord, ot b créature disparut, 

D continue par le chemin du sud et regarde : un (homme) 
brûla «t est consumé per Iw flammes «Par suite deiquel 
acte? • diuil. — « J'ai brûlé par le f«n une forêt et su habi* 
tenta (?], c’ost par suite de cette aotioo», répondit (le pa* 
tient). 

Il regarda encore; dos corbeaux et des vautours mangent 
conlinuci/coicnt b cliitir* (dun pâlbnt), 11 dît: < Qui estcO' 
Jui^ci, ot A CAUsa do quclactosouirrc^t*j( ? • — « J'ai trahi bcoa* 
iiance, répendiVon, c'ast par suite de cet note quojo souffre. • 
I/o autre mange une colonne de fer enflautmée, reposant 


' «uoa créature temblc»; mais V^. qui ast te nom 

cruftc clasM iadiSoae bon cula, dah désigner ra ua être d'une m* 
péco <léi«nunée: c’est un monelra parilculbr. un «egrai. 

* JniEues4remtajpa;<, qo'jl faut lire lohlapyatt. 

* ï! J b <tanA te Unie drapma. <|io' doit désigoer uoe partie du ccr[«, 
je ncttl* laquelle. 
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sur &a bouche. ■ Qui est celui*U ^ » divU. — « C'est pour avoir 
enlevé des effets i ceux de la coofréric; c esté cause de cette 
eetion*U •. répoodit-oo. 

Il en voit uo autre qui marche, les pieds cruellement dé* 
chirés. sur le tranchant d’ua rasoir ^us cbeud qu'un fer 
(rougi au} feu. L'ajant vu. d dit i ...(lacune) 

Deux femmes. eux cheveux épars. se mordent les genoux, 
se tiennant les ^^eux hagards. «Qui sont ces femznes, dit*!!, 
et par suite de qud acte soQt*eUei ici 9 » Qles dirent r « C'est 
pour être dépourvues des vertus qui font qu'on donne de U 
nourriture. Voilé douse ans passés sens nourriture. • 

Il ve encore plus loin ; il volt un malheureux dont le dtngt 
était déchiré par le bec d’un Garu<j,a et nttaché avec des (liens 
à) épines do for. ■ Qui est celuUei } * dit'il. — > Un bomnic alla* 
clié & riiobitudo d'aller vers les femmes d'eutnii. • répondit 
(l’autre). 

U se remet en marclie per le chemin du ludi II voit une 
(femme} adultère, dont Ica deux pledi étaiontliés et retenus 
par une corde qui so ratlaehoit avee les cheveux de l'adultère ; 
cetto femme ètoll appuyée contre un nrbro, et des ohiena qui 
avaient dos dents de for lui mongent les fesses avec glouton* 
nerie. A cette vue. il dît i «En vertu do quello règle cela se 
feit*il?i Elle répondit : • C’est pour avoir dédaigné mon sei* 
gnour. et m'étre livrée au plaisir avec d'autres hominoa. ■ 
il reprend sa route dans le direcdoa du sud; U voit uo 
homme qui erre avec un disque de far eu guise de oouroo&e; 
le sang et le pus lui coulent delà tète. A oette vue. le (voya¬ 
geur) dit : «Celui-là. en vertu de quelle règle subit*U une 
douleur (si) difficile à supporter P» Le (patient) lui ré[>ondit: 
« C'est pour une offense faite à une mère que cette douleur, 
cette forte douleur existe. > 

11 reprend son cbeniin dons la direction du sud; il voit une 
personne au grand corps, aux grands besoins, dont le ventre 

’ U a pas de solution de ceaûnuité <taas le bm.; mais if y a 
nnc lacuQO oaeiftsto : lé copiMd atirt oaiU Une Bgue. 
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était aeail)ta])U è une CDonUg;ne d*uoc.gnndc éJévaüo)i. ]«» 
zatsûhm eaché« eoos st» poiU et ses cheveux. U boudtc 
seisbUble «u trou d'une A »e vue, il dit : « Qui e<l 

celui<i, dW Mpect (si) lifreux et terrihU?» Le fpetienl) 
répondit : * Chaque foû que je faii un don. je le roeaure per* 
cioionieusoineni. c'oat pour avoir oinpècLéie don. c'est pour 
rë^stue dnna ic don (que je auU puni). > 

Il reprend ao marche dans la direction du sud. et volt uci 
(peüent) sur U Ulo duquel pleuvoat des parcelles de feu. 
tourzustilé par une gronde soif. A la vus. Il dit : • ûhl cette 
régie, par suite do'quelle action euitfl*t*ello P « Lo (paüont) 
répondit i vA quioooque est tcuriueoté par la soit et vient 
pour boire de Veasti Je n en donne put et. si Ton revient é 
U ebarg», in prends de la terre pov i'jf mêler, es j'éeerto 
ninsi le lolJldleur en troublant Veau. Voilà le cause de eetlo 
douiuur. I 

Alors Dliàtustojo se dit : » Mali c\ul l'autre monde 1 le cliosu 
oit certnino. » El, ae délournanl du chonin du sud, ü letouriia 
daru son royaume. 


Ce rddt nous donne dos indications sur la situa* 
tion d'un dos eDfers chauds du bouddhisme. Il était 
situé au sud et dans un lieu qui. du reste, n’est 
pour ainsi dire pas en dehors du jnonde des inor* 
tels; car ony niTive sans quitter lo soi. Mnilrakanyako 
et Dhùtusteja visitent oes lieux on voyageant. Le 
voyage do Maitrakanyako pouvait laisser dr4 doutes, 
on ne savait trop où il était; celui de Dhâtuslcja, 
non moins extraordinaire, est cependant moins atn- 
bigu; à la variété.des supplices qu'U rencontre, le 
lecteur reconnaît le lieu où les méchants subissent 
In peine des crimes de leur vic; lut-méme /inic par 
s en apercevoir. Nous verrons dans les récits pitlis 
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que le lieii où se rend le h^ros du récit est bien Vun 
des enfers et qu'on en donne même le nom. 

Nous n’avons pas à examiner ici si les enfei's chauds 
nu Tun d’entre eux sont toujours placés par Us boud¬ 
dhistes au lieu où nos textes mettent celui dont on 
vient de voir la description, je veux dire sur la si;r- 
face de notre terre, au midi; j’incUnerais à penser 
que la donnée fournie à cet égard par nos textes, tant 
si ng h ale is que népalais, leur appartient en propre. 
Mais une telle question ne pourrait ôtro tranchée que 
par la comparaison d’un grand nombre de textes 
l’clatifs aux régions infernales. Nous n'avons pas i) 
insister sur un point qui est après tout secondaire 
dons notre dtudo. et nous abordons l'examen du 
récit qui nous fait connaître les aventures do Mai- 
IraVanyaksi. 

f 8. Élude du MaiIrakanyaka-avndina' 

Lg Maitrakanyaka do l'Avadina-çataka se compose 
d'un sûtra et d’un jâtakû, le deuxième raconté è 
Voccasion du premier. C'est un cas qui se rencontre 
rarement, mais quelquefois, dans le recueil pâli; il 
nous fournit sept exemples de cette sisscciatioii. Nous 
n'avons donc pas ici une chose insolite. Il est vrai que 
le Mittavindaka pâli n’est point un de ces sept 
exemples, et (fue, par conséquent, sur ce point 
comme sur bien d'autres, il se sépare entièrement 
de U rédaction népâlaise. On pourrait donc souteair 
que le sùtra doit avoir été qjoifté a|M^ coup ; et je 
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seraiJ dUpoté k le croire 5am en être cerUin. Co- 
pendaot » i\ U eûtra, ipi peut fort bien se retrouve)* 
ailleure et ^e répété fdusieurs fois, n’éUit paspri* 
loitivenient uni auJâtaka.s'il a été ajoutéposténeu> 
remeat. nous devons constâter que cette adjonction 
na rien que de légitime; elle était, pour ainsi dire, 
commandée. On peut dire quelle est justiJiée dou* 
blâment, etpar U nature du sujet, puisqu'un tel sûtra 
est pour un pareil jâtaka un excellent préambule, et 
par l'usage, puisque Tassociation d’un Jàtaka et d'un 
sûtra e«t coo6mi6e par las procédés de U littérature 
du Sudj Nous D'evons donc aucune raison de oou' 
server la moindre défiance envers le sûtra, qui d'ail¬ 
leurs. faisant partie do notre texte, réclame notre 
attention. C'ost par lui quo nous niions commencer; 
nous examinerons ensuite le jfttûka. 

A. L$ 

Ce sûtrn, qui ouvre notre Avadàoa, est doublé 
d'une instruction différente, mais analogue, qui 
forme la conclusion de ce mémo Avadéna. Tout récit 
de ce genre, vérilablâ apologue, se termino par une 
instruction ou exhortation morale, généralement 
courte, qu^quefois assez développée, et qui, dans 
certains cas, est un véritable sûtra..Dans le Maitra* 
kanyalca-avadina. il y a profusion, instruction mo« 
raie au début, instruction mor^e é U fin : mais la 
nature du sujet io requérait sans doute; elie ex¬ 
plique du moins ce luxe de sermons. De ces deux * 
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instructiGns, h première seule est «{ualifiéc de sûtra. 
La dernière^peut être considérée comme ayant le 
même caractère, i^oique le texte ne lui en donne 
pas la dénomination; elle est toute en prose, tandis 
que la première, le sûtra proprement dit, est mé* 
langée de prose et de vers, revêtant ainsi une forme 
très^nnue. très-fréquente au Nord comme au Sud, 
et sur laquelle nous n'insisterons pas, ayant déjè ou 
roccasion d'en parler et ne pouvant nous appesantir 
sur les détails. 

Burnou f a cité le discours en prose du sûtra inU 
Ual. pour montrer comment le bouddhisme Bubor> 
donne d la morale le dogme brahmanique; M. Bai'* 
thélemy Saint-Hilaire Va reproduit à son tour pour 
faire voir Vexpreasion dti devoir filial dans lo bond* 
dhisme; il a reproduit en mémo temps une pliraso 
de rinstruction ftnolc (qu'il dit provenir d'une autre 
légende, et qui peut fort bien se retrouver ailleurs, 
mais qui bien certainement fait partie du Maitrn- 
kunyaka). 

Il nous est impossible de traiter ici dans toute son 
étendue le sujet abordé par les deux savants dont 
nous venons de citer les noms; nous aurions à ap¬ 
porter une masse de textes trop considérable, sans 
échapper au chagrin de demeurer incomplet. Nous 
nous bornerons à en olTrir au lecteur un seul, qui a 
le triple avantage d’être très-court, d'appartenir é la 
recension du Sud, et surtout d'avoir une stance pâlie 
presque identique à une de edies du sûtra sansoiit. 
G'eet un sûtra de la première partie du âanyuUa-ni- 
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kdya, lo Sagâtha dont toua les textes renferment au 

noina une atance. * 

11. &it partie de la section intituMe Bràkmma- 
jûr^uUam (groupe de sùtrasdur lea Brihinanee) ; c'eat 
le neuvième texte du deuxième chapitre qui a pour 
titre UpAaakai Üportû lui>mèrDO>celui de Mâtupoaaka. 


MàitipotakA-iulla. 

réftidnit à Çrirsst!, etc. A ce momcnt>U» un 
Brthmene qui Dourriewit le mère * ee rendit au lion oè éuit 
fihegnvAt. (iDuui il y £0 eaivi. Ü écfamgea avec Bbi^avât 
dae ptMWdilUfeMeM «de p«M.VawU 

i peu de dùtance. Une toia awia i peu de diaUncei lo Bcftb* 
menu qui nournaaeit u cnèro <lil 4 BhngAval : iPour nio{, 5 
OolamA. je vaIi 4 le quèto doa nu mânes • lelon In loi. Aprâa 
Cire nllà» selon U loi, A le qu4(o des ftumân« » je nourris mon 
père stm» inèro. Certes. 6 GoIaisr, en ngüsant aiim, je fm* 
CO que jo dois. » 

— • Oui » oertea « Brihmsne, en eglaaenl ainii • tu ne fait cc 
quQ lu devais. Brâhtnanei celui qui vu à le quête des ou* 
mânes. selon le loi, ot qui, après 6lro eUâ à la quête des nu* 
mânes, selon la loi, nourrit son père et sa mère» e^ai*U 
produit beaucoup de mirites : 

Llionuno qui iieun jl, selon fn fol, 
iie m4r« oa son père. 

Col frtinina'fii. 4 csuso üo ses procédai 
Envers su 2 >ere et mère, loa sages 
La louent icl*bui 

Après sa morti II est henreui dans U Svarga. 

' èmènone. ^ .Mrspualio wt.paet-âtre un nom 

l^pre. Dana es cas. il devrait rAgulièrsinent j avoir ; âfqm/»iun/ro* 
adna. Jo cooaidêre ce mot eemme un simple qeaiilicalir, aans âim 
bien adr d’avoir raianu, 
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A ces mob, le BrAHmnnc qui nourrissait sa mère parln 
ainsi & Bbag^vat : "Cest admiroUlc. d Go lama, c'est admi* 
rablo ', etc. Quo le vénérable GotaTnn uic reçoive comme Upà> 
saka, aujourd’hui que je suis doué de vio, entré dans )e re^ 
fuge.* 

Ce sûtra est des plus simples; il raconte très-briè¬ 
vement la demi-conversion dun brâhmano qui rem¬ 
plissait ses devoirs de fils et devient Upâsaka. Je 
rappellerai à propos de l'expression Mdtupwka que 
le Jfttaka 7 est racoriU au sujet d’un Màtuposaka- 
upâsaka qui pourrait à la rigueur être le hères de 
notresûta; il y a de plus un JAtaka, le A55> raconté 
au sujet d*un Mâtiiposakatbera et huit qui sont ra¬ 
contés au sujet d'un (ou de plusieurs) Méluposaka* 
blnkkbu. Je signale ers textes pour montrer le déve¬ 
loppement que cette étude serait appelée é prendre 
si l'on essayait d'ôtre complet. Je reviens à notre 
sûtra. 

Tout court et simple qu’il est, il suggère bien des 
réRexions. Que pense U lecteur de la tisriu de ce ilia 
dévoué qui noumt ses parents, mais par la mendi- 
dté. non parle travail P Le travail n’est pas un devoir 
bouddhique; et c'est à mes yeux la condamnation 
du bouddhisme et de toutes les institutions reli- 
gieuses onimées du même esprit que cet anathème 
indirect porté contre le travail, cette préférence ac¬ 
cordée à la fainéantise et à lu mendicité. Mais il se 
trouve que le mendiant vertueux de notre texte n était 

' La pbroM ahfég&9 dan» la m». lui-mCmo. EUa nvwotdaa 
cenuinea de fbla dans les lestas. 
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pas bouddhiste, il étoit brâhmanc. Était^cs donc on 
vertu des priacipes du brahmanisme qu'il pratiquait 
la mendicité? Noua ne pouvons traiter ici la question 
des rapports du brahmanisme et du bouddhisme à 
oet égard. Lo brahmuniiino. préconisait la mendicité 
dans oerCains cas; et sur cc point, comme sur d'autres, 
le bouddhisme na iait qu'exagérer, généraliser les 
principes ou les pratiques de la rUigion régnante. 
Quoi qu'il en soit, le bràhmane de notre lûtra était 
partiitemimt préparé pour devenir un vrai bouddhiste 
meodiant, un Bbixu;^ oepeodant ü ne le devient pu, 
ü ruM Dp&ialia. Oétait s'arrêter «n «dieiûin; ioD en 
peut conclure que sa conversion était bien superii- 
cieilo, et de fait qu'cst>cu qui lamène au Buddha? 
Une simple approbation dosa conduite, une sentonco 
qui aurait pu se trouver aussi bien sur les lèvres 
d'un docteur brabmanique. Car le bouddhisme n'a 
pas renchéri sur le brohmanisme en ce qui touche 
l'observation des devoirs de la femiile, et sa umdance 
est certainement d'en r<Miprebian plus que d'en ros- 
serrer les liens. Bref, la conversion racontée dans 
notre sûtiti pi'dte û des diQicultés et k des ohjoctions, 
malgid U clarté par^itc du texte '. 

Comparé au sdtra du Mailrakanyaka, notre sûtra 
péli présente un caractère bien dilTérent; le siltra 


' Od pmt o«ira qtn l» JnlbosM avtit voolu éprouver {« Bnd- 
dh*, qu'il e'iModelt I tn léàus. «1 qae i’approb&tion donnés pu 
io Du<Uhe ï U coadu]t«, reoMnaoc toute» «et idés», iegigne eoudain 
) U «aueo Hf ceJuî <^n'il ropianleii un» deate coaime un feuleur 
iTloMnonilité. 
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saïuciHt <>4t un scnnoct du niaîU'c ù scs disciples; le 
sàtra pâli est une convcrsntîon entre le Buddha et 
un adversaire se rend. Malgré la diversité des si* 
tuations, il y a dans les deux textes, rclatils, il est 
vrai, au même sujet, une phrase à peu près {den* 
tiipifl. C'est cette coïncidence <pii mérite surtout notre 
attention. Les idées ei^rimées dans cette phrase ecm* 
munc ne se distinguent pas par VoriginalUé et la aou* 
vesiuté. Si iei enseignements du Buddha se rédui* 
soient à oeia, on ne comprendrait pas qu*il eût pour 
si peu tenté une i^évolution religieuse et sociale. 
Mais nous n'insisterons pas sur ce point. Le lecteur 
a vu la traduction décos doux passages ; nous donnons 
ici peralièlement les doux textes, reprodulsunt intè* 
gralemcntle sanscrit qui ost plus développé: 

SANSCfItT. 

Brohmâhi inSlàpiUirou 
PûrvAcâryau tathaivacA | 

Abevantynu pulrAsyA* 
goityâ devatâni v& ’ 1| Q 
Tflsmid eUu lumusyele* 

Sstkuxyâceaiva paq^its ■ | 

Udviilbinma sthAnena 
pidflnAâ dhivtneno ce | 

Athavi ann^pAnena 
Vaslraçayy&iwnona en ||| 

' J» n^dui» IidSl«B)eni eu oik., dvitloonnoitt incorrect; il iWul 
•Sjwrer /tairiî^a do aÿitî, ci lire len» duiile : pninnjv o^tu^eo. B 
y • d£n» CO icxto Lien d’autro» HiuleA : pour 

aüiûfi pour aiA«t>d' Jq croia pouvoir me dlapenetf d» !«» ilpitltr. 
' 11 fftudrsir Ure. ce me lomblo. noMO/yeU (pov nawyo}. 

96 . 


pAb!. 


Yo mAunAi piUrad) vâ 
Macce dharamen* poietff 
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302 


iANMillT. 

»a paTiear(ya]y& 
M6upi^ifu : I 

Iba cAninditA bbavali 
pretya »var^ pminodate 11 


Ti;^a ncUb paric&ri;fâja 
MAtApitûsu paçditâd 
idiiovâ naiîi pasaâiwnU [| 
peecA païuodatî III 


Je ne rechercherai pa$ pourquoi Is eoiucric est 
plue ddveloppé. Je veux seulement Guminer (pour 
toucher à un problème qui e été soulevé ) si bspados 
sanscrits doivent être considérés corome une simple 
iradoothn des pedes pléis oorrespondaots. Traduc' 
tioui évidemment non; ou H &udrait dire ^fddtw^ios 
corrigée. Car. malgré l'état peu satisiaiiant en générai 
du texte sanscrit, la partie de ce texte qui nous oc¬ 
cupe est plus régulière, mieux construite que la 
stance pâlie qui est incohérente, disloquée, et dont 
la répétition de aoA trahit l'embarras. Peut-être est- 
ce une preuve d'antiquité, et je ne combattrais pas 
ceux qui voudraient voir dans la sUnce pâlie, uno 
forme plus primitive. Mais je ne pense pas qu'il y 
ait lieu d'en inféx'or que ie stanoe sanscrite procède 
d'elle. Je vois ici une sentence qui doveît être très- 
conaue, trèj*populaire, souvent citée avec de légers 
changemcaCs oécessitéi par les circonstances diverses 
auxquelles on l'appliquait. De là un eml^sirras dans 
la cODStructiou de la phrase. des essais de correction 
et des variantes dont nos deux textes nous fournissent 
des exemples. 

Passons maintenant à l'étude du Jfitakn. 
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B« JAuikü. 

Nous nous bornerons .à signaler dams lo Jâtâka Ju 
Mâitrakanyaka les traits suivants : 

I. L*absence de données bouddhiques dans lu 
plus grande partie de ce récit. La société qui y 
est dépeinte n'est point une société où le bouddhisme 
donune : le nom des Çramanas cités parmi les quatre 
ordres de mendiants auxquels Maitrakanyaka veut 
qu’on distribue son gain, est la seulo allusion faite 
au bouddhisme, et encore est^il une preuve de la 
situation secondaire de oetto religion. Ce n‘est qué 
la fin du récit que le bouddhisme parait: mais alors 
la scène nest plus dans i'Indo. Bref, Maitrakanyaka 
n’est pas un bouddhiste. 

e. Ln correspondance qui existe entre les bonnes 
actions de Maitrukanyaka et les récompenses qu'il 
reçoit, et l’expression mathématique qui lui est don¬ 
née. Pour è. i6| 3 a kArsâpapas donnés è sa 
mère, il obtient ù, d» 16 , 3 a Âpsaras. U n'y a pas 
là une grande élévation morale, mais il y a un calcul 
exact. 

3 . L'importance donnée à la piété ftlialo. ^ 
€6,000 ans de supplices atroces pour un coup de 
pied donné à une mère d'une part, et de l'autre, 
plusieurs années de bonnes fortunes pour quelques 
sous donnés à des malheureux, font voir immédia¬ 
tement U düTérence mise enti'eles deux actes. Ma^é 
la bizarrerie des fictions, il y a ici un souffle moral 
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supérieur à celui qui inspirait iea calculs si précis 

que nous avons signalés tout â Theure. 

à. L'honnêteté de Maitrakanyaka. — Il est vrai 
qu’il s oublie jusqu'A désobéir à sa mère et même à la 
maltraiter, ce dont il est bien puni. Mais quel est 
son unique désir? 5e conformer à la loi, vivre du 
même métier que son père. 5a mère, au contraire, 
veut le détourner du bien et le pousser au mal. C'est 
par conscience, par amour du devoir, qu'il lui ré* 
sistejui dés obéit V lève U pied contrera. Notre texte 
seiable ttseCre lebservstâon de la loi sooiala 
àU'deseous du respect qn'un lils doit é sa oaére. faiu* 
drait-U voir U une protestation indirecte, très>voilée, 
contre le régime des castes? Nous ne le pensons pas. 
Mais peu t'être serait^on autorisé à y découvrir la 
trace des contestations qui divisaient los bouddhistes 
et Les br&hzQBnes, On poiu*rait supposer que, entre 
autres questions, ils egitaientcrile<i. Lequ^ des deux 
ûst le plus coupable, désobéir à sa mère ou se sous¬ 
traire à la loi de l'hérédité des professions? ^ Déio- 
hoir i\ $fi mère, semblent dire les bouddhistes dans 
miO'c texte; — ne pas exercer le moder de son père, 
répondaient sens doute les biibmancs. — Je m'em¬ 
presse de reconnaître que rien, dans la forme du 
récit sanscrit, ne donne l'idée de l'existence d'uno 
semblable poléotique; mais on peut l'en iniérer des 
données de ce récit. Toutefois, il &ut remarquer une 
chose, ce n'est pas tant pour sa désobéissance que Ma i- 
irakanyaka rat puni que pour son acte de violence. 
II semblerait donc qu'il y a lieu de faire une distino- 
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tioû. Le coup dû pied û$t impardonnable; mais la 
ddsolxüssancû JusUriéû par la loi du pays est légi¬ 
time. Il est cependant difficile de nier que l'im tsi 
la conséquence de 1 autre, el que les deux choses sc 
tiennent, que la désobéissance contenait en gcimc 
1 acte plus grave qui a suivi. 11 n'y a pas d'excuse pour 
l'acte de violence, et de ce chef Maitrakanyaka est 
incontestablement coupable; mais sa résistance aux 
ordres de sa Enére, qui l'a entraîné à cette violence, 
blâmable, si on envisage la question au point de vue 
d'un droit paterne) absolu, est excusable, si l'on tient 
compte des lois et des usagea sociaux. Le texte, qui 
ne s'explique pas sur cette distinction, semble se 
préoccuper surtout de l'acte violent, évidemment 
punissable. Mais il ressort dec^amème que Mnitra* 
kany aka est un h o nnéte b om me, qui a su rtont l'a m ou r 
du devoir. L'acte odieux commet contre sa 
tnèro dans un inoiivoinent d'impatience résulte même 
do cet nttachoment à la loi; et, dans tous les cas, ü 
ne supprime aucune du bonnes qualités de Maitru- 
kanyaka, qualités mises en évidence par fensemble 
du récit. 

5 . La culpabilité du Bodhisattva. — On n’est 
plus surpris de l'honnêteté de Maitrakanyaka. quand 
on découvre en lui le futur Buddba; mais on s'étonne 
de le voir faillir. Nous sommes habituée à entendre 
célébrer les vciius et les belles actions du Buddba ; 
on nous entretient fort peu de ses méfaits. Ici noua 
enavAHS un. atténué autant que possible, et par les 
circonstances du tiime, et par las sentiments élevés 
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du coupable; raaîs enfin umis tenons le récit Hune 
mauvaise action de celui qui devait arriver un jour 
à la perfection. Coxnine noua aurons à revenir sur ce 
point crès'important, U auflit ici de le constater. 

6. Le ddnoûment du drame. li faut avouer 
que le coupable se tire à bon marché de le terrible* 
situation dans laqudle ü s'est mis. En un instant, k 
peine a-1‘il pu goûter toute l'horreur du supplice, 
qu'il est itievé sans transition au séjour de la félicité. 
Et ce cbangament n'eat l'efTot ni d une compensation 
des criues par Isa bonnes actions, ni même du re¬ 
pentir. Elle résulte uniquement, selon (es déclarations 
du texte, de i'amour que lo patient ressent pour tous 
]ûs êtres. Ce malheureux demande à porter la peine 
des autres I après qu'il aura subi la sionno, et immé¬ 
diatement, il se trouva délivré même de cdlo-oi. 
Voilà un changement de front un peu bien brusque. 
Mais n'iniiatons pas; nous aurons à revenir sur ces 
rlilTércnts points. 1! nous faut, avant d'épuiser la ques¬ 
tion, voir ce qu'ils deviennent dans la version pâlie. 

Nous allons donc aborder cette partie de nos textes. 


M 

TKTSS Pt Cil. KirrAVIK&AXA. 


s I. Le» quatre MlUavîndaU. 

J'ai déjè expliqué que ie MiUavindaha-jâUtku n 
quiilrt* versions : une* complète dans le Jâlalin /179, 
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trois autres abrégées dans les Jâtakas ds, loâ, 36 ^. 
S’il ne s'agissait que de faire connaître la version pâ¬ 
lie» [1 auHjrait de donner lo Jâtaka à79> Mais une 
question importante, celle de la compilation des Jâ- 
takas, nous paraît requérir Vexamen des autres textes, 
et comnae ils sont très-courts, nous croyons pouvoir 
les donner sens trop d'inconvénient : nous suivrons 
l'ordre dans lequel le recueil pâli nous les présente. 
L est vrai que ces abrégés sont par oux>mômes fort 
énigmatiques; mais la connaissance du Bdaitraka- 
nyaka-avadâna qu'on vient de lire éclaircit déjà bien 
des mystères. Aussi nous n'hésitons pas â présenter 
aux lecteurs les récits tronqués » ou i pour mieux dire, 
les fragments appdés Sa*, i oâ‘ et S69* JâUka. Nous 
donnons la traduction des textes et des récits, met¬ 
tant dans les notes la partie la plus importante du 
commentaire explicatif. 


* l. Jluika 8s. MhUvindaka (SIuiupSU IK» 

«Ayant dépasséBamapako,etc. »Ce MiltavjRdakajAuka fut 
prononcé par le Mallre, résidant è Jolavane. â propos d'un 
(Bhittt) k ia parole dure. Lé récit do co JAtake remonte au 
temps du parfait et accompU Duddba KSçyapt: il se verra 
(tout au loog) au Bua*Nipàta» dans lo MnbA-Mittaviodaka* 

jâtaka^ 

* Lé taxe M trouve dans lu /étaé<M(cAanM{i<uté üo U. FMabSU . 
vol. I» p. 368. 

* Cüü Isjâcab A 79 . 
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Le &o<ibUaU«« prononça «don cette etanco : 

Aptèe ftv«ir dCpuad Ruzuiuk«. 

Sedirpetu et Duritke', 

Tu e« aws »ur une pierre' 

Dent ti\ ne mw pu ddUvrd lent <pje lu vivre» *. 

AprAe avoir proonncd celte etancOi le BodbUnUva regAgne 
w rÀeldonce, et MittevintUb» » Ayant pris sur sa tète la roue* 
raseur, lubîl de grandes douleurs; pub, quand son action cou* 
pablo fut etpide» U s'en (dla. 

Le Maître, après avoir développé cetto inilruelion.eur In 
loi, Ht l'appUcation du JAtüte : « Le Uittavlndalia d'alon, e'é* 
tedl le BUxu It 4K pMdduVbi U tM des dieux, o'étant mti « 

S. JèuU JOS. MittavindsLa (£Unlpât« XI. i)*. 

* Do quntro, tu os venu & huit, ete.* Ce MUlAvmdab-JAlakn 
fut prononcé per le Mal tre, résidant i Jolava i>a, A propos d'u n 

^ « Aamft^iaèe était alors la lien de U plaaeàa; Wémo/to la nom de 
Tarjant ; derdèe le nom de U ptam f»rdcùb«. La saas est donc i c Ayant 
déjuasi la psiaii an pUuchos, le piUîs an argent, Ig palsis eo pierres 
pr^ieusea.» {C«n.) ^FauibBlt deuoe PdMoAo, qui se retrouve 
tUni Molro ms. ,au JLiska 3Cgi nais )d ce ma. oeus fournil bien 
la icfcn fhtrdèa. 

* « Prlsdfia • pieri’a > est le non de la touo-rasoir ; ca qn'on eppellv 

n'vo'jiisnir cat en ])ioiTo ou eo ^Horroria{uiaiil).Or ca]lo-« 

ul an pierre, ot, per coUr roua en pierre, il oit Usé, il est rjvé, il 
est sceaAlé (diùia aèèwisigAo ^'houkalù). Puiscfu il est assis our In 
pianv, en aurait Jé dire péfdan érùw; nais, par la puissance <!u 
saodbi des eoosotioai, ou a InlercaU un n. et dit ; piiinam Atino. 
Piiânaaûsiw sigmCe «qui se üeut eu s'arréie aprèa avoir eUslnt, 
ebt«im la mie*ras<nrf (Anna pSpvtitfi ) * (Com. ).—La mot 

que je rends par • rouemooir i cat üibra>Mj(ibm ; FausbfiU Ht : are- 
ceèibwi, mot donné par Ghilden dans loo Diclie&Qiire. 

* €’«'«t'àdire «tu ee aerat pas débrré. reatsot eo vie, aussi long* 
tnn|vs qna ton rrime ne sara pas eOsicév. 

* Le Iota M trouve dsiu pAusbdü. p. èiS-éiè. 
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6bi\u A \f pnrolc dure. Il faut raconter cette bialoirc de )o 
Qunière dont elle est dite dans le grand Millavindakn cibles* 
tous'. Or, ne se rapporte nu temps du Buddba KA< 

ÇJ»P«- 

Oads ce toffipS'là, en eüet. un Être infernal, ayant pi'is eur 
{•at^] une roue tranchante, et cuisent dans fenfor, dit. en 
l'odrcseant au Bodiuuttva ; • Quel mol ai>je donc fait ? • Le 
GodhUettva répondît : «Ta e$ fait toile et toUe mauvaise oc- 
lion. » Puia il ajouta cetfo stance ^ 

De ({ualre, tu a» venu à bult. 

De hait k aaise. 

De seiie h iroate-diuK*. 

Déiimnt coci ot cala, tu as fiai par eveir cetta reuv. 

Queiid un licmino est vaincu par le üéilr, 

CeUa roue toiirne sur la tAle* 

A CCS mots, ii retourna dans aa demeure» le monde <1ea 
dieux. Quant i Tétre infernal. son péché une fois clTacé. B 
s’en aile od l appelait In conséquence do ses actoa. 

Lo Maître. ayant achevé cette inslrueltou snr lu loi. ht 
rnpplicahon du JAlaha, en diannt ) «Le Miltnvlndnka d’aiora» 
c'élcit le Dliixu A In parole dure; le Ale do dion, c’étnll cuol. • 

Le JAtnfcâ io4 pnrnft avoir plus d une stance, car 
il a upG staoCB et demie, ou une stanco à six padas. 

‘ Eocere le JAuka A3p. 

I Cesbkdim «dens (ooe fie de) TOcéan» tu as eu quatre liebj* 
Itiklea d*un palaia; rnais tu n'as pas été saiùfait. Par VcOvi du déilr 
(|ul ta poussait çh cl U, tu es allé en avant et lu en os rencontré linit 
autres, et aîesidaauila.» {Coin.} 

* iTu asété frappé» meuiiri par la amt (c'asldv-dire» lu désir ar¬ 
dent) , al e cet sur la Ute que coite l'eue toomo. colio roua oo pierre. 
cette roue oo fer. — Cest aiosi qu’il ^torlc, en voyaol» mus ces 
deux Ibnoês, un tranch&nl de rasoir, uoo roue en rcr, qui > par la 
faculté de (oaraar, tounuil eeatiousllemsnt sur la tféte dû petient. » 
(Com.) . 
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C’esi UD cas assez fH(|uent. 

Voici maintenant le Jâtaka $69. 

3. JAU^i S 89. MiuavinÜBiU (PSocaU-oîpluj. 

I Qu'fti'je donc rail aux dieux ^elc, » Ce MiUaviQcUka*jA{aW 
fui pronoacC par !e Mailre. résident i JeUvtna, & propos 
d*un Bhixu à la parole dure* dont Vbiitoire ae verra dans le 
grand Mil(avindakâ*jdl«ka 

Ce UitUvindAka avait été rejeté par la mer*. Possédé dun 
désir exlrlrae* U alla (toujours) eo avant. Arrivé A une résU 
deoce d*élres inferoaux, l'enCar Usuda. U le prit pour une 
vüte* y tak 9 . et tvgui oœ ro<u««eoirk Alors le Sodlùsftttvn, 
devenu un Hb de dieu, s'avonça v«s Teofer Uisade. Le (pa- 
tienl}« rayant vu, le questionna par eette première stonee : 

I. 

Qual'ja dene Ail aiu dieux? 

Quel mat ai*Je cenois. 

Que cette rené, placée lur mon front, 

Tourne ainsi sur mon erâne? 

Après l'avoir entendu, le Bodbieattva prononça la deuxième 
slauco : 


i 

Après avoir ilûpeué Ranuinslia, 

AsdAmitU, OuUiaka, 

El le peieU de Brtbmoliart 
Par qu^ raolif ss*tu veou ici? 

• Toujoon U JllaU Uç. 

' SumJuUma Jtéiuo. 

* • HsmansU est un palais de plaochee. DulLaka un palais de 
piuiTurjcs, le |«]ais de UrahmolUra un pelais d'or.i (Coaa.) 5add* 
mtCa est oublié, mus douta par le ropisto. 
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MKtavindAkA (répondant) prononça la Iroîsièine »lanre : 


a. 

i'ti p6A»é <|u*il ] enrûi uÀ 
Du JouiaMnce& plu» Dombnuuu que U; 

Et, par luiu Ha ceiu p«naé«, 

ie »uii umM dtn« lo malUeur qua nou» voyona. 

Le Bodhiuttva prononça W itonces rutantea : 


i. 

De quâtro, ui u veau k Huit, 

De huit k selte, 

De leiu A Irente^oui, 

En portent çk et Ik lee Héiir*, tu u obtenu une roue, 
Tu oe été eubju|ué par le déairt 
Celle rouo teoroo eur u tiUa. 


(j’eet une eboM ueeeelvaininl Te»le ot Mieaiiable t^uc lo <lé»ir. 

Il prend uiu cwm da ro&lunaien ; 

Caok <|ui le auivent avoudlémoiu, 

Ce aool e«u*lk qui portent le roue. 

Lo (BodhisaUvo) porUit oneoro, en e'adreaaant k Mittavin- 
dâke. loraque celte roue^raaoir, deacondeat (»ur la I6te du 
patient), cette roue tooba (aur lui. le patient) i en aorte qu'il 
ne put parier. Le ûla de dieu reg^agna aa deaeure, U réei* 
denco dea dieux. 

Le bfattre, ayant expoaé celte inatrucüon aur la loi, Ht l'ap* 
plicAtion du JAtaka. « Le Mittnviudoka d’alora, c’était U Blilxu 
à le parole dure; le £U de dieu, c'était mot. • 

Noué srrivons maintenant à ce grand Mittavin* 
daka dont les texte» précédents ne sont qne des 
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ozt plutôt des fragments, et auquel ils 
renvoient tous pour la connaissance complète des 
faits auxquels les diverses stances se rapportent ; 

4. Jàl*b 439 , UtbA^tUvindiiU m OaludvArsi. (Dwanîplti. 1 ). 

Le Maître, réaldont k JeUvana, ayant pris [>our sujet du 
diseouri un Bhixu k la perele dure, prenonça le ColudvAra* 
jllaliA, cenctérisé par le pada de staeee eonucanfant ainsi ; 
• Celte ville aux quatre pertes, etc. > L'exposd complet dos 
circonataeces qui ont amend (ce récit} a (léji élé fait dans le 
premier JAtnlca du NavnnipAte ^ 

Là donc, le Maître, interrogeant ce Mixu, lui dit ; 1 Bhixu, 
lu as, certae, dea paroles dures, n'ost*ü pas vrai?’— U est 
mi, vénérable *, répondit*il. Sur quoi U Maître reprit : • Toi, 
Bhixu. déjà auparavant, pour f^voir, per U dureté do les pn* 
rolee, violé les préceptes des sages, tu as porté une rouo 
üaochante et, lA*dessus, U raeonu une histoire du temps 
paieé. 

Autraf^M, Bhitus. du tpo^de KA^y^ aux dix Corcqi, 
U» noiaUe de BénarAs, nrbe de Bo kod (oon raillbos}, avait 
tin ljla unique, nottuné MiliaviadaAa. Le përo et la naérc do 
ce ( U ituvindalia) élaiant reStadpaud ' ; mais lui était imjuoral, 
d^ourvu de foi. 

Plus tard, ion péro étant venu A mourir, sa méro, conai* 
dérenl {et cstimAnl)son pelr/iDomc, lui dit : • Mon hla, tu as 
atteint l'étal d'homme auquel il oitdilTicilodo parvenir, pm- 
tique Je don, observe la moralité, prends part A l’CIposalha, 
écoute (renacigneenent doj le loi. — Mn mère, réponditdl, 

* fl s^tdo JAtiAa dont te féc/tdu iMps passé sert pour te 
Jtuia 43^, et deot Péhide TMUeratt bien daaa aetre iiQei; mais il 
Hraii trop long de l'sbeader, M uoas renGu^ojis mémo k donner lo 
[witio pour laquelle noire teiie ooui oevoie k ce Jkuka. 

* «l^utrée (kni le conunti; r’esi le ^iremirr <lcfrré du k (lerrijc* 
lion. 
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n^CAl pA8 in^n ciflAire <|uq Iv doit et tout ce qui s'ensuit: 
ne iitc dis pas un mot (de tout coJa] ; je ferai ce que je forai. » 
Tel était son longog^t; uuis un jour, un jour do grand Upo* 
snUin, SA inâro lui dit : «Co jour oit un jour i part: c'est le 
jour du grand Uposalba. Aujourd'hui done, prends pari 
rilposaüui: rends’toi su VUiira, et (ne) reviens [qu'japrjjs 
avoir écouté toute la nuit (Teoseignoment) do la loi. Je te 
donnerai mille (pièces de monnaie). • 

• Bien, » dit*il. et, poussé par le désir des richessesi H prit 
part à l'UposatliA. Après avoir fait son repas, U se rendit nu 
Viiiftra: la journée oe passa on adorations: oi comme, i la 
nuit, aucun ^émont de Uioi n'amvait à. son oreille, il se rô¬ 
tira dans un coin, où il tomba dans lo sonunoU. Lo lende* 
mniii matin, il le Invo 1a Gguro. rentra chea lui et resta oaais. 

Cependant U mère s'était dît: iAujourd'hui, mon Gis. 
Après avoir entendu (prèchor) la loi, roviondra do bonne 
heure, en amenant un SUiavin, prédieoteur de la loi: s et, 
préparent des breuvages, des aJiraonti solides et liquides, dis* 
posant un siège, olle se préparait ù les recevoir avec honneur. 
Voyant que son Gis était revenu seul, elle lui dit : • Mon cher, 
tu n'ai pas amené un prédienteur de la bî? — Moi, répon* 
dit*il, je h'ai rien i voir avec un prédicateur de la loi) Eh 
bioni rcprU*elle. prends co breuvage.-^ Tu lues promis miUo 
(pièces do monnaie), dit-il, donno-les*moi, je prendrai le 
breuvage ensuite. — Bois d’abord, mon oher, et puiijate les 
dennerai. — Non, je ne boîrn qu'aprèsies avoir ràfam. » Alors 
SB cftère plaça devant fc» une vrieor de mUle (pièow dainoAL 
naie). H abMrba donc le breuvage^ pnl cetta valeur do mâle 
(pièces de monnaie), puis, faisant du eoiACuerce, il gagna en 
peu de temps ieo,uoo (pièces de monnaie)- 

U 90 ût ensuite ce raisonnement : j'équiperai un navire et 
je ferai du commerce. ■ Uère, dit-il alors, j'équlporni un na- 
vjro, cl avec ce navire je ferai du commereo. > Sa mère lui 
dit : «Tu os mon fils unique; ü y s dans celte demeupe dos 
ridlessns en abendance: la ruer est plesno de dasgmrne 
pars pas h£t^e le retint Maisloi:* Je partirai tontes sème, 
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dit'iU tu De seras pas capable de me retenir. Mon cher, 
repit*eUe, je te retiendrai, ■ et elle )o saisit avec la main ; 
mais U lui 6t Ucher piùe, la repoussa violejamont. la jeta 
par terrai la mît en faitei puis il se rendit sur la mer avec 
SOT) Darire. 

A,u bout de sept jours , le naviro, pour faire sortir MiUa* 
vindalis 1 resta iDuaobilo sur la surface de la mer. On dra su 
sort, afin do savoir quel malLoureux devait être socrifià : trois 
fois le lot (du laorlûce) arriva dans la main de Miltàvin- 
daka. Alors on lui donna uoe pdanebe, en disant : «Quun 
seul soit rejeté, aûn que beaucoup ne périssent pas,» et on 
1» jeta sur la sur&ce de la mer. Aiisiitdt le navire s'avança 
npidamsBt surrOcéan^ at lui, s'attachant é la planche, attei* 
|ut une Ue, 

Lé, dans un paWs en planchai. il vit quatre pretls, halu* 
tantasdo ce pnlals. Pondant sept jours, oUos subissent la dou* 
latir: pendant sept Jours, elles goûtent lobien>êlro. Soj>l jours 
durant, il partagea avec elles h félioitd des dieux. Alors oUea 
lui diront : «Maintonant, nous partons pour subir la louf* 
CrancO' Seigneur, nous reviendrons dans sept Jours. Jusqu'à 
ce que nous soyons de retour, demeure id, sans t'abandon¬ 
ner à de trop violents regrets,» lA'dessus, elloi partirent: 
mais lui. possédé per U euhosilé, s'allacha A cetto même 
planclte (qui l'avait amené), it s'avançant de nouveau sur la 
surface de la mer, il ettdgnitune autre Ile. Là. dans un po* 
lois d'argent, il aperçut huit pretfs, liabitantes do co palais. 
Par le même moyen, ü arriva dans une autre lie, od il en vil 
lelso dans un |)alais de pierraries. Dans une autre l)o encore, 
il vit dans un pelais d'er IrentOKleux prolls, liabilantos de ce 
palais. Quand il eut goûté avec eelles'là aussi la félicité clos 
djeuK, le moment dé subir la souffrance étant venu pour 
elles, b se reaU.ea voyage et aperçut une ville à quatre 
portes, protégée par des cemperts, lieu où beaucoup d'êtres 
infernaut subissent les conséquences de leurs actes. 

Cet enfer brûlant faisait à Mittstrindaka l’elfet d'uuc ville 
excellente et ricliemont ornée: il s'approcha, et. quand ü fut 
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«nUré dftn» ceU« vUlc, «j'en serai le roi, « divil. Au même ins* 
bint, il aperçoit un 4lre infernal qui cuisait, portant sur ia tête 
une roue tranchante. Alors. la roue UnncliAulo que ce mal- 
hcureiiK avait sur la tOtc apparut i Mittavinilalia comme un 
lotus, — le quintu^e Hen qui était sur la poitrine {du pa¬ 
tient) , comcDO une cuiroMe protectrice. — le sang qui décou¬ 
lait de sa Ute, comme un onguent de saodal, les cris lamen¬ 
tables qu'ii poussait, cnuuse des sooi pleins de doucour et la 
mélodie d'un chant. 

3'avançant nussltôt prés de lui : * 6 homme, lu: dlt-U. tu 
portes un bien hriJlsnl lotus, donne-le-moi. ~ Ce n'osi ps du 
tout un lotus, c'est une roue tranc liento, • répondit Tltorame. 

« Ceit pr le désir de no rien doaoor que tu parles ainsi. » 
L'fttre infernal se dît : • La conséquence do l'acte que j'si eom* 
mis {mon Aumma) va prendre Tin. Ce nouveau-venu n, comme 
moi, mallnité sa mère -, c'ost maintenant «on tour ; je vais lui 
donner cette roue trancliante. > U lui dit donc t «Prends-la, > 
et en même teœp il la lui plaça sur In tète : le sommet do sa 
tète, broyé pr lo pidi, tomba on pièces (laroue tomba sur 
lui eo lui broyant la tèto). Kn œ momont-iè, MiUavindaka 
comprit que c'était une rouo iranelianto, et, éprouvant la sen* 
salion que donnait cot instrument, il dit (è Vhomino) ; «ïic< 
promis ta roue tranchante. « Mais l'autre avait dispru. 

Alors le Dndbisattva, dovemi {en cetomps*lè} une divinité 
d'arbre, ûiisant une protnonade A travers l'enfer brillant, ao* 
eompagné d'une grande suite, arriva dans ce lieu. Mittavin- 
daka. en le voyant, lui dit i •Soigoeur, roi des diau. cetto 
roue tranchante est toiobèe sur moi comme un initruinent de 
torture, conme un pilon qui broie les grains de sésame. 
Quel tnal ai-je donc failN AJors, il prononça doux stances : 

1 , 

CoUe ville a quatre portas, 

Elle est «n fer, protégée pat des vonpru solides. 

J*y Mis eofetaM, soprisonné; , < 

lut? 

zi. 


>7 
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3 . 

Toutes perles seel fermées •, 

Je api» pris co&mo on ûjmû ^ 

Qud eo est Is ffsotif, Yau*? 

Ji suis meunn per une roue. 

Alori le fili Ao dieu do lui en dire In cniise : 


S. 

Après «voir r«{u eeni mille pièces <!e monnaie 
£i «jo^ miUa ee plus. 

Te e'es Uon aufian eovfU des pireles 
De M panois. isus de eompaMbe '• 


Tu os monté sur un (Tutvlre) tpii fiincIiU l'Océan; 
(Tu U siUonod) l'Océan, fécond an oiollioun, 

D« qaeire, tu oi venu è boit, 

De huit è Mise*, 


De laise è treote-deux, 

St Ih. à forte de désirer n es obtenu une reue ; 

‘ «iSnfenné daus se âtfpi.» (Com.) 

* Le commsnlairo no <Ilt rion sur le lorme jwl 

* cTu n'sa teau aucun compte dos pendus do Ue parwU. émue 
(te ooapeeston, tu as meJtreité uneietO'eÿûnnd... > (Cocd.) 

* « Pour ee débsirraiier de tel. ta sMvira éienl errété, on l'a denné 
uoe planebe et on t'a)eté à tamer. Eo récoupeue do ce (foo. 4 l'joaü* 
|eüoa de le mire, le avais ua jour prali^oé 1 Dpoaatba, te as oblonu 
ijuaire femmes, pois btdt, elc.i (Comv), 

* iNon coQlcDl de ca <pM lu avais aequia, to l'es dit : (J'irai) ait* 
leurs, J'oblieodrai plus et mleoi; aJore te as rtfu toujours davan* 
tego, cl, par l’offoi do celto caovoidse nccunuléo, esceesive, par ce 
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Quand un booime oai vaidcu par <ç diair, 

CeUc roua lonrne' sur u t6ic. 


Ccal une chose OMOSsl'rfiiDeot vuM ot inaiüd)lc 
Qiii» io désira il a‘igan uni eewe. 

C«ui (pii la suivant aveugUmant*, 

C<Ru4k sont porteurs de U rouo. 


Ceui 4 ui ont ragetd de grands biens» 

Et, lins eorutidirer la vole*, 

Soivent iespeniéss d'un esprit mal penddrd, 
Cnnsdlt sont perleiuK de la reuo. 


Quiconque oamine ivent d'agir, et. attme en dMraet 
De grandM ridisuee, a'ibstioTÎi de ce qui pentdtc^ itulûbloi 
Et M confermo 4 la parole do ceux qui onl Je le sympatbio pour 

• (lui, 

La roue no s'oppeeaniii pas aur un tel homme*. 


désir exagéré qui te poisédeit, devenu un homme de désirs excessifs, 
pervirti, quand l’aUetde cal acte ds i’Upesaths a été produit, après 
avoir dépassé les traDio>dsux fhmiMs.uas amvédaaaeeite ville des 
pntlsi «i, an puoittoodece erune qoa nt aveu eomoûi en Bshrei* 
tant ta mère, n as obtenu cette roue tranofaente. ■ (Com.) 

> (Qaefid Ufi boBune a été subjugué par le désir, celte roue 
tonna es lui bro^sut la tête; elle wureo msiatanant sur la têts, 
conune la nue d'us potier, s ( Com. ) 

■ «Cestee qu’on appelle la ao ^..... s (Com.) Voir d-dessus, 
page éoi et la note 5 de lo p, éo6. '' 

^ I Le M>U, c'osMi'dire. o& l'ou doit aller. i loi < la vois de la mer 
qui eet peuiortunéo.! {Coa.) 

* Ton sddtram nàténutefye ctütAom.—dcmiftoA' sto go b^sod. 
to evercome, to «an^resas (Childars), u'euguère MéAteast. La 

»?• 
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Co»l ciin»i que ie {Bo^ÛMUva] prononça tU sunces. Ën 
ontandant cas paroles ^ MUlanndaka dit : < L'acte quej ai com* 
cdU est entièrement coiuin de ce fila de dieu. Il doit connaître 
aussi Le moment de ma délivrance» je vois le lui demonder. » 
n prononça alon la neuvième stance en ces termes i 

V. 


Combien de lempa, Yasa » 

Cedarouo asrs'l’elle aar ma tète? 
Pendant cambica de aiillien (Vannéea? 
Réponds k Mtle qnesiien. 

Le ^nd être, répondant, lui dit : 

lu. 


Cslui qui l'est trop avancé rceule. 

ÉeouiOHnoi » MUuvind aU ' 1 
Une roue a été UncSa sar h Uto'{ 

Tant qne tu vivras» (U u'ea Mm psj déUvrA*. 


cominenuiro iadiqiu une viriaius m vtUiH (HMoetlafoii). Le bir* 
man rend eus Ccrmes par pAi afi («abattrea) oi oArp mA (i vaincra» 
«u^ogoar. èerSMr») qui itoU le |4li Lifo (imsuriri, vsinens] 
du y pada de Is 5^ slaiwa lépëlée dans les Jltaha loé al 3Qç» 

' • Cbar Miiiavifalaka, Oeout^mej 1 Par ctuo pcrpéLulion d'un soie 
berrible, lu Vm trop avancé ( il n'est pai possible de dira juaqn'oâ 
ira la easiuration da cal acte, Ainsi, ia üoulsur eaosèe par eette ms* 
nmüoD est iasmsnM, ocesslvomanl graada, ta la subiras, ta l'épui* 
lartt Juiqa'avi boob'C^ pour cela que je db : tu t'as trop avancé 
Dire Gota^eii daniUM tu resteras ia, jene le puia» (Com.) 

* «Cette roue qui a été jetés sur ta tèie (o'eai d'uce roue de p»* 
tier qu'il s'agit), y toornera. • ( Com. ] 

* • Aussi loogtampa que la malcritè de ton seüoD s'aura pss été 
époiséo, aussi iongtsoips lu vivras sans en être délivré. l»a matorité 
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A. rAS iiui4i,le nu de dieu revînt dtuu ta résidence divine 
];AbituoUc 1 et l'autre souGrit de grandes douleurs, 

Lo uiRÎtre, après avoir oxposé cette instruction sur lo loi, 
fit rnppîicntion du JfiUl;a, on disant : < Mittsvindnkn fut ce 
Blùxu dur CO paredes; le roi des dieux, c'était cnoi. > 

S U. Le LoJskâlUs^a ou le cînquUae MiUsivindake. 

Après avoir traduit los quatre Mittavindaka dont 
rdtroite parenté est évidente À la première lecture, il 
noua reste k dire un mot d^un texte tout autre, mais 
qui n avec ceux-ci plusieurs points dnttacho, et qtVon 
peut appeler un cinquième Mitlavindaka. Ce J5tâka 
fut prononcé au sujet de Lolakati^ya, âthavira du 
plus grand mérite assurément .puisqu'il avait atteint le 
degré d'Arbat, *qu*il en était i sa dernière existence, et 
que par conséquent sa mort, qui nous est décrite, fut 
son entrée dans lo Nirvêna. Malgré tous ses méiites, 
CO Uéros de vertu bouddhique ne pouvait jamais par¬ 
venir à ramasser asses d'aumônes pour sc rassusior; 
on eut toutes les peines du monde k fempéchcr do 
mourir dans les tortures de la faim. Le chAtiment 
de méfaits extérieurs le poursuivait ainsi jusqu'au 
seiüi du NirvAnsu Le Buddha donne Texplication do 
ce phénomène en racontant quelques-unes des exis¬ 
tences de ce personnage. Dans Tune d'elles, il avait 
porté le nom de Mittavindaka ot passé par les heu- 
rouscs aventures dos îles fortunées, mais encouru aussi 
des disgrâces dues à son manque de respect, non pas 

(l« loo toltaB uae fou épuijie , tu almidoaaerta U rout «â ta t‘on 
im lolon tco âctes.» (Con ) 
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tRVtrs Bes parents, mais envers son préoepteur, deux 
Cransgressioiis <jm se touchent de fort près et peuvent 
être considérées comme analogues. On voit par cette 
courte analyse gue ce Jàtaka. sans rentrer précisé^ 
ment dans noire sujet & cause des limites que nous 
sommes obligé de nous tracer à nous-même, s'y rat¬ 
tache aasez bien pour que nous fussions autorisé h 
le reproduire s'il n était pas si long. Mais comme, par 
la diversité des épisodes qui s'y rencontrent, il fe> 
rait perdre de vue au lecteur les quatre Mituvindake 
que nous avons i disent^', à comparer entre eux et 
avec \e i4dt népalais, nous croyons devoir nétu bor¬ 
ner à i*analyso succincte qui vient d'en être laito. 
Toutefois, pour ne pas priver ie lecteur de ce texto 
curieux, noua rajouterons en appendice h la lin de 
cet article. Et maintenant nous revenons é nos 
quatre Miltavindaka pour les étudier simultanément. 

13. Étude comparée d«i quatre Miltavindaka. 

Malgré leurs ressemblances générales et lo lien 
étroit dos trois premiers avec le dernier, il y a des 
dinérencca qu’il nous semble icnpoi'taut de signaler. 

On distingue dans ces textes doux choses ; lo texte 
proprement dit (c’est-à-dire les stances] et le récit 
qm appartient au commentaire. L explication des 
mots du texte fait partie du commentaire ; néan¬ 
moins. OR peut la considérer comme formant une 
source de renseignements diatinete, bien qu’elle se 
rattache Cantêt au textr cl lantôt au récit. 
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Examinons d'abord les stances, le texte, en recoU' 
rant, si besoin est, au comoientaire explicatif. 

La stance unique du j o 4 se retrouve dans le $69 
et dans U 429. Certains traits du 569 et mémo du 
8 q , par exemple, ces expressions : «Tant que tu vi¬ 
vras, tu ne seras pas délivré. — Qud mal ai-je fait? 0 
se retrouvent dans le |;rand Jâtalta (439). Mais il est 
un point sur lequd on ne peut fonder aucun rap¬ 
prochement, cest le nom des viiieé citées dans les 
JAtakas 6 a et 669, et que les deux autres (io 4 et 
439) semblent ignorer complètement. Sur ce point 
donc, il y a partage des textes en deux groupe» dis¬ 
tincts. Notons aussi que l'initnimeDt du supplice est 
désigné dans le JAtaka 89 d'une façon tout autre 
que dans io 4 , $69 et 4 3 9. De ce chef encore U y 
a une nouvelle division qui ne correspond pns par- 
faitoment 4 la précédente. 

Du reste , pour les noms des villes, les deux JAtaXaa 
qui les donnent no sont pas complètement d’accord. 
Le 8 e n'en cite que trois, le 869 en cite quatre. 
Sauf un seul, ces noms correspo n dent à ceux du récit 
népalais; le troisième soui diffère, même dans les 
textes pâlis; car, tandis que le texte sanscrit porto 
JVandafta {«joie n, ce qui est lo nom du paradis d’In¬ 
dra), le Jâiaka 89 fournit le nom de VaMaK et 
le 369 celui do DotAnka. Lo leçon Dubbhaka, cor- 

• Jl • été mU ckJôwoîi <pi« M. Favibôll Ül dùthaha « ïgoon U 
l«çoa dardAa. N©u» uo «wycM p«i que ca «il nne nam po«f le* 
jeur, UM v caftir eosipu. le darâliA trfa-dÛKiDSnl ftnmlo 

pur noire menaeerk 
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rigée eQDiibbbaga par un changement c[ue le$ &ute$ 
babitueHea' des manuscrite biitnam autcrisent. au¬ 
rait le eeoe de «infortuné, malheureux»; ce ^i aé¬ 
rait une sorte d'antithèse de Nandnnâ. Mais cette 
antithèse n'est guère admissible et se juatifierait peu. 
Par une outre ccrrecticn on amverait à un mot nou¬ 
veau âûraya , dont le sens serait •< ^i va loin, Soigné n. 
Assurément, il est foH Acceptable, mais il reste fort 
douteux. L'explication du commentaire qui donne 
au mot dardfta (ou daièAd^a) le sens de o pierreries i» 
&lt penser au mot persan Ja (darr), qui signiBe 
(tpede B. Mais comment la prendre nu sèridu quand 
on voit le co oimenta ire donner pour les autres term es 
des explications qui sont évidetnment de pure fnn> 
taisie, en nous les faisant passer pour des mots de la 
langue parlée au temps du Buddha Kâ^yapar^ Les 
noms de Ramaoaha et Brobmottara sont |trèe<lajrs, 
celui do Naodena, qui dans U sanscrit représente lo 
ddraka^Maka pâli, Test peut-être encore davantage. 
L'explication du nom do SadSmatta,'telle qu'elle ré¬ 
sulte do la traduction tibétaine, peut souio autoriser 
des doutes: encore ne sauroit-oUo être rejetée pure¬ 
ment etsimpioment. Cai* la traduction o toujours ivre » 
est bttéralemûnt exacte et nous paraît en harmonie 
avec le caractère général de l'épisode. Seulement, la 
leçon ne paraît pas certaine; il y a des variantes telles 
que Sodâ^^aftam. G« qui est positif, c'est que les 
noms des quatre villes expriment le plaisir; iis con¬ 
viennent bien aux habitations de ces filles des dieux 
qui ne sont qup dfs fil]os de joie. Il est remarquable 
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qac iee nota» cIg ces villes ne se trouvent al>8olu> 
ment p.'ts dans le grand Mittavindaka, le J&taka qui 
devrait tout r^nîr; ni dans 1g texte, mdans le com- 
mentairo» ces noms ne sont reproduits. Lo com¬ 
mentaire parle bien des quatre palais en planchos, 
en argent, on pierreries, en or; mais il tait les quatre 
noms. Serait-on autorisé à conclure , d'après la re¬ 
marque que nous avons faite plus haut; qu'il y aurait 
eu primitivement deux récits distincts, l’un renfer¬ 
mant les noms, lautre Vénuméradon des palais dé¬ 
signés par les matériaux dont ils étaient faits, et que 
l’on oumit ensuite rapproché ces deux récits en adap¬ 
tant les noms aux palais, quoique peut-être ils fussent 
dans l'origine entièrement distincts et mémo respec¬ 
tivement éclaircis par des commentaires qui se se- 
raient perdus? 

Les diÜicultés soulevées par le nom et U naturo 
de Vinstrument du supplice autorisent une hypothèse 
analogue. Dans le .Tâlaka Sa, o'est une pierre (pà- 
sêna) sur laquolle lo patient est assise ce qui fait 
penser au supplice de Thésée dans Virgile, juste obé- 
timent des coureurs désordonnés; mais, dans ie 
commentaire, cette pierre devient une roue-rasoir^ 

^ Oaa vu plu» haul que l« Conxomtaîro, eprM avoir MmbUad- 
meUra rinlorprétalioe iiMi» »ur U pierre •• détroit iui.iDl 2 Ufi «eue 
interpréiatien ol lui ao JubMliUD im« aulru; Tondéo, h ce r{u’il ma 
MoibJe. aur la aubaüiuUeo de dje^a àd>(no ou sur la cenHiuoD de 
CM doua lermM. Eat-Oo ISgilimo? J'eo doute pour ma part; À mon 
avia, la comzoantaieur «iiantbarrUMéi M mo aiplîcaiieo l’est BDiaai 
que lui. Voir p. 3p3. 

' Jai dit plue baut que M. PaueUllUturaraiion. que Chlldera 
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ijui ftnd la tète du patient, ou peut-être une meule 
(pli la lui broie, car le commentateur semble Botter 
entre cea deut explications. A mon avis, ce eom- 
mentaire est emprunté aux autres Jâtakaa et violent 
mant appliqué au Sa* dont le texte déaigno un sup- 
{^e dlB'érent de edui qui est décrit dans les autres 
textes. Dans ceux*oi« en effet, l'instrument du rap- 
plico est constamment appelé «rouan, mais les di¬ 
vers commentaires no sont pas unanimes. Le Jâ* 
tab 8) D avait parlé que de pierre [rodie ou pieire 
précéeuia); b JÀtaka io 4 intzoduit U br*, U ne sait 
paa O eeat une roue en pierre ou uco roue ea br; 
c’est toujours une roue tranchante. Le JAtaka 36 p 
se distinguo par son obscurité ou sa erninte do sc 
compromettre ; il ne parle que de rduo-rasoir, mais 
il en parie comme d'un bloc tombant sur la tête du 
patient. On dirait que le notion de lautro lupjdico 
trouble sa pensée. Il en est de même pour le grand 
Jâtaka soit dans le récit, soit dans le commeri' 
taij'O. les détails relatif à finstrument du supplice 
semblent suivre une trouble tradition. C’est toujoms 

{knne dans «en diedoxiniürt» d'a[>ri» rAl)üiJliAiu*p^)«(tl|MkS. Jo oo 
dùcuUraipu co lorrao;Jo diniMulomontqDg nolnj manuMrU dooao 
eoa»taffloicoljcAar«cal(itft,tnKloiMnl exUex paro^o (c*Anl).eequi 
n'eat^'uoQ iniutfiptioD, et Mura p«rco8 {(rasoir». Jodaoii, 
utieud« laA dAau üt «eiltMooS :) at par cp- (AoA) • Uoce». 
—Jo CTM qoe ma indoction i rou«-raaoir> cal par U jualiCéc d'uoa 
RMAtirc auQiunlc, cl jo k garde juKju’4 co quo llnnacliiudo on 
MritdémoiUrvr. 
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dïmerouequi!s'agit; mais, tantôt, oUe est présentée 
comme une roue tranchante, une roue tournant sur 
{a tête du patient, une roue de potier, tantôt comme 
un bloc qui tombe sur la tête du malheureux et la 
broie. Dons toutes oes explications, je vois trois idées 
distinctes, mais confusément mêlées: i* un rocher 
s\ir lequel le patient est assis; a* une meule qui tombe 
sur sa tête ot la broie; 3 * un disquo tronebanl qui 
tourne sur la tête du patient et lui lait des plaies in¬ 
cessantes. 3 a trouve la première dans le texte du JA- 
tala de, la deuxième dans le commentaire du do et 
des autres, la troisième dans les trois derniers JA- 
takos, mais mêlée avec le précédente. Jo crois donc 
m'apercevoir qu'il y aurait ou àroriginodeux ou trois 
récits de supplices bien distincts, qu'on aurait ensuite 
confondus et associés tant bien que mal par des mi¬ 
sons analogues à colles que j’ai signalées pour les 
qimtre villes. 

Je n ai pas le temps d'insister sur toutes los autres 
diiTérences qui existent entre nos textes. Celui du 439 
est évidemment la plus complet; on peut cependant 
lui reprocher de n'étre en oertaines parties qu'une 
pure amplillcation ; ainsi il y à trois stances sur le 
désir, U soif qui ne sont que le développement d'une 
idée exprimée dans le Jâtaka $69. Toutefois les déve¬ 
loppements de cette sorte sont tellement inhérents 4 la 
nature des écrits bouddhiques qu'on ne peut songer 
A les trouver déplacés : toute la question est de savoir 
si l'abnime de ces 'développements indique Une-ré¬ 
daction pdus ancienne ou plus récente. Q est difficile 
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de sâ prononcer à cet égard; maia peut-être aurait- 
on raison de soutenir que les stances sur le désir sont 
plus récentes. 

Nous passoQs maintenant aux récits. Évidemment 
les treis premiers ont été écoui'tés à cause du qua¬ 
trième qui devait les remplacer. Mais ne seralt-on 
pas autorisé h supposer que chacun de ces textes était 
primitivement pourvu d’un récit, pareil assurément 
dans son ensemble è celui du Jétaka 439. mais 
qui cependant pouvait se distinguer par certaines 
particuüritdi? Lm différences qoe nous avons signa¬ 
lées dans les textes suffisent pour légitimer cette sup¬ 
position , et elles semblent con/imées par le peu qui 
reste du récit dans chacun do nos textes. Ainsi il faut 
remarquer que dans ridenlincation qui est faite A la 

fjp de chaque texte, celle qui concerne le Buddlia 
n’est pas constante. Au Jâtaka 8e, ü est le roi des 
dieux (Çakra, par conséquent); au loé et au $89. 
il n’eat plus qu'un fds de dieu. un simple Deva ; au 
439, il est qualifié roi des dieux; mais un peu aupa¬ 
ravant, ii était appelé fils do dieu, et dans lo cour» 
du récit, au mument cù ii eutiv: en acéne, U est dé* 
signé comme une divinité sylvestre. Enfin, si nous 
avons égard 4 la qualification assez étrange de Yaxâ 
qui lui est donné dans les stances mêmes. nous trou¬ 
vons quatre désignations diverses dans le même 
texte. Peut'étre pouiTâit*on arguer de ces divergence» 
réunies dans un seul pour démontrer la diversité de 
tous. Car les rédactions des autres peuvent avoir in- 
(lué sur eeHe-ci qui est censée les condenser; il no 
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(âut donc pas être étonné d'y trouver la trace de leur 
désaccord. 

Essayons maintenant de tirer de cos divergences 
<1 g nos textes, cdles qaa nous avons mises en lu* 
miére et celles que nous avons dû laisser dans 1 ombre, 
je ne dis pas la condusion, mais la supposition que 
l'état des textes rend la plus plausible. 

Puisque Vllttavlndaka, sujet simple, uni^e, est 
représenté dans la collection par quatre textes dis¬ 
tincts, il faut admettre de deux choses i'une : ou bien 
il a existé des variantes toiles qu’on s dû les recueillir 
dans quotité rédactions individuelles; ou bien il a 
existé des versions diiîérenles qui, de bonne heure, 
ont eu une égale autorité. La seconde partie de cette 
alternative n'est qu’une forme plus accentuée de la 
première; nous pouvons T adopter, et comme il ost 
l>ien connu que le bouddhisme s'est fractionné en 
deux grandes sectes dont chacune s est dédoublée en 
deux écoles principales desquelles sont nées plusieurs 
écoles seconds ires, nous avons le droit de considérar 
nos quatre Mittavindaka comme un débris, un sou> 
venir de la rédaction propre à chacune de ce» quatre 
écoles priucipalee. 

Telle est la ponsée qui soifre tout d’abord à l'es¬ 
prit. Mais aussitôt se présentent des objections : c'est 
peut'être beaucoup d'admettre quatre récits distincts: 
lun de cesJâtakas, le io 4 i parait assez peu caracté¬ 
risé. OD peut ie confondre avec le ûSq. On arrive¬ 
rait ainsi à n'avoir que trois textes diatinoto; on 
pourrait peut-être, en simplihant encOTe^lee réduire 
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k deux textes correspondant aux deux groupes ({ue 
nous avons signalés en commençant. Ces deux textes 
seraient ceux des deux grandes écoles primitives. 
Gomme nous avons ^us d*une fois signalé l'existence 
de deux textes parallÀUs, mais distincts, se rattachant 
aus deux écoles princîpnles. il pourrait sembler que 
nous sommes arrivés au résultat qu'il était permis 
d'espé^r. Mais une nouvelle conridération nous 
oblige Â faire dos réserves. 

E>ans tout ce qui vient d'étre dit, nous tenons aou^ 
lement oompte des quatre Jitakas p&lts qui. malgré 
leurs dîvergécm de détail, se présentent à nous en 
dérinitivo Goihme formant un seul tout. Mais à ces 
quatre JAtakas, ou à celui qui los résume tous 
comme étant le plus complet, ou pour mieux dire 
le seul complet, s'oppose le récit népolais avec des 
différences oonsidérablss qui no se laissent pas pré> 
sumer comme les particularités des JAt&kss pâlis 
abrégés, mais qui sont visibles à la seule lecture. Si 
donc il y a eu deux versions de ce Jâteka, se ratta¬ 
chant aux deux grandes écoles du bouddhisme, nous 
ne pouvons cbcrclicr ces versions que dans le récit 
sauscrit do l'Avadâna Çntekn et dans le JAtaka pâli 
àSp; nous ne pouvons donc plus répartir entre los 
quatre écoles bouddhiques les quatre textes du recueil 
smghaiais. Nos quatre textes pâlis ne représentent 
donc pas la veraioD des quatre écoles du boud¬ 
dhisme. Mais alors, queÜe «lâ leur rsieon d'être 
Pourquoi quatre textes P Dob vient oetta multiplicité? 

J'avoue qu'il m'est difficile de donner une l'éponse 



ÉTUDES OOUDDÜ]QTJES. 410 

pr<icise. Mais puisque nous avons quatre textes, je 
persiste croire A l’existence de quatre récits pri* 
n^itifs, Ces récits n’existant plus qu’à l’état fragmen* 
taire, il nous est impossible de constater jusqu’à 
quel point ils s’écartaient du récit unique parvenu 
jusqu'à nous. Puisque les écoles bouddhiques étaient 
nombreuses. rien n’empéche d’admettre que nos di¬ 
vers textes étaient ceux qui étaient admis pai^uatre 
• d’entre elles. Nous ne pouvons pas préciser; mais 
voici ce qui selon nous aura dû se passer. Lors da la 
compilation du JàtaLa, les quatre textes furent re¬ 
cueillis; on eût pu n’en garder qu’un seul; on pré¬ 
féra les admettre tous, sans doute parce que le thème 
de ce Jâtaka était considéré comme important, 
comme populaire. Quant aux récits qui ont moia< 
de valeureux yeux des bouddhistes, on en supprima 
trois et on n'en conserva qu’un seul qui paroi&soit 
suffire pour les autres. Si les choses »o sont j>assécs 
do la sorte, il faut admettre que la compilation des 
écritures bouddhiques s'est faite par la réunion des 
textes admis dons diverses écoles; il n’est pas néces¬ 
saire de supposer que tous les testes étudiés dans 
chaque écolo ont été eng^éa daos cotte compila¬ 
tion ; on a dû être dans la néoessité de faire un cer¬ 
tain choix. Il y a là un problème que l'étude plus 
étendue et plus approfondie du canon bouddhique 
permettra peuVètre d'élucider. Nous ne pouvons pas 
encore le résoudre. Mois la présence dans le seul re¬ 
cueil du Jàtalca pâli de quatre textes disUnests rap* 
portés à un thème unique est un dos faits dont on 
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devra tenir compte tfuand on essayera d'expliquex' 
par quels procédés et de quels déments s'est forosé 
le canon bouddhique de Ceyian. 

Ces obeerntions faites swr la cooustence de plu- 
sleoTS récits, sur la présence simultanée de variantes 
importantes conservées avco un soin visible, nous 
passons à l’examen du seul récit complot qui nous 
soit MSté, et qui sans doute résume, englobe ou 
remplace tous les autres, le récit du JAtaka Zi39. • 

pi'enant l'ordre déjà suivi pour le récit népalais Mal* 
traiunyska, nous signabna les traits suivants : 

). L'empreinte bouddhique que ce récit porte 
avec évidence. — La société qui nous y est dépeinte 
est incontestablement sous la direction ivsligieuso 
exclusive des « fils do ÇAkp. n Les parents du héros 
sont des Çroto*Apannai sa mère ne songe qu'à lui 
faire observcrla loi du Buddbs. On célèbre TUposatho 
dans le pays non désigné où les faits se passent. En 
un mot, on est en plein bouddhisme. 

a. Le bonheur immérité qu'obtient Mittavindaka 
dans scs visites aux Pretîs. — Si l'on s’en tient eux 
données du récit, il est impossible do comprendre de 
pareils succès, et la rencontre des Pn^tlssemble plutôt 
un piège préparé pour attirer tout doucement le 
coupable au supplice qui l'attend qu'une récompense 
d'actions vertueuses impossible à découvrir dans la 
vie. Maie le coœmentaii^ (se ünvàant sans doute sur 
le principe que tout bonheur est b conséquence d'un 
acte louable) veut que les bonnes fortunes do Mit> 
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tavindaka soient le salaire de l'obéissance quil avait 
témoignée à sa mère en se rendant à l’Uposatba. Une 
teilo explication n'est vraiment pas sérieuse. Faire 
un mérite à un homme de ce qu'il va au culte mal' 
gré luii pour y dormir, et dans U seul espoii* d'oh* 
tenir une forte récompense pécuniaire. c'est ravaler 
U religion sans relever un aussi indigne fidèle. On 
nous permettra de ne pas accepter l'explication inad* 
mUsible d'un commentateur aux abois et de soutenir 
que le bonheur de Mittovindaka est immérité. 

3. Le rang relativement secondaire attribué à la 
piété filiale.—•Mittavindaku est sans doute un mauvais 
lils; mais surtout c'est un mauvais bouddhiste. Il a 
maltraité sa mère, oui. et c'est fort mal; mais, ce 
qui semble être pis, il a maltraité une Çrota-apannA. 
Son oubli ou son mépris dos devoirs religieux est 

présenté comme le plus grave doses méfaits. 

à- Ln perversité complclc, iibsolue, de A4ittavin* 
daka.—Le héros du récit ostunmisércibla achevé, un 
impie [impiusj dans tous les sens: il maltraite sa 
mère en parole et en action ^ il va à TUpoealba à 
contre-cceur pour avoir de l'argent; il y dort et ne 
se soucie pas du prédicateur qu'il bisserait mourir 
de faim sans lui donner une bouchée; il va sur la 
mer eu vue du gain. quoique très-riche, poussé par 
une avarice sordide. 11 n’y a pas en lui i'ombre d'une 
vertu, et c’est un réceptacle de vices. 

Qu'on me permette ici de rcvenirsurl'énerÿeavec 
laquelle le Comtnecitaire et même b texte insistent 


SI. 
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suvlsi cupidité, sur le désir des jouissances vepruclic 
àMiUavindaksi. Le Jâtaka enchérit considérable¬ 

ment iur le Jâtuka loé 5 était borné à une indi* 
caCioD très-brève» il fait en quelque sorte de cette 
disposition mauvaise ie trait dominant du caractère 
de Mittavindakû. La soif, h désir immodéré de jouir' 
dû le vie est un des thèmes favoris du bouddhisme, 
et Ton conçoit fort bien qu'ü soit dévdoppé par fau¬ 
teur auquel il vient so0i*ir. Sans doute, ce passage 
peut bien être une adjonction ultérieure : mais ici. 
il est parfaitement en sicnation v et sert à faire coP' 
naître le personnage. 

5. Loréle ûfTdcé du Duddha.—Mittavindaka n'ost 
pas lû Bodhisattva» ü sera un jour un simple Ühixu 
du Bttddha, et Tun des moins bons assurément, 
car il parlera avec insolence comme dans ses exia- 
tences précédentes. Quant nu Bodhisattva. à celui 
qui doit devenir le pur et parfait Buddha, il est du 
temps de Mittavindaka une divinité (laquelle P Corn- 
mentarii certant) et ne joue aucun rôle actif. Il est 

présent nu supplice pour faire In leçon au coupable 
et lui expliquer co qui se passe; cncoi'c csc-il inca* 
pabic do lui dévoiler l'avenii*. Nous avons déjé fait 
observer que, dans la plupart des récits du Jâtaka, ce 
rble passif ou neutre est attribué nu Bodhisattvn : sous 
une forme quelconque, dieu, bomme ou animal. il 
n’est souvent qu'un témoin et uia|Boraliste. 

6. L absence dedéneûment—Mittavindaka veut 
savoir «combien de milliers d’années « durera son 
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supplice. Le BoJhisdttva, qui est un <Ueu» et même, 
selon une des variantes, U roi des dieux (Çakra), qui 
doit un jour être a edui qui soit tout» (le Buddha), 
ne peut pas le lui dire. 11 sait seulement que U durée 
du supplice égalera celle de la vie du patient, c’est- 
ànlire U temps nécessaire à Texpiation, c« qui est 
no pas répondre, ou répondre k b question par la 
question. 

Nous n'avûQS pas besoin de discuter les diiTé- 
rences qui existent entre le récit népalais et le récit 
singliaUis sur les six pointa qui viennent d'être si¬ 
gnalés. Le lecteur les a déjà remarquées, et il sulBt 
de liro les deux récits ou de comparer les six obser¬ 
vations précédentes avec les six correspondantes faites 
A propos du récit sanscrit pour saisir ce qui distingue 
les deux venions. Notu pouvons donc nous dispenser 
dp noter minutieusement cos différences une à une. 
et nous attacher sciilemont aux choses importantes 
clans la compat'aison qu'il noue reste à lairo de la 
version sanscrite et de la version pâlie. 

ni. 

COUP&IUISÛN DX M/^ltSAKANTAKA BT DS UnTAVIHDAIA. 

n nous parait évident que tes doux récits em¬ 
pruntent leur caractère propre aux milieux dans les¬ 
quels ils ont été rédigés. Le récit sanscrit n’a dû re¬ 
cevoir M forme définitive que sur le contint de 
rinde, dans, un pa^ où U brahmanisme Su^istait 

99 . 
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encore, et même avec avantage à c6t4 (iu bouJ- 
dhiame. Le récit pA)i na dii recevoir ia afenne qu’é 
Cey)an ou dans un pays cssenliencment bouddhiste. 

Sans insister sur toutes les dîneronces que Ton 
peut signaler dans l'épisode des quatro villes et tout 
ce qui a y rattache» nous pouvons dire que (o récit 
sanscrit est plus intoiligible» ou du moins mieux 
agencé» que le récit pÂli, surtout su point <lo vue de 
la coiTcspondnncG entre les bonnes actions et les ré* 
compenses qu'elles obtiennent. Dira-t*on quo coin 
est factice ot révélu un remaniement ultérieur? Il n'csL 
pas impossilde» et je ne voudrais pas garantir l'an¬ 
cienneté de toutes les portions du récit sanscrit. La 
trsdition sur la visite aux quati'e villes doit être pri¬ 
mitive; les commentateuis uu compilateurs en nli¬ 
ront tiré le parti qu'ils auront pu » l'auront interprétée 
de la manière qui leur aura paru la plus satisfaisante. 
L'explication donnée par le rédacteur indien peut 
fttre récento» celle que donne le comntentatour sin- 
ghalais doit être considérée comme nulle et prouve 
que l'anricnne explication, s'il en existait une, était 
p«“dup. 

Mais CCS divei'geiiccs et d'autres qii'oo pounuil 
signaler ne sont rien auprès de colle qui fait de Mit- 
tavindaka un mauvais sujet et do Maitrskanyaka un 
homme de bien, coupable seulement d'un accès 
de cedèrefescatte divergonoa i^oonfond avec celle 
qui fiiit de Mittavindaka us Iv&ir^hixu et de Mai- 
trakanyaka le futur Buddba. Du mottrent que Mai- 
trakanyaka est ie Bodhisattva» d doit étm foncière- 
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tneiit voi tacux, el ((iwni 51 Mitlavinclïka, on peui 
lui atti'ibucr tons le$ vices. Mai» avoc toutes »û 9 vcr> 
tus. Moili’akan^akâ fait le mal et on est puni. Son 
châtiment est court ;V cause de »es vertus, ou plutôt 
do la puissance de vertu qui est en lui; et cest ce 
qui explique ce dénoûment inutile aa récit pàÜ. 
mais nécessaire ou récit sanscrit, cette translation 
soudaine dons le Tusita, tt la suite <l'un vmu do mi- 
léricorde pour tous les êtres. J'avoue qu'il y a dans 
un tel revirement quelque chose d'extraordinaire, et 
qui me parait déceler une adjonction postérieure. Ce 
vœu de souffrir pour tous les êtres est fréquent dans 
le bouddhisme <lu Nord, les BodhUaUvas du Tibet 
en ont fait grand usage; R)^4 appartient'il au boud' 
dhisme primitirr^ Jusqu'ô preuve conlmire, Je ne le 
crois pas, et le dénoûmcnt dn Maiüiikanyaka-ava* 
dânu me semble être une dos parties les plus récentes 
de (a légenilo népalaise. 

Si l'on cliorcUo à compurev fes deux récits partie 
par partie, on trouve <|ue lu jiluparl des diflerences 
s'expliquent par celte dÜîérence fondamentale que 
Moitrakanyaka sera le Buddha, et que Mittavindaka 
ne le sera pas. Ainsi les vers du récit népalais sont 
une conversation entre U nouveau venu et le patient 
qu'il vu remplacer bientôt. Dans le Jêtaka pâli, cette 
conversation, qui a du reste un caractère bien diffé¬ 
rent, est en prose et fait partie du commentaire (ou 
réci^; les vers sont une conversation cntj'o la nouveau 
venuet UBodhisatlva. Néanmoins, c'est dans leaVers 
de l'un et de l'autre réoit «que se trouve la monde : 
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ot, U sanscrit, le Bodhisattva. pariant de iui> 

même, insiste sur la puissance du Karma d’une ma¬ 
nière générale et en faisant l’application des principes 
posés au &it (|ui le concerne personnellement; dans 
le pilii le Bodhisattva, parlant à Mittavindalca et 
disant allusion aux vices de ce personnage. lui parle 
du désir, de la soif, c’wt*à'dire de la convoitise, de 
la recherche des Jouissances. Ces diversités viennent 
do la dilféreoce de situation des interlocuteurs, de 
ce que Mittavindska et Maicraksnynka étant iden¬ 
tiques ou très-semhkUos par la» oventures qui leur 
anfivmt, sont cependant très-distinets par leur indi¬ 
vidualité persQnndle. puisqu’ils ne sont pas le même 
sajel tnnsni^ûM. 

Comment expliquer cetto sorte de contradiction^ 
Pourquoi Maitrakanyaka et Mittavindaka, paraissant 
être UD seul et même individu, sont-ils deux êtres 
distincts? Pourquoi ces deux êtres si distincts, dont 
l ut] sera lo vertueux Buddba. et Tautre im Bhixu 
trèa-ricieux de ce Bud<Hia. apparaiss»t-ils comme 
s’ils étaient, dans doux récits différents par certains 
détails, mois au total fort semblables lun (V fautre, 
le seul et unique héros des événements qui y sont 
nq>portés ? Nous croyons qu'ff y a là un problème 
d<»t nous ne prétendons pas donner la sohnlon, maia 
qm nous voulons au moin» poser. 

rais(m» UB 6 douHe hyportiètti<|ft»ppcgc*>s d'abord 
un récit primitif construit sur fa donziée du récit né¬ 
palais . et admettons que. scandalisé de voir le 60 - 
dhisattva coupable et puni, un compilateur ait, soit 
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de son aulorit^ privée, soit par l'ordre d'un concile 
gén<àral ou spiicial, substitué uu Dodhisattva un 
autre personnage, un futur discipie de Buddliu, et 
nous mirons presque infailliblement le récit pâli. Sup¬ 
posons au contraire un récit primitif conçu sur In 
donnée du récit pâli, mois auquel on aurait feit subir 
lo changement inverse par la substitution du Bodhi* 
sattvu au béroa des aventures racontées, et nous au¬ 
rons l'Avûdâna népalais. 

Il nous semble que. de ces deux hypothèses, b pre¬ 
mière i^t la plus vraisemblable, je dirais volontiers 
la seuio vraisemblabb. Mub nous n'insistons pus sur 
CO point parce que nous les repoussons toutes deux, 
c'a8t-6-dire que nous ne pensons pas que nos deux 
récits procèdent l'un de Tautre. Si l'on admettait cette 
dérivation, il faudrait liicn choisir entre lune dos 
deux ItypotUvscs proposées. Mais, dans io cas actuel, 
comme dans plusieurs autres qui se sont dojii pré¬ 
sentés, nous considérons tes deux versions à la fois 
sembbblea et distinctes comme deux couronU pa¬ 
rallèles, dérivant d'une source commune, et izsdé- 
pendants dans leur dévelof^ement ultérieur. S^on 
noua, il y a eu uns légende de Maitraâanjaka-Mit- 
taviodaka qui a passé par des phases diverses, com¬ 
mentée, discutée, corrigée, remaniée, soit simulta¬ 
nément, soit successivement, par les diverses écoles 
ou des docteurs renommés. De ce travail seront sor¬ 
ties nos deux versions népalaise et singbalaise et 
ieuN nombreuses variantes. Nous ne tenterons ni de 
préciser les phases de oette éiaboratioD loi^o et 
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multipie, ni de reconstituer le texte primitif. Nous 
voudrions seidement tâcher de découviîr quel rôle 
le Buddha dnt vraisenihiahlement y jouer. 

De deux choses lune, ou bien io Buddba était 
coupable selon la donnée primitive, et la version 
pâlie aura innové; ou bien cette donnée attribuait la 
faute h un autre personnage, et c’est la version sans¬ 
crite cpji aura dévié. Cette alternative ramène au 
fond les deux hypothèses que nous avions formées 
tout i rbeure. Or nous avons déjà dit que fhypo¬ 
thèse de U culpabilité éà 6ud<B)a avouée primitive¬ 
ment et supprimée ultérieurement nous parait de 
beaucoup la plus acceptable. C'est une chose si grave 
d’imputer un crime au Buddba ou à celui qui est 
appelé à le devenir, qu’on ne peut guère comprendre 
que cela ait pu se faire par la modiUcation réfléchie 
et délibérée d’un texte. Au contraire, on s'explique 
sans peine que la tradition ayant présenté le ^tur 
Buddha comme coupable, cette donnée ait paju tel¬ 
lement scandaleuse que l'on n’ait pas cru pouvoir ee 
dispenser de la faire dispu'Qltrc. 

Posée dans ee$ termes, la question ne nous paraît 
pas faire de doute ; mais on peut clevci' des objections. 
Ainsi dans notre récit le crime du Bodliisattva est 
tellement atténué par la peinture générale de son or- 
rac^e et surtout par sa compassion envers tous les 
êtres dont la manifestatioa n aurait, pas eu beu sans 
oc crime et le châtiment qui an est ia conséquence, 
que son coup do pied à sa mère, réduit à une sim|de 
peccadille, senïblr no plus nj>paraîfr(‘ qiio comme 
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UD moyen de mieux £}ire édater s& vertu et sa supé¬ 
riorité morale. — Cette objection ne délniit pas îa 
culpabilité du Bodbisattva. Il est certain que. quoU 
que soient ses vices, il doit y avoir en lui un grand 
fonds de vertu; de plus, il fallait s'attendre à voir le 
narrateur, qui fait Taveu des crimes d'un tel être, 
s'eiforcer de mettre en relief les beaux edtéa do sa 
nature. Tout bien'pesé et considéré, H reste que le 
Bodbisattva a maltraité sa mère et manqué à l'un de 
scs devoirs les plus graves. Sa culpabilité est re* 
connue et hautement dédorée. 

Et maintenant, généralisons la question. Le Bo* 
dliisattva a-t-il commis des fautes? En cas d'aOinna- 
tive, la littérature bouddhîqua les fait-elle connaître? 

Sur U premier point, la réponse no peut être 
qu aflirmativc. D'après le bouddhisme, le mal moral 
est le principe, la source, la cause de lexistence. La 
perfection, qui est la délivrance de cette existence fu¬ 
neste, s'acquiert par la compensation lente et gra¬ 
duelle des mérites et des démérites. On narrivo i 
être un Buddha qu'en suppriment par une pratique 
continuelle de toutes les vertus une accumulation 
effrayante de vioea et de péchés. L'histoire complète 
du Buddha Çakyamuni comme de tout Buddha et 
môme de tout être moral doit se partager en deux 
séries, la série des mctàUs, la série des belles actions. 

Or qu'enseigne la littérature bouddhique? Les 
vertus du Buddha. G est là le thème habituel, peut- 
être exdusif. Le Buddha ha jamais enseigné, jamais 
pratiqué que le bien. Ce hest pas qu'on ne dise de lui 
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cho5d& a&ses étmig^ed. Ainsi, dans ses ej;i$tcnccs 
passées, ü été deux Ibis voleur. N'ayant pas iu les 
testes qtû raeontent cette portion de sa destinée, jo 
ne saurais en parler pertinemment. Mais le métier 
de voleur est un métier comme un autre, comme 
celui de roi auquel les Indiens ont coutume de le 
comparer. D'Ailleurs, il y a voleur et voleur, et nous 
ne pouvons pas douter guo le Bodhùattva, qui a tou¬ 
jours excellé dans toutes les conditions où son Karma 
la placéI o’azt été le plus honnête et le plus géné- 
reux, comme U plus babüe dw vedeurs. 

Cependant en ne £ut pas difficulté d'avouer que 
le Buddha a failli. 11 a terminé sa dernière oxistonce 
par une indigestion, lui le sobre par excellence, pour 
avoir mangé de la viande de pure, lui qui ne $o 
Dourriuait que de ris et s*aUtenait avec tant de soin 
(le toucher A ce qui avait eu vie, Pourquoi cette fin 
étrange? C'est, nous dit-on, qu'il lui reeUiC une der¬ 
nière hütc k expl», sans loutefois nous la révéler. 
On reconnaissait donc qu'il avait oommis des fautes ; 
mais les a-t-on racontées? C'est ici que le terrain 
manque sous nos pieds. Le trait du MaitroJeanyaka* 
avadéna nous parait unique. £st*ce un fragment de 
toute une portion perdue de la UtUb^turo boud¬ 
dhique? Est-ce un trait qui aurait survécu à un re- 
msnement de toute une portion de la littérature 
existante? Trouvera-t-on é'aütres traite analogues 
dajts cette littérature? Si cas questions peuvent rece¬ 
voir des réponses défiuttlves et satis&isantGs, le temps 
de les faire n'est pas venu; la part des (exles inex- 
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plorés tst encore trop consid4rable. En attendant les 
éclaircissemenU k venir» la particularité du récit né¬ 
palais mérite d’étre signdée, et peut-être eat-on au¬ 
torisé à y voir la trace d'une branche peu connue de 
la tradition bouddhique. 


APPENDICE. 

Suivant la promesse faite ci-dessus, noua donnons 
ici la traduction du J&tnka i i [Ekanlpâta V, i ). qui 
porte le double titre de LoUkahssa et de Mittnvin- 
daka, ce dernier donné seulement par lo ms. pâli en 
caractères birmans provenant de M. révèquo Bigan- 
det, atqui ne contient que lo texte du Jétaka. L'outre 
titre revêt plusieurs formcâ, cor on trouve : Losaka, 
Lolakû, Lukatissa, Lclakatisso. Voici la traduction 
faite sur le ms. de la Bibliothèque nationale ; M. Faus- 
bôil a» depuis» publié lo texte dons lo premier vo* 
lume du Jêtaka (p. aSù et suiv.) : 

JàtAk« Su LvUediita pu dAtUvinduAa. 

Le ixitlUP, résidant à JeUvana. pnosot pour sujet du dis¬ 
cours le Sthavira appelé Lolsketi^ya, prononça le LolaliA 
JAtaka esrsetérisé perce pada do stance (initial) : «Celui qui 
(n'écoulo pos) ceux qui lui veulent du bien, etc. i 

Qui était-il {din-t-on}, ce Sthavira Lolokatiÿya ^ Célail un 
objet de reproclto dans le royaume de Ko^nla. une cause de 
ruine pour sa propre famille, un Bhixu qui recevait peu d’sn- 
Enénes. AyittS transmigré de sa résidence prûnitive, il avait 
pris sllaelie» dans le royaume de KoçaU. dans un village do 
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pftclieuK per mille Cueilles, eu sein d’une feniiue do 

pécheur. Le jour 04 il prit etteclke, les miQe filles cher* 
diéreotdu poUion déni le fleu*^ cl dans les éieng» ; on ne 
prit pas raécûo un (pauvre) petit poisson. A partir do ce ino- 
ment, ees pécheurs n’eurenl que du nuUieur; une fois ^ue 
ce (Lolahatlf^a) fui entri dans lo sein de sa méro^ leur vÜ* 
le^ eut sept incendies » il /ut sepl fois puni par le roi. Voyant 
les laalheun so succéder, ils se dirent : «Autrefois, cola ne 
nous arrivait pas; mais meinlenant nous décrousoos; U Caul 
qu’il y ait parmi nous quoique faulild. PerCagsoni'noui en 
dour parties. » Aussitôt, ils so divisèrent on cinq eonls familles 
de part ot d’autre. A partir de a mouieot, la section od lo 
trouveot le pèM et la piftfe de oe (Lolakatiiya), décline (vUl' 
bleaeot). fautro prospère, fis divisent encore en deux cette 
section. puis encore en doux, cl ainsi de suite, jusqu'i ce que 
coUa &millo préeisàrcnt so (rouvAt seule. Connaissant par co 
parligo quels étalent ceux que poursuivait In falolilâ, üs los 
bsltirent et les oliauèrcnt. 

U mère vécut péniblement, Jusqu è ce que, étant venue A 
lerme, elle accoucha en un certain lieu. On ne peut Ibîro pé* 
Kr un être qui on est A sa dernière existence. Comme une 
(mèclio do) lampe dans un vase, la prédisposition è la qualité 
d'Arhat brille dans son caur. Le {cixére}TeiUe l'en tant, le soig^ne 
Avec ompressemont', fentouro de soins assidus. Quand il fut 
un A^v doii^arclior, lui mcttanl en iiinin un vase : • Mon Dis, 
lui dil'ullo, unira dans unv luaiion. > L'ayant ainsi formé, 
eJics'en aIIa. 

Lui donc, dès ce moment, livixl i iui*inémo, clicreho çAet 
lA des euméneai il couebe vn un Heu (quelcoAque), ne m 
baigne pas*, ne prend pas soin do sa parsonue; comme un 
Pi$Aea poudreux, il rit péniblement. 

' Du 1 la Im bien, {e Uve eempléisaBDl (thUdràsé paridAAt- 
tM). La fados iLto sigoifis orrilitaireaaot ioaem», qoelqueicis 
•Jsvsrs. 

* ce qui ne ms ccpmpjerHl f^uèro. M. Kausbéll a na m- 

luren qiioconlinnu la Iraüuciion dimajir. 
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Arrivé pai* succession de temps & de eept nns, (se 
trouvanO à U porte d'une ipeison. dans un Ugu on Ton jetait 
J'eau nvflit servi A lever les pôU à faire bouillir le rii. il 
y recueillait une A ane, comme un corbeau, les parcelles de 
riz bonîlU et d'aliments ' et les inangoait. A ce moment, le 
général en chef do la loi*, allent A travers ÇrAvosti pour les 
auntdncs. le vit et se dit : « Cet être est dans une situation 
digne de compassion au plus haut degré. Quel viUago liobitO' 
(•il doncP > Et SOS dispositions bienveillantes pour lui «ugmen- 
tant ; ■ Hél lui dît-il. viens! « lui. ayant salué le Sthavirs. 
se tint devant lui. Le Sdiavira lui dit : «Quel village lubiles* 
tu } Où sont ton père et ta mère ^ • A cette question. il rëpon* 
du ; ( Vénérable, Je suis snns Appuis mon p&re et ma mère 
tn'onc renvoyé en roodlunl : nous sommes épuisés, et, après 
ni’avoir abandon né. Us ont disparu.—Tu fcrais'Cu bien moine f 
lui deinande tdl. — Sans doute, vénérable, je me ferais bien 
moine: mais qui ferait entrer dans la confrérie un nsiséreble 
comme moi ^ ~ Moi. reprit le SÜiAvlra, Je le ferai entrer. ^ 
Bien, fais^moi ontror, • El le (StUavira) lui donna A manger, 
lo conduisit au monaslèro, lé forina do sa propro main, lo fit 
outrer {conmtQ novice) cl, eu bout d'une onnéo. le reçut so* 
lonnollemont. 

Devenu vieux, ce (Dliixu) était appelé le StliAviro Lolaka* 
tifya i il «tait sans méKles. el recevait pou lors de la distribu¬ 
tion du gruau de rii. Aussi, même dans les dons evlraordi- 
noires, (<[uojqu*)i] pùt se rassasier, comme ü n'avait pu 
l’hibitude de recevoir (bMucoup). U «'obtenait que Juste de 
quoi entretenir sa vie. En eflet, quand on avait mis dons son 
vase une seule masure (afao^ej de gruau de Ht, son voso pa* 
nissait plein, on so disait : son vnse est plein. Si, plus tard, 
on lui dononit eocore du gruau de rit. quelques-uns lisaient 
que, dans le temps où f on mettait ainsi du gniou de Hz dans 
sou vase, le gruau do lit disparaissait dans lo vase des autres*. 

' i?Aa/uui<(Aan. M. Pau^ll donne sitrAoni seul. 

* Titre doané b ÇAripuira. * • 

* Js ne saisis pas bien le de coite pbrsso. dont v^d le Isxte : 
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(»jTuuent lo» ttbou4 le paiMicnt pour les idbuenlA sû> 
Gilâo «t autre». - 

plu» tard, oe Sthivira, ayant éiarg’î »ee vuee^riva au plu» 
bautde^, au point supr^e. c^ui d'Arhatj néanzDoina, il 
aecerait toi^our» peu. Cependant le» aao»kàrA de ea vie étant 
uiia, il arriva au jour de son Parinirvâça. Le général on eUet 
de la bi s'en aperçut, et comprenant qu'il en était é aon Pa- 
riairvi^a, se dit : Ce Stliavira Lola^ati^ya entrera aujourd'liui 
dans le PnrinîrvAçai il faut que je lui donne de la nourriture 
en luOisanee. L'ayant donc pris.(avec lui), il entra dans Çri* 
vâsü pour mendier; mais le Stbavire (ÇAHputra). tendant la 
main près de lui à beaucoup de gens daiu ÇrivastI, ne reçut 
pw mime un selut Âlore U Stbavira lui dit $ « Mon cher, 
va^en. aisiedi^tnl dtna la selle des séances. > Àlnai coagédié, 
(Lriakatifyê) a' en alla; é peine fdt*U parti, quelee babitnnts 
dirent : < Sire, tu e» ven u N. al, faisant asseoir {Çâripulra) sur 
un siège, ils Je nourrisssient. Lo Stl)svira, disant : » Donnes 
eelo é Lolaka, i lui envoya la nourriture qu'il avait reçue. Les 
(rae«Mger») la prirent et s'eu nllèrenl; mais no voyant pa» lo 
Sibavjn Lolaka ^ il» la oungéreat suxanéme». 

Pui» quand le Sthavira partit et rentra dans là Vdiére, lo 
Stluivira Lolakatify* l'ovtnça en ce moment ot «alua le Stlia* 
rira. Le Sshtrira, étant de retour^ le tint pi'ès de lui : « Mon 
cber, lui dit*U, as>tu reçu des aliraenta^—Véaériisle.je nere* 
çols pas â alimen t». • Le Stbavira fut troublé. il regarda Thoure. 


Lpéi/àf uA eianii, tawR iieuta^u/ÜMhdlc nnn W4d<«am ihojaiu (Pau»- 
MH ! /Oya antoj (u/Aaroil (posioriu» oiy tam dael ; In qu s vasa 

«lyxittHUadi tampore in homlntua v»m (ou etéa} oryss avsneitrit). 
Cela sigoifis*t-il que lervqu'on lui ajoute de la nourriluro, crile de» 
auiree ut dlnbuée d'tuuai, ou qs» la noumlure qu'on lui ajoute 
va driboiétte sa réoair à cslle des autres^ Le mot de notre 

tes. est iradoii par des upreasions a\|aiÉanL t vi»a>, et oorreepon. 
Jaot k il [eçon de M. FaniMli. 

' fokfrstAsmmopoM/ted. Faoibéll lltasariod •ne pnuant plu» i 
LoUUi. 
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LHidurc élûU jUMée. Le SÜitvîm repril;«Soit mon cherr 
a99iods*toi ici| » ol, faiseiAl ftS»eoir le Slbuvira LoUba dani U 
utile de» fléAnee$ « il se rendit dans U demeure du roi de &o 
faie. Le roi fit prendre le vaae : • Ce nest pas Vheure de la 
nourriture. « dioîl; et U àt rendre le vaae« plein des qoaue 
douceurs *. Le SÜiivirsi le prît, et, quand ü fut de retour : 
«Cher Tif^a, dit-il. viens: (prends} oes quatre douceurs, 
mange:» et. tenant le rase, U le tînt prts de lui. Mais lui, 
courus par )o respect que lui inspirait le Stbavira. ne mangea 
rien. Alors le âthaviro lui dit : «Cher Tisya, va, je tiendrai 
ce vase : assieds>loi et mange. Sljeleissais le vase quitter 
oia main, il n'y aurait plus rien (dedans). * Alors le Sthavira 
Ayufmat Lolaba mangea des quatro douceurs, le disciple 
principal, général de la loi, debout pris do lui, tenant le 
vase. Grèce à la sublime force surnaturel le du Sütavira, ces 
(quatre douceurs) ne disparurent pas. Alors le SthavJra Lola* 
ketifya, se rejoplUsant le ventre» mangea sa iu0lianc<, et Je 
jour même il entra dans le Patinirvlpa per les éléments du 
ParinirvAne, sans aucun reste d'Upadlii. 

Le parlait Duddiia. se lonanlprbsdciul. soigna fensesclls' 
sQiscnl do son corps, én prit les restes (DbAté) et en fit un 
Cnit)A. Alors les Bhuus. s'étant réunis en conférence sur le 
loi, tinrent séance on prononçant ces paroles : « Hfclaa ! lo Stba* 
vira Lolaka avait pou do mérites, ü recevait peu ; commenl 
un homme qui avait si peu de mérites, qui recevait si peu 
d'aunénes, aH*U pu recevoir le loi sublime ^ » L« maître. étant 
venu dans fAssemblée de la loi. Qt cette question : ■ Bhuus. 
pour quel discours felei'TOua réunis en ce moment? a demands* 
t'U. Ceus'ci Vinfonnéreol, en disant ; i Vénéiable, nous som¬ 
mes réunis pour tel et tel sujet» Le iniitro dit: «Bhixus, 

* Une |lo«o binnaiio éauisên; les qosiro ctsuceur», ce sont > le 
beurre, le oie). le sucre et l'buils do sésame. Silos ns so^tt pas coail, 
gérées comms «les alimcols, et la Ubizu peut los absorber speis 
fhenre t^evaaialre du rapu. qui cm midi, passé laqiuU* beur* 
VabsOnence ast de réÿe. 
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c'«$t par lul-méffie cA fihJicu $ rendu incapable de rc^ 
cevoir («^ alùneots) et capable de recovoir^^ loi iub)iiue. 
Gar« autre(dia. en »e créant i luUinèmc un rast&de A rcce> 
vcv. U«at né impropre A recevoir beaucoup; tandis que par 
la vue large de cotte vérité : * Ja douleur est transitoire, elle 
n'a pM de mon. par la force d'une puissance de méditation 
ecnaUmment appliquée i la vue large, ü est né propre i re- 
oevoir la loi sublime.» — A ces mots, le (mallre) raconta 
une liiitoire du (cmpi passé : 

Autrefois, dans le temps du Buddba KAçyopa, un Bhiiu 
liabitail dans un village, chos un propriétnlroj il était exact 
dans l'accoiapUisement de ses devone, moral, appliqué, cons* 
tammeot appliqué k la voa large. 

Cependaae un Sdurdra, qui avùt anéeeti k» pnssions et 
n'aveit pas de demeure fixe’, finit par arriver dé proche en 
proche nu village od habitait ce propriétaire serviteur (dos 
fiblKUs). Le propriétaire ayant pria plaisir A Ia tenue décente 
du Stliavira, ledébarrusa de ion vase énuménes, le fit en¬ 
trer dans iê maison. Je traita avcc égards, Jul donna A men* 
ger, écouta un petit discours sur la loi. salua le Stliavire et 
loi dit : I Vénérable, allai dans notre VlhAra principal; le soir, 
noua irons (vous) voir.* 

Le Stbavira se rendit au Vihéra, salve le ^tavlra qui y 
résidait, échangea des questioDs, puis s'assit prés de lut. 
L'nulre, liant conversation avec lui : » Mon cher, lui demanda* 
i'il, lu AS reçu des Aumônes? — Oui, J'en ai reçu. — Et où 
les aa*lu reçues? dénia ndA l*il encore. — Dans votre village 
principal, dans la maison du propriétaire. » Après avoir pro¬ 
noncé ces paroles, il demanda un siège et un Üt. prit soin 
(de sa personne), rangea son voie et son manteau et s'assit. 

^ ^famaaateaBdjaA , eypressioa dun seas douteot t ia traduction bir* 
Dtas Ést bas-coaqdiquée et assa* diffioüe; la première ponte . <dBÀi : 
sam wore^. signifie «Heu ou centrée QÛcuUires, elle seoible cems* 
pondre è ^maana. Le ovet ai peratl agnifier «babltaüei; oblcime 
daiLv iles teureées en circiilsnl «le lieu en llern. Il s'agit, en sflèi, 
d'uM iiouiaüi; ou «ruii wya|0'ui*. 
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occupé à gdûlâi* le bicn*èlre du Uhyàun, le bi^u*èlre àe U 
Voie. 

Sur ie soir, lê propriétaire, muni de guirlandes odornntes 
et d'iiuüe de lampe, se rendit au VUiira. Après avoir salué 
le Süiavira résident : • VéDérable. deenandA-t*il. un SÜtaviva 
voyageur n'esMl pas venu P — Oui> il esl venu. — Où est- 
il ? ddUMndi'Ul encore. — Il est à tel siège, tel H(. > Lui donc 
étent elle en présence derélnnger, i'eyant salué, s'assit prés 
de lui, et, ayant entendu (renseignement de) la loi, i l'heure 
du froid, après avoir rendu son hoimnage au Caitya et è la 
Bodbi'. avoir aUiuaè lu lampes et edrésiè une invitation è 
ceo deux personnagea. il partit. 

Le Sthavira résident se dît ; «ce propriètsure est tout d'une 
pièce*; si ce Bluxu babitoce Vibâra, Ü no me comptera plus 
pour riofl. ■ Et, ressentnntdu mécontentement A l'égard du 
Stliavira, U s# dit ; « c’est A moi de faire en sorte qu'il n'babilo 
plus ee VlhAre, • Ea conséquence, A l'beure du service (Upa* 
slbéne), il no perle plus evec lui. Le Sthevira qui evait détnilt 
les passions, connaissent ion dessein, se dit r i ce SUievîrA ne 
co;uppend ps quo ju suis aiTrancbi de tous nbjlaclos, que je 
no suis lié ni [Mir une feniille, ni par une maison *. * S'étniU 
rondu dnns sa coUulo, il jouit du hien*ètre du Dliyéna, du 
bieo'ètro du fruit. 

Le londemain, le Stiinvira résidant, avant touché la clocHo 
avec le dos de l'ongle, ayant gratté le porte aveo l'onglo^se 
rendit è la maison du propriétaire, spl lui prit lan vase et le 

' CsuyeAce Qu'eet^ que la Bodbiya^ M. FauabOU lit 

BtfdliNca, ce qui Jnsiilie la traHuotion biroiane de noire ms., qui dit 
Bo(iA(, 

* dpenèAinno : M. Vau sbéll lit portéiliiuio ; la traduction hi rmano Ja 
ce mot, si ja U compranda, sigutfia « la loi da raffeetion n’ost wt 
Imilè, ci brisés*. J^iatarpréla 11 qui na »a partage pas ». 

* KuU od, ysAa Mt. Quello difTérence y a*i’il Iri entre Aaie vl ^sAef 
(îsAe désiguecait UAa<iDaisoi>, uee habiiatloo, une tlemeuaa ûft. 
M. Fao^^ lia guft ■ troupe ■. Le biriOM corrospead trè* tèsu k 

•jtke. 


SI. 
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at ««oir sur «n riég. pWpré. . Véuèrsbl., o4 cl Is Sthn- 
vir. «lr.n«r? a«nmda-t-il. - Je ne ju' 

à «n p«4g4, répondit (1« ré.idenl) ;-j e. eu b», fappor U 
clodte, hrortK' à 1 . porte, je O «i pu le rérerller ; «i» doute, 
.«ol hier mengé dan. l. meieon des aUmenU reehercliéi, il 
n'e tolea dif[*rer, et maintenant il est tombé dans le lommml. 
janflue tu aooordea tes faveur. 4 dr tel. sitjel., aoi. aatis- 

'* Crn’endani le Sthavira q«> evait détruit les passions , voyant 
que c'était u>n heure-d'alisr aua aumSnes. donna 4 sa ^ 
.oBoé les soins nécessaire., prit son vose à aumSnea, s éleva 

4«iiu Vâîr . 

U propnèttS»^ Vttaàn ta Sitovir» TéMd»nt un breu« 

«g, d. H«wà a* «W ^ 

^nt bien Uvé »n vwe «vee nne foudrt odertnw, le ldi 
r^plil de nouveau. • Véniiuble, dii-iU )e Stbevire eur. 
fitJué do ve«. Portee-lui cele, * ejoute-UU en le lui re* 

Miion». liemmo qui « MO pM w 

(user, et, toiit.«d«eiUnlt ii « dUeit ^ <Si 1® BHuu prend 
«e breuvwe. or wre bèou le mettre dehore, en iepreoent à 
b »r«, a ne e’» i« p«* « ^onoti ce bmivege à un 
KommV io®n «don »« dirul^éo; li jele veree deiu 1 eeu. 
lo beurre (remonUnt) k U lurfeee rèvèlare se prteence; «Je 
le jette à terre, le reiseoblemert des eorbwu* me Inhxia .. 
L'oYUil donc jeW en un lieu queleonqao et receuvert de ch»> 
bons, ii rentra su Viltéia. N'y Irnuvnnl pas i. Sthavira .il sc 
dit t • Aisurtment. ce Bliixu «t un Je ceux qui ont détruit Im 
pessione *? Il «uie »u mon deesein et »ew allé oilleurj. Hélai I 


I Vçici le iwW de cette phiwa t itiéiti nitUam sUtiAltym 
Mli Mm tLiiomtot ^ari^ tkinsiupatdüii ili Oh. Api-ii Wew- 
MB. H. TvubiÜma fn; à ia fl», il IH fUsbUa. évidemoiankpre^ 
nbli k pa/lilad. peuS-èt» IJte'paiSdéh (pe* , 

en luppkttiMit 1* tii qid lidt 

» ^ÀiAélMvo WidawBi, Daa* PawMK/feWbe ajanque, ti il en 
r^flc une économir t\» U phrase nn p«» différente, ejnl ne chanje 
pus le #en» fwnértl. , 
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jVi Diil par goumnnüisc ' un« inauviiso action. • — AumÎ iin 
profond clugnn 9'crapor«*t>il de Itu. 

Depuis ce tempi ^ devenu ^rèta ItumAtn. i) mourut peu après 
et aUa dans ^e Niraya. Ajsrèa plusieun oent miHc ans passés 
dans lo Niiaya, en raison de ce qui lui restait A accomplir 
pour inûKr ses suVtes, il devint YsHa pendant cinq cents 
neissanoes, et. aW’jour. il ne recevoit pea assea d'alimenti 
pour se remplir le ventre; un autre jour, il reeevaitdee etcrè* 
vtenis en sudlsance pour sa remplir le ventre. Ensuitu ^ il lut 
cbieu peiulant cinq ceiita naissaitcea ; un jour, il reeevait des 
alüsBBta vomis en soniMOae pour se.rmnpltr le veoère: le 
resta du temps, il ne recevait pas ee qu'on peut appeler nour* 
riture» do manière A avoir le vonlie plein. 

Déchu de In motrice de la race canine, il naquit dons la 
royaume du KAçi. on un certain oanton, dans qn village» au 
sein d'une {amille mallieureuae. Depuii la moment de es con* 
ception, la fiuuille fut cartrèmemast midlauu'ewec depuis sa 
neissanee, elle ne pouvait plus tndme obaeA2e%n peu de vi* 
naigro de gruau do ris *. On lui avait donné le nom de Mil* 
invindaka. Le père et la mère» ne pouvant sujtpnrler cette 
douleur {h la cause) mvsldriause. lui dirent : « Vo t-cn, mau* 
dit I • puis le balUrenl et le renvoyèrent. * 

Lui. sans ressource» Arrive en vo.vogennt è Uénnrès. Le Bo* 
dhUottvA était alors un docteur célèbre A Bénarès, ü instru*, 
sait* cinq centi jeuaas gens. Alors les Itabitants de Bénarès» 
aytat donné des seeourado routa eux imalheureut./ (éae) lai* 
soient insOroire dans la iQorel«\ 

I (UaroAsUi, eventvis causé». 

' Je ne Mis û je comprends bien. 1^ Usio est : adèliita nddAoM 
iidnAaAoleibt {Ftuibélh^lrciAjiAa') manam p< na hUi. 

’ Sippam tiéfesi, M. FsuibMl lit récMi. 

* 5ÿpan; une glose «^tique ainsi ce terme ; «Il est suivi par les 
gCBS qol désireot CO qui s«i utile : c'esi lé ce quon af^sJk sqspoi* 
n a'a^ dcoc ds le sdeaco ou de l’art de bias vivra/ de la ne* 
raie. 
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Mftltavindaka s'IoitruJwt donc' eaprtMnct de Blia* 
giiv»l. Rude, inpetient du blâoie, d nilAÎtre^sMul ceci, 
«4a. BiAcné per k BodbiMUva. il acceptait pae U biLffie: 
«) teoC cfa*ii ^pendait de lui, lu béoérices (du mettre) élajaat 
mMioerea. Diepulant avec le» diedplea et n'&cceptant paa le 
bUdne. il s'enfuît. En courant A i'avenlure» îl arriva à un viU 
ic^ <le lafroiuière, où it gagna aa vie en •travaillant pour un 
aalaire. Ut, >1 coLabila avec une femoie misérable qui. de se» 
«uvrea, mil au monde deux enfanta. Le» Labitante du vil¬ 
lage le dirent ; • il notu fera cenn allre ! ea ordres bons ou mau • 
Vaia. a Et, donnant une paye A Miltavindako. ils le placèrent A 
la porte du villago. daaa une bu^e. Une foi» en contact avec 
Mttuvlndi^, ks Ulilhmt» davOUge irontkre reçurent sept 
ob ^tMaeut pan du roi, e^ {ms leure maaeona 
brftWent, sept foia leur étang eut dos fiasorea *. Iis ae dirent ; 
• aulrofols, avant l'arrivés do Miuavlndalto. rien de pareil nu 
noua arrivait, Maintenant, do^iuis quü est venu, noua dé- 
croissoni,» li4e«su», iUla battirent et le renvoyèrent. Lui, 
prenant w femme et m enfants, alla ailJeun^ il entra dans 
une t'orét oeonpéo par de» éirea non liurDsina. Lea êtres non 
hdDêin» saisirent la fenixne et les enfanta, les tuèrent et »e 
nourrirent de leur cbair. Quant A lui, U VenRut, erra çà et 
JA, et arriva A un bourg muritjma, nommé Gamblilra, juste 
. un jour où U y ovait un navire en partance t îl y monta. Pen* 
dent sept Jours, lo oaviro s’svança sur la surinee do la mer: 
le aeptîéme jour, malgré tous lo» ulTorb. îl s'arrêta, coiinno 
iixé sur jilac». 2^i gons du navire lirèrenl au sort Je (nom 
du) malheureux; sept foi». Ile trouvèrent Miilavindaka. On 


' Sippom riAMoii, Fauibsl l s : ^ s^lnoslppvun < la sdeoce de la veitu 
eu des setoe mériieirasi. 

* S*agil>ildsdasaéebaB>eiUpv fissure» ou dinondatioB? Le texte est 
ttiioAoM Ujjji (PeusbOU ; eAi^}. Les deux «arbas ixMÜquaot uoe rop* 
Isra; quaalau mot ttidJisA, il aignj£a «Ataegi, La iraduclien bir¬ 
mane donne (digue«i M l’agirait don« <riooodoüon par rupture des 
dignes des étang*. 
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hii doiiua une botte d« bombous \ et, quand tl l'eut dans la 
main, on lojeta à U mer. A peioe y euuil élé jeté, que lo 
navire se mît en marche. 

Mittavindaka s’avança, étendu lur un radeau de joncs : c'était 
du teuipa du Buddha Kaçyapa. Par In force de la nioraUlé 
qu'il avait observée, (il rencontra) sur la aurSace de la mer, 
dans un palais de planches, quatre filles des dieux» qu'il eut 
on as possession, et avec lesquelles il demeura eept jours, gofi* 
tant lo bien-Mra. Las Prétls, liabitsntas de ce palais, gofibsnt 
lo bien* être pendant sept jours. Partant pour endurer la souf* 
france pendant sept jours, elles lui dirent : « Pendant notre 
absence, reste i«. » Elles partirent; MUlovindakn, au moment 
de leur départ» monta sur son radeau do Joncs, et, poussant 
en avant, trouva huit filles de dieux dans un palais d'argent; 
puis, allant plus loin. il trouve seiu filles do dieux dans un 
palais de piarroKes:puis,plus loin encore, trenle*drux ûUes 
de dieux dans un palais d’or*. No se conforinant pas A leurs 
conseils, etalloni de l'avant, il vit dans une autra Ile* unu 
ville de Haxaias. LA se promenait uno Vnxinl, sous la fornio 
d'une ehdvro. MitUvii^dako. ignorant que c'éUil une Ynsint» 
so dit : je vais manger de la viande de ehàvro; et II la saisit 
psr lo pied. Elle, par sa puissance de Yaxa, Vcnieva et le 
latine au loin. Loncé par ello. Il passe par*deiius la mer. et 
vint tomber (dans le pajs de) Dénarka. sur un buisson d'é* 
pines. dans un fossé) en s'avançant, il arriva sur la terre 
(ferma). 

En ce teiBps>ii. prés de ca fossé, les ebévres du roi pAtu* 
raient: des voleurs en avaieni enlevé, et les elievrjerS s’étaient 
dit : < nous prendrons les voleurs. • Iis se (cuaieatdonc cacJiés 

' Une glose donne le ijnonyne tV/aitéAaraABliam. 

* Gstic avenrore. identique k celle des sittres lestes, aie pereJv 
donner l’explication du nom de Mitiaviiidolta (vtndaaignüiani • Iroupa, 
SggliMDéraLoit I rt MitU «ann ou amies.) Voir ci*<lessus. p. ^ 70 * 
aoU I. r«q»|icat>OQ proposée pour le nom do Meilrekarvab. ' ‘ ^ ' 

* éatarai(q»eAe 's'^aw uae Ile (Uffisreatoi la ttaihiMoéérinMse 
«lit : «dans nw<()a«u mllna 4a la oer*.'' 
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4 a»taaco. MUtavindaka. i6Unt dégagé, <^it a> 

rivé é »!«. Voyaûtlea cbètrw. ii se dit :. d«i« une île de U 
OM, ^'n prà la péed d’una chèvre: cUe m * JftDcé tt je s«u 
tombé ici. Si, uwmleiwnt, j a preod# une chèvre ftr U jried, 
aUa se Uowr* eo avant, lUf l* surface de ia mer. en pré- 
Mou da» divinités dea paJeü, • Se faiMnt ainsi de# idée# com- 
piétemeni fausse#. ii#ai#lt une chèvre par le pied. Li» dièvre, 
è peine laliie, se mit è crier. Le# cbevrier# accourent da 
(Mérenl# cdlé# : • VoiUi hœgtemp». eémeT^ils, que ce vo- 
leur le pourrit de chèvre# eus dépeoi du roi: s il# le bottent, 
le lient et U conduisent en présence du roi. 

En ceneroMt, IjDflodhieattvt, entouréde cinq «ntt jeunes 

nos. »ruiit d*k niié pflUf.eüer «fi baigasr» Ayant vu Muta* 
riodàU etVayaat r»»omi, d dit wa Iwaaee ; • M« 
c’est un de no# élève#. Pourquoi vou# ejnperes-voua de lui ? 

Saigneur. ce#t un voleur clediévres: il a »nUi une dièvrc 
par iepied, c'eit pour cela qu'il est pris, — Eh bianl reprit- 
U, raitM.on notre Mcleve et donna# U^nou#. il vivm avec nou#. 
— Bien, niaitteii r^ndirenVil#, et, le lii###nt aller, ils 
partirent. 

Alors le DodbUattva le questionAo : .loi. fcéittavindako, 
où u-tu demeuré pendant toul eé teu^#?# Il bt oosnelire 
olor# tout 00 qu'ilA^l ^sdhieatrm dit.: ■ ^ Von ne 

suit pas les avU ^ eoai ^ sont acdinée d'intenlioiu bien- 
volJlAntes, on obtient U douleur puis il prononça celte 
gétiii; 

Celui qeii mu.*, égsj d |«ur cous qui dniireiit m auceOa et ont pour 
lui des lootimanti bisnvsilUnls, 

Repris par eus n'exécute laurs enirss» 

Cclai.lk « du disj^rlK, comme Hituvindska. Opr^ qu'il «ut pris 
le pie<l d'une clièvif. 

Per cetta stnncc. le BodhissUva enadgua le loi : c'est pour 
avoir oITensé le Stliavira qu'il {Mittovin^b) o passé j)nr ces 
épreuves, que, dans t'ois (série* d'J evislenccs individiioUes, 
>1 n'a eu pour #c remplir le ^cnl^e que des aÜinentt déjn 



ÉTUDSâ BOUDDUIQUB.S, 443 

que s étanl Yaxa. il n’t eu uii jour que dû« e>icréiuenU; 
que, devenu cluen, U a eu un jour dea cümenij vomU; que, 
au jour de »on Pariniry6i>ft, c’eat par la puiasance du ^nùnl 
en cJtef de la loi qu'il o re$u les quatre douceurs, de manière 
à ac remplir le ventre. Ainsi il fiaul Mvoîr que la cause qui 
empêche un autre de recevoir est un grand péché. 

Or. dans ce temps>là, le Maître et Mittavindaka suivirent 
chacun (la route aasifnée per) leurs actions. 

Le Mnître dit : iBhuus, o'esl ainsi que celuUlà a été le 
propre auteur de la double coadidon lequelle il fut jQumîs] 
de recevoir peu d aumènee, de recevoir le le: sublime. » 
Après evoir racooCé cet enseignement de le loi et y avoir 
joint la morulité, il fil rappUenlion du Jétoka ; ■ Le MltUvln' 
dakn d'alors, e'élnitlo Slhaviio Lolaüsu; lo Maître renommé, 
c’élnit moi. • 
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LA COUPE PHÉfVIClEN^fi DE PALESTBINA 

BT COHI bl» SOURCU 

DS l'ABT BT DS U HYTHOLOGIB HBIUnIQUBS. 

NOTES D’ARCHÉOLOGIE ORIENTALE, 

»AJ> 

' If. àt.'UmONT-CANNEAIl 


iismiui 


CBAPITIIE DEUXIÈME. 

» * 

BXAMBM OB QUUQUU véTAlU. 

Nou»avofl« faitie tour compUt de la çoup». Notre 
petit copte — un vrai oo&te de fAea ^ finit prédaA* 
ment au point oti il avait commencé, et à la plu» 
grande gloire de notre héros. 

Il nous faut maintenant revenir eur quelques dé¬ 
tails dont jAi à dessein abrégé ou ajourné l'explication 
pour ne pas raientir outre mesure la marclie du récit 
déjà trop emharrasséd par de minutieuses mais d’ail* 
leur» Lodispeosables observations. 

$ ). — utf Diaim 

Ces oiseaux ne doivent pas être purement expié* 
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tiû. L’artiste, dont nous connaissons maintenant 
i'esprit ingénieux et logique, a certainement, en les 
dessinant, entendu exprimer quelque chose. Tout ce 
qu’il a écrit doit être lu. U n’y a rien de redondant 
ou de superflu dans cette rédaction i la fois sobre 
et détaillée. Mon premier sentiment était do voir 
dans ces oiseaux une espèce de détonsinatif de 
la marche rapide des chevaux, une sorte de méta¬ 
phore plastiquetraduisAni rDatérieliement l'rmagé h- 
rnihère aux poètes, les chevaux aux pieda ailéi, les 
cheveux r<ipides comme des oiseaux. En oHet, l'on re¬ 
marque que ces oiseaux, passant tire-d'aile, sont 
constamment associés à Vatteirige du char, et qu'ils 
n’epparaisient pas là où le char no joue pas un rôle 
effectif. par exemple dans tout le segment compris 
entre les scènes IV-VI. 

Celte interprétation semblerait confirmée par 
l'nspQct de la seconde aone. où les huit chevaux trot* 
tanta sont accompagnés de seize oiseaux identiques ù 
ceux dont nous discutons la valeur. 

Noua retrqpvoas les mêmes volatiles figurant dans 
des scènes gravées sur U cratère d'argent doré qui « été 
découvert à cêté de notre coupe dans le trésor de 
Palestrina^. Notons, chemin faisant, que la repro¬ 
duction de ce détail éminemment caractéristique 
établit entre les deux monuments un lien des plus 
étroits et suCQreit à leur faire assigner une origioe 
commune, en dehors de toute autre analogie’. 

' CéUfà npn rarf«,«tc., pl. XAXUI. 

' Ce «ciste égilettwit nr pSostobi** uitns aMOiazmtls eea- 
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Sût lâ or&tèr». l&iseau passant acccmpa^ne éga* 
UiMflt ikfl eb«vaux, non pas des chevaux da traie, 
maia 4e$ mûnCurea de eavaiiars. Seulement. U se 
prdsMQe aussi au-dassus do inu lf<giifs passants ^ au- 
dessus d'un Uon et A'un cerf hmdissants, peut-être 
même au-dessus d'un Jantasein en marche. 

Ces associatioDs tendraient donc è montrer quU 
n'y a pas de rdatiûn exclusive entre cet oiseau et le 
oboVal. La seule obose qui reste, c'est qu'il accom¬ 
pagne des êtres en morcês. Faut-il en conclure qu’il 
est dettinê i marquer simpUmeot le mouvement ra- 
ptdei* 

Mais niors notre coupe clFro une particularité doù 
il résultoi'ait qu'il no peut s'agir que du mouvement, 
et non pas du srns du mouvement EnolTct, nous avons 
vu que, dans la première moitié do notre sone, les 

nso» •ufMsS pbritr plus Itia, pir nein|)lo iitr uds 
de* cou[»«* de L4RUC*. M. ds LoogpérW (Mu»Se Nsp*1éo& til. 
C4 mc de 4 <«r«Am pl, X] e«Mid4r« cm oumua, m; eedsnierai» 
nüinrai, eooiow msrquuiil» npiivftiasBt, 

Il r*ut luwi uiiii* compto Je Is vâtear décoratlTe que ew •i*e*as 
pouvaient aveiri ila luoubleni irèxvuvoriiilloiDSn^lo* pi]>*ce« vidm 
mumIomuj (le* sciucs ûgurSo», 

* Ou ^duiôt lin lAdrcnui un ve*u et iiiiq génisse. Doua oImhu» 
»Mt iu.dmus du iMtrcou <|in nvarehn eu téie; ila aoot doMfnéii 
«onate ii l'orditiuro, L^oîteou qui e*t sunleMua de lo géoiMO [ftf* 
moS la v&rebo) jiréMole, su «ooLnira, uiw varianio euheuso; il 
•'irrMe bfua^usowt cUna oon vol, les ailu totrrow, le corpa lu* 
elkS, Ih pif tas peodinte», eosne s'il sUslt se poser vilr fa des do 
rtaitttl. Ûétiï Vais que li gdiussobea^a.uâdis que iaesnniio 
tti la bouobe fèraiéo sL psr SiML II jr s peul*H^r 

un npi'A) t voulu outre lo beuglenjonl du tfutdrupè^o i i l* mnnauvi c 
itiaolilo <le l’oiftaii. Nous auroite 4 reveavir wr edio «evue |>sslnndc 
idonliqiie ans urnes d«S'i'ite> par Ilom&ro siii Iv boiuilçr d'Achitls. 
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ciseaux volent en mi^m des chevaux; cest seu¬ 
lement dans la seconde moitié q;(i'ils volent dans le 
meme sens <tu'eux. L*on ne pas onhliéi du reste, 
que cette dispositior) semble avoir pour motif la di¬ 
vision de la zone en deux segments à peu pr^s égaux 
et symétriques. 

Do plus, si les deux oiseaux compris dans lu 
scène IV [2 a HatU). et volant au-dessus des deux 
chevaux occupés à manger sous la surveiibnce du 
cocher, appartiennent bien à cette scène, comme 
cela p&ralt être, on ne peut plus dire qu'ils expri¬ 
ment le mouvement. A quoi, bon d'ailleurs exprimer 
le mouvement par un aigno spécial? De deux choses 
rune, ou les acteurs sont en morche, ou ils sont au 
repos. Dans le premier cas. le mouvement estsuf- 
nsamment indiqué par Vattitude même des acteurs, 
et l'emploi d’Cin symbole cinétique serait un pur 
pléonasme. Duas le second cas, co.t emploi serait un 
coQtrc-sens. 

Je me suis par moments demandé si ces oiseaux, 
au nombre de huit, ou de neuf si Ton yjont l'éper- 
vier symbolique, D'aujuient pas quelqueehoso à fidre 
avec U division de notre hiitotre en neuf scènes. 
Mais j'ai dû écarter cette idée pour des motils qu'il 
serait tiop long et peu utile d'eipôser. 

Peut-être no faut-il voir dans la présence de ces 
oiseaux autre chose que le déterminatif du ciel, de 
l'air, de Tespucc libre dans lequel se meuvent per¬ 
sonnages et animaux. Poui' un Sémite, l'idée d'orstau 
éveille immédiatement l'idée de oùî'i Q>Xi'ün «iiv 
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r, 7; JX, a; Psûanief, civ, 12, 

6 to.).dd même que Tidée de poisson éveille l’idée de 
: u>h'nt B'oo ^ids (Psaamts. vtii, 9 ]. La con- 
veQtîoQ qui ooûxiate à indiquer le milieu par 1 » êtres 
oaraetéri^ques qui y vivent, est bien conforme à ce 
que nous connaissons des habitudes de 1 art assyrien, 
dont les procédés ne sont pas à méconnaitro dans 
l’exécution de notre coupe. Aujourdliia «aeoce lu 
vola d’oUeaux en accents circondexes, donc on 
ponctue U ciel de oertaini paysages, ne sont pas autre 
o^M qu’une mcbe«llOBk4émAtique du mèma genre, 
un TOioyen, pour anii dire, d’aérer artilicioilement 
la peiepective. 

Ces oiseaux, quel que soit leur sons, sont passés, 
avec les scènes dont Üs font partie, dans les pein*< 
turea céramiques grecques, servilement copiées, 
comme nous le constaterons, sur des'modèles orien¬ 
taux identiques i ceux que nous étudions; lé. ils 
sont souvent traités comme des rapaces, ou du moins 
ils sont considérée oomeud tels par U majorité des 
archéologues. Ils ont pu alors, comme les scènes 
eile$*xn(){nes. cliangci' do signification et prendre un 
caractère, soit augurai, soit mémo, à Toccasion. 
psychique, caractère qu’ils n’ont certainement pas ici. 

Nous retrouvons par exemple ces oiseaux sur 
une amphore grecque de style archaïque apparte¬ 
nant it la ccUeotion de Luynes * et . sur laquée est 
peint le combat d’Hucule contre le Géryon, 


' De Luyoee Je tjHel^iut vaati VIH, p. i. 
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combat imité [on le verra tout à l'heure) de la 
scène centrale de la coupe de Palestrîna inscrite au 
ncm de Echmcunya ad. Ces comparses ailés accom¬ 
pagnent U une file de cavaliers au galop, et se voient 
aussi au-dessus de l'attelage du char d'Hercule ar¬ 
rêté. Le m&me oiseau est répété de plus sur le 6ou< 
cUtr circulaire dun des trois Géryons; or, nos mo- 
numents de Palestrina nous offrent exactement le 
même cas. En effet, sur le cratère dargent doré, 
i’oiaeau passant, qui vole au-dessus de 1 armée en 
marche, au-dessus des comme dirait 

Psusanlas, est reproduit é titre d emblème héral¬ 
dique sur Técu circulaire d'un des fantassins (p* le 
boueiser argfen des archéologues). Les archéologues 
s'accordent, je lai déjà dit, à reconnaître, dans ces 
oiseaux de l’amphore et d’autres monuments grecs, 
des oiseaux de proie. Le rapprochement que nous 
venons de faire à ce sujet peut poimeltro d'hé¬ 
siter aujourd'hui. L'on est autorisé à se demander 
non*seuiement si les Grecs n’ont pas transformé en 
oiseaux de proie des oiseaux d’une autre nature figu¬ 
rant sur les monuments orientaux copiés par enx, 
mais même si ce sont bien des ciseaux de proie 
qu’lis ont enlanda représenter. On sait que l’on est 
encore dans le doute sur la question de savoir si cer¬ 
tains oiseaux volant à tire-d'aile, sur des monnaies 
des lies, sont des oiseaux de proie ou des pigeons^. 

‘ rsuMniea, V, , 6. 5sr U IroùÜMté c6U du df C^ffhu 
{déconüm ensBisIs). 

* Ls 1;^ és CM cÙMUx mcnSlsirM peut Sm ausM Is ricuttal 
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S'il ôtAit possible de délciinincr Tespéce à laquelle 
rippartiennent les uiseacix sur notre coupe, il serait 
peut>êtro plus aisé d'en préciser la signiricâtion. N'o- 
tait leur cou un peu allongé, on pourrait étro tenté 
d y voir des pigeons. 1^ pigeon était renommé, ches 
les Grecs comme chez les Sémites, pour la rapidité 
de son vol : dans Œdipe é Coione', le chœur de¬ 
mande les ailes de la colombe pour traverser les 
aii'S. Pline prétend que le vol de cet oiseau est supé¬ 
rieur A celui de Téperviev lui-môme u Qui ino don¬ 
nera des ailes comme celles de la colombe pour 
m’envoler t A s'écrie le Psalmîste^. Il y q dans Isitir 
on curieux passage^ ch les (jai irawrsent le 

ciel sent mis on jjsrnllMo rigoureux uvec les vols do 
colombes : cêln fait songer au rôle do détermina II f 
aérien que j ni proposé d'aUrilmer h nos oiseaux. 

Peut-être est-cc la vue de momunenta tels que 
les nôtres, et des {Mstiches innombrabios qu'en ont 
faits les Grecs, qui n donné naissance, clics ces der- 


<run rmpnmi. Nqua vorroji» (|ue Iw moritimrtaA j>Mnlcioria f|o«r 
iMiiA <^M(Jîatti ont, n> dclio»^ Oo fu ci do le h>rouLî((uo, 

«tniiruj MifRMiMCQ i ifciis ^i aikIh eouniiu (l'tiniuitioii olicc ic« Oioc«: 
I ntjffs lin vittet pnitlsi les auJtU îles m/éaîlles, Loa Gifu oui 
(rnnipoiU <loi)» leur aumiwnrttiqtie ennl bten que dens iour cére- 
laiquo Ist »e^oftert«u(el« gruvd« »iir no» eoup«, xnit en le» iMlani, 
>oll en Ica ttpproeliant. aulvini leur ca|)rtcc, rl en ■ccoiupagnacil le 
(oStd'uplicMlenKlo leur cru, «s[>[iceljonfl qui «ml cxeicS aur ]onr 
mjcbol^e uiM iiifluccce lUe {litu proronH««.. 

' Sopboclê. GfiJ«/x*4 Colsw. 

» Pfino. Iliai. niu.. X, 36. 

' P,<,tr«nuj, I,v, 

* hnie. ux. S / Qn'na^K•^^^ D'jl'oi nj'D>yn ayo n^K"'D 
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niei's. ù ces fables éti’anges iclativcs axi eommorcc 
des Oiseaux et de certains quadrupèdes, fables dont 
0 {))>ien» ou le poète qui a prU soonom, s'est fait l’è* 
cho complaisant. Il nous décrit, duns son poème de 
la chasse, les francolins sc posant sur le tacheté 
tïei cerfs cornus {y<jrûi 9 t éir\ ffxirot^:, ce detail carac¬ 
téristique est tout h fait conforme à oc que nous 
monti’o notre coupe); les peinlrix battant des ailes 
au-dessus des chevreuils pour les éventer et les ra- 
fratebir; l'outarde amoureuse se laissantglisser dans 
les mrs pour aller au-devant du cheval /fnlopant; les 
sngres s'abattant sur les troupeaux de clièvrcs*. 

Il SC peut que CCS extravagances s'appuient sur l'ob¬ 
serva don de quelques faits réels, tcb que les bnni* 
liarités intéressées et bien connues des ctournenux 
et des moutons; mais pout-étro aussi l'association 
plastique de cei oiseaux. inel<*8 aux bétes du di¬ 
verses espèces figurant sur des monuments qui ne sont 
pas autre chose qu'une véritable imagrrio populaire, 
n'a-t-elle pas été sans innucucc sur In formotiuu, le 
développement et la propagolion de ces singulières 
idées. 

^ ûppiAti, Fk la Chant, U. Ssé > 

ArJay^u nh^ieir ^p^vrer» 

fl SSpx0i» wépiikit M viepi mtrkiii 

ti 

Kaûtiaw teeiy, 

A àtjrt ïy /e*ffv 

ûrif êi' ffépet IfâSptieffea, 

9 ixé'fjMov. 



AVRIL-MAI-JÜCN I87a. 


^52 


S i. — Lt KT LS cm?. 

M. H^ig ti cru râconnoiü'e dans les mis smjSs 
de la coupe, c'e$^à•dire dans fé sin^e répété <roû 
/où, -ou plutôt (jiiatrefois, Ifi race égyptienne appel 
par les Grecs ’ > 

Il 0 consulté depuis sur ce point un naturnliste de 
ses compntriotcs, M. Bull. Celui<i lui a répondu 
<(uc le type représenté par Tartiate ne pouvait éti'e, 
avec toutes les pardculavitéa quil od're, précisément 
identiné avec aucune race, ma» qu'il se ropptx^choit 
surtout du Gynooephaius sphinic et des dilTérentes es* 
pècea do la famille des niandrilla ^ 

M. Doll doit avoir ou de bonnes raisona pour mu* 

' Ss/lMiiiw, Bru Bld. 

* js. Voici la notodo H.Boll i iL'cascrv 

lo wimlB rsiTtgumto lulU tiuo dj PolnotiiiiB leDii vedo a primA 
■i()«(ioi'Otr«bl3e firaupporrs, che fanuta ihbia volulo rappriMaura 
unA fr()odBH<gll ArtiropoMi (Oitng. GorilU, CbEm|>4nM}. Ma vj n 
oppwi^no lo roinio iliUe guindo, U BUlura BiiieiiUi, la sovirclMi 
cortesu ddio cotrwittüi »upert«ri A II roMenttjiiiAAAA utu wn 
fucAf f/olMor. Colali particolerilà non sono propHo AgK anlropoicli 
mashmrAM luttuo (|OOtlro ndla TAïuigljA ées PAvlani 
N6 Jubii». eUo lu tcimiu rApprw^nlaUi nnlli Uun non dd)bAiiA 
utribuirsi •<^rbiIa (bmlgiis. InipstoccLb accbiiIo alk ontùleile par* 
lieelBntb caraltorijllclw ta mancaim drJli coiIa i <11 poto riliovo, 
ATiffido alcvu! spociv di Paviani quasto monbro tnolto piccolo cd 
in guisA (Il aouo. Ma non mi Arnsoliio dl üMmiiiiaro ctenlro lo là* 
oiÿiA dii Pamoila proclsa Spsci». In ogbi easo à sicuro 11 toUo, cbi* 
i ParlABi rapproBootiU salit tasu asaansiaimonlo divetN^CAno Jol 
ÇfHectfiUliu preprio ail* Âbossinit c i^posso i'A01},a\raio sitl 

luonuinootl rgisuni. liui rasaooilÿliAno jnolto pi6 tl C^toc< 7 )SAA(< 
spk ins ifi a) lo ilivcnc speele ilul Pofti» ( ^fAmirillo ), a « cimic <1 n ntpir, 
l'JiA nroiiA suite roncACcIduiiMir^Jeir Africa. 
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tiv<»p son jugement; je n entends rien à l‘histoirc na- 
tiircile, et je ne me permettrai pas de lui ûire des 
objections sur « terrain- Cependant, je dois avouer 
(]ue la l'esst'mbiancc du proftl de notre singe avec 
celui do chién, ressemblance signalée par M. Boll, 
est loin d'être frappante. Le cynocéphale, dont on 
peut voir quel<^tes exemplaires vivants au Muséum, 
0 un mulTle beauccoji plus allongé; il n'a pas la 
taille colossale do noire animal; de plus, ii a une 
queue', tandis que notre singe noffre pas la plus 
petite trace d'appendice, caudal. Ij'ortiste est t^'op 
consciencieux dans ses l'cpi'ésentntions pour avoir 
omis un détail aussi caractéristique; il cfitété plutôt 
certiiinemont porté é i'oxagéi'or. 

M. MilnC'Edwards fila, qui a bien voulu me don¬ 
ner son avis sur co point, juge aussi qu'il est fort dif- 
ficiU de proposer une identirication positive de rani¬ 
mai; (1 regarde comme extrêmement doutciix la 
rapprochement suggéré avec le cynocéphale. 

Rien du raste n'est plus scahracix que de faire de 
l'histoire natur^'ll^ scientifique sur des documenls 
archéologiques. 

Ce qui est cerUrin, selon moi, c'est que rartistc a 
voulu nous montrer : 

1* Un sin^e^ : 

L’angle facial et la pi oiil de la hete. la villosité 
totale du corps, la flexion des membres postérieurs 

' Quelquefpi' trtxouHo, il r»! vinL 

* Qtiinü <li» un jem# iIms à U siricHRM tiliëk^lc In- 

^<0 
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mBPtfvknnt rimposübiÜté physique dntteindip à !« 
siatioo parfaits', lemploi anti•humain de la Enain 
gauche pour lancer le pi'ojcctile, lea allures de 
qiiadi'upMo afTcci^os par le (luadrumane fuyant de 
la scène VU, le rapprochement de l'animal tapi dans 
sa tanière et des autres de In foi'èt (lièvre et 

ceif], enfin lo painlléliame môme et la suite des 
idées. — le contexte, si j'ose m'exprimer ainsi, — 
scènes de chasst: chasse au eer/, chasse ausfn^e; 
tout s'accorde peur mai^^er l'animalité de cct èti'o 
ambigu. 


(Ineuori do noii^e tosio kmio{paphi()Uf. Moi» iiaui vomni plui foin 
()u« CMU MSno «I iMKQplibIc ü'uoo iulin'prdbtien mjri))oloj|i(|iio 
••(irâiTumotit l'tirùuu.M 4jUO l’aeioar umirn, l'I^ommo Muvigo, qui 
y inofld unu \iVi -i iiolurolio, ëi rdoluto, sm Jovenu, pouvtw ima* 
giara groc», cliquant )Mur «inû cllvn co aojot, un vdntabli 
Li JèfMide iulo-])v]féMiquo «WiolMa ooi|)ér^ Hr coi Stri inugiruiffl 
el Ta ehirgi d’un dnublo rèUi d'uno part, il Oat rlovpnii lu aatyro qui 
etokol la feu (lu bSebar dan» fajUtUdoM crHoreuld; d’iutro ^«rt, il 
4 été imcDilrieulé, lau» lo nom de Cacua (avic son aniro »ii ab pînl 
dr r.éi'mlûi), ilio» Ia /éotilio de» qoiuUii oeda par te béro» pLéui* 
ei«n. Do néina, oolro ép<»odn <le Ia <hutt ne «ai^e»t devenu, dana 
rieenairapluu gr00(|ua, (aiirist du eofiTArtotUc.muieofwtfcr, nirjr 
ftieAt J'uiraiA. Aiai» l’oiigino pfaaliquo du ou* (bbf<w, et JVutre* en* 
eore. qui raitrvut doua eu quoj'ii]i|ii<Jlirai U np'jWa^'tV aeufuira, par 
oppoafdon i ta inyihelayie «Rneutaii'a, ten l'fllyet d’un cliri}élji)a|)é* 
ciii, oejanontrorai que le ejele ^él’Jeloen, eiiporlieulier, |>cuta'cx* 
pliquv d'un bout à Vaulm et dans atn déliila loa plu» (ninlmei, loi 
plu» Obacun josqu’id, por lu cycle muérioJ dee imagv ae d&ronlant 
autour da no» coupes pbénieiannes. 

' Il tiut conaidérer diDS {«tte eebDa lesiogo comme daS«u(, non 
poi pour i»i4rcèrf. oki pour covir. mais pour lowar plus Icén et plu* 
foR Mn pn^Kilio. Quand il aa^t de courir (scène VII), fa bétv ose 
i fuaua fiai tel! il est vrai qo'è cc Dioment clUi cal pcut*ikre déjè 
Tmppf^ d’unr nêrli'' nu ruIluUk^ par in* clkevaiix. 
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a* ün singe unihropomorphe (au «ns étymolo¬ 
gique do mot) : 

Tai lie colossale; absence de queue; emploi d’armes 
de jet, et aussi de la massue; habitudes soÜtaims^ 
mise il mort do Vaoimal copiée sur la mise à mort 
des ennemis humains par les rois égyptiens ; peul ètro 
môme, l'Ale emblématique de Tépervicr planant au- 
dessus do cette scène sanglante. 

3 * ün singe iroglo^'ie : 

Existence indiibitahle de la caverne l'dpétén doux 
Ibis. 

Je ne me charge pas do faire dans cos détails la 
paît respective de la vcrjtdi de Vinexactilude ot de 
1 arbitraire. Les naturalistes trouveront certiiinoment, 
pai' exemple, que rantliro[>omorphiiinc est exclusif 
du troglod^tismr^; qur i’iisiigo ilarmos, môme aussi 

' On l'ncMnln on onei anjourd'Iiui & nrn»w' aui grands )>ingM 
BnthrO|>oiMr|)I>Q» It* troglcxlyiiamv; II* «oni i‘oiiai(kin!ii ewmnio 
ritlamfini iifborieolc* » ci tw cikinciuicf dinominalloMa. encore «n 
nwgc <|U8l4piorol«, do ire^fed/fw doAomn tre<)ifo^w {eüim* 

pansé) na dojvsni pai Stm prises ou pied do ta loilrr. Ccpcndini, 
mIou iIm CboHiu, lo gorHIo 1 <iu*eik ual naiurollemont lenté de reeon* 
iiatlre dans lo singe <le nom coupe» ne nioLs pas dans Iri arbre*, 
comme roMucvnl le* nalurolislei, nais II bibtlu dans des vallëoa pro* 
fondes, bien boiaeM, ou lur des üsuleurs irÿvescei'pdca» ou cuVtni 
de (/unrtit^t di rccAcr a demi il (^U niera aos rapctnci Jaoni. La 
goHlis ne vil pas on troupn» Lr& iiuljviflus lc« plu* i^roers ■oitl. 
comme rélépUanlMlilatrc » les mcoa »\4le4 ùsl^. On a contuMô l'cxar- 
tiludo do c<s« runsclgcictnoiil». En lent ces, l'éoJs ou fd^nJAlrts, Il 
faut evouor quHI» cadrent siit^pjliei'Cmcnl nvee «lonnùes de notre 
coupe et, per eoeséqucni, ucuc le^ Idées, pins o\i moins Mmtenablea. 
qui avalant cour* ebox les Phéniciens, rclaiircmoni eus grands slnscx 
arneaino, vers l'époque oA fui rxéculë coinoinimeul. , 

:io. 


« 



4&C AVn[L-MA|.JCl?< IS7S. 

primitives que. la pierre et le bâton, usa^e Attribué 
encore aujourd'hui aux grands singes par la croyance 
populaire, est du domaino de In légende pure; que 
la repré&cntitioQ de l'animal pèclie par plusieurs 
côtés, etc. 

Mais toutes ces erreui's s'expliquent sans peine 
pour peu qu un réfléebUse aux éléments d'informa^ 
tien que pouvait avoir notre artiste poin* dessiner 
son singe. 

La ligne de démarcation qui sépre l'homme ilu 
singé n'a jamais été très-précise dans resprit des na* 
tiens anciennes; elle no iVst pas davantage, comme 
ton soit, dans i'esprit dos peupiades non civilisées 
de nos jours. Tout ie moudo se rappelle lo curirux 
épisode du Périple de (lennon relatif aux ejorillcs. 
L'expédition carthaginoise ])arvsnue sur la côte occi¬ 
dentale d'Afrique, jusqu'au Gabon, rencontra une 
lie pleine d'Aem^ss scuvo^ss et de femmes velues que 
les interprètes désignaient sous le nom de ^oriUes'. 

Les marins carthaginois essayèrent vainement de 
s'emparer do quelques homintu qui se dv/endii'fnl cwc 
du pierres (des qu'ils faisaient l'ouler?); trois 

femmes seulement tombèrent entre leui's mains et 
opposèrent une résistance telle qu'on dut les abattre. 
On en rapporta les peaux à CaKhage^. 

' Gee^rspAi Gnt«i nûiom. i. i$ el i4. 

* £)lai furenl conuerôM âani ii ucnpk de Tsnît 
cWa-dfre, «omins nous )• de i& déesse mSme sur 

noire meonmeia, prelrge )e ebuseur cootm rAïUqgc du singe. Les 
(eaf>Jea renrernoleia, raD)n>e on le Mit, Jr vdritsiitos ^Unes ilt 
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Les Cai'lhaginoîs n'ont donc pas ignoré roxistcnce 
du goriUo. Il n'y aurait pas Üou par conséquent d'ctre 
étonné que l'artiste eût représenté, plus on moins 
exactement, et, si l'on veut, avec addition de 
(pielques traits de fantaisie, un individu de cette 


cun^iliii la uiicliwiro éuit, Ia plupArt du doubla 

d’un rfiuftV, TOii'S d'un nwAut, 4(i len» rmntatsdu mol» Lt* 
ilepouillea dw gorilles rsp|vorli#s porTupédUion carlhoginolM ot 
visibles jusqu't le priiia de Csrlhago per tse honiaiiii (spM'uUx 
uifu ed CsnAeÿinmee/i/ae, Pline, V(, 30) |K>uraientdouc Tournir 
ds" inüiealions utiles t un Artiste indlgimo euriout de l'ninoduite 
ui\ ipédmeo de ew rsiM unimeux. 

leienvoro Is fbbie ua pus lArdé li «'einparar de cm ildnicuixt ü'Iii* 
foiiTAtloik pour loA uiélAmorpboMr on iVlgcnüw. U^i. <Iaus Ponu 
poiVUH Meli (lll« p)« Im /mmf* <te tlunnon, le* (torille» 

fsindlM, M>nt rluv, a\iM des lin'S fbulsstlqiitu jViupUnt une giniKl» lin 
sfrieninu, h TtaeluslondM mâles, sens lusecoun deequel» ellee p u* 
vont concevoir! D'eulres ailleurs veulunty leconualirs loi Amiuuci! 
Ü'euln's encorui s'appujciU sut uno snalogis <lo sens, y leienl Us 
(ser^ours (et. loe noies do (Ih. MOUer eu Prriple do Ilsiinon. G«op«'« 
(ir. HuV., p. I ^ Mivius , tu dire d'Alhenéu ( V, Oâ ), eurell ou , )>eu* 
dent ion oApddiliou d'Afrique, h(Kiin aik Oorgoncs, w|4o«s du «pd* 
&rc(l) aiiuveyos des plus singuÜdrM. A l'iiisLar de Honiion. Mnrius 
eursit rep^torto i Roms lue puiux de quolque**iiiii de ces lulmius 
inerveilleut et lee aurait <u|MMdin dens le lomplo <ridérskll«s. 

Le i>eleÜon élfiblio antre Iv iroio gorlHei (U Hannon it le- trois 
Gorggnas libyennes de Perséo, pour erblireire qu'allo soit, n’en a pas 
moinsélé groeiede eoiuA^uenoos. Ellee permui d'introduire, i i'aUa 
(J'un viriltblo doublet, dans la cycle de ÉersAo, ces mimas tnblueut 

déjb incoipordsftu cyclu ü'Hcrcule. L'inuigiuallon grecque, ausjiiisefi 
avec Ia seine du combat eonirc les gorilKe, lui qu'il cet Aisurû sur 
^ uuUo coupe, et loi qu’il pouvait l'dtre, avec quolr|uc* venantee, sw* 
«l'tulrca, monuments oriciilaux coui^ibru», ou sur des mumimuiu 
helléniques eopue sur cu\ia-ci, u pu ljia*sisétnunt Veijdiquar |)ar 
l'histoire de Penio Jtion< Tuaedes /reù Caryo^uj/nous retrouvons dans 
notre scène Jusqu'à i'araio earacldriiliquc de Persêe, la /idrpd< et aussi 
inri|;iue plastique de la iioismucosI bissrru de Pégase, «’élenÇAul du 
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r«ice‘ dont les mœurs peu connues, même aujoiti*- 
d'hui, pouvaient servii’i comme elles servent encore, 
de themo à toute sorte de fables. 

Ce ne serait point un des moindres ettraits de 
notre coupe phénicienne, si elle nous o(Trait une 
sorte d'illustration Indiiïictc du texte dti Périple de 
Hnnnon. 

Ici sui'gtt une nouvelle dilliculté*, si Ton veut loca* 
liaer la scùne en Afrique et lui opplitjucr, dans toute 
leur rigueur, les règles soulogiques, 

C'est ia question du cerf. 

Crrws prope modm soin non ^iÿnit. nous dit caté¬ 
goriquement Pline’, en perlant du TAfrique. Et les 
nntuniiistus mûdojDes semlilent liu donner luieon, 
car lo cervus qui se rencontre aujourd'hui 

eu Tunisie et sur les cêtes de Ber})ai ic ost considéré 
généralement comme une variété dégénérée et m* 
bougrio du cemus elop/ujs eviropééQ (î^), apparu 6 
une époque relativement récente. 

Élicn se pi'ononce dans le même sens que Pline. 


U'ouc «](' AtiktuM' (inlur^nétalton ahiiùyB «riiii tim cl)evtiu 

(lu ditir qui écMaoni »0U9 Icunt mIiaU lu ((orüI« ronvoreùj. Lo m&o 
( lu singt rdp^Ui trol» iols n'^ni pu iinliqod {«r IVrtislo. la gloïc 
popuLàlr* avait tout» lihoni do ae prononcer ponv le wxo rSmiuiii. 
Uti» loulo eeUo qiieaUou l'onU'O dgalsmsni du» losyaUma da m^ibo- 
logie iconographique qn« j'al indiqué d'un mol, e 1 qui aéra inlté on 
détail (iaoj un cbapîlrp hpédtJ. ' 

’ M, Tr. Laoormani pense axasl «as nngeaàinc&ioa. aolteuRgo** 
rÜW. Mil (toute* proporiiM* gardées) aui magoUde TAlJu 
fvniius (lu tcmtvi du rAcadéoiio dM io»cnptioQS cl bal lea<lcilrv<« pour 
j’aiinte \x 169). 

* i//«. Mf., Vm. ôi. 
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Il i*«rusû à l’AfViquû non>scul ornent le cerf, iruiis en¬ 
core le Siinglicr •- 

Pline et ÉUen ne me pamiasent être d'oilleui's ici 
que TécUo liauteurs plus anciens. En e(1'ct. Aristote 
avnil dit uvunt euxqu*il n*y avait dans toute h Lil>ye 
ni porcsâuyage, ni cej*l\ ni chèvre sauvage^. 

Nous pouvons tncinc remonter encolle phis liant 
en suivant cette asseilion qui s est probablement trans¬ 
mise de proche eu proche. Elle estd^jà dans Héro¬ 
dote qui en est peut-ôtre le véritable autour. 

lUrodoie énumure, longuement les divers animaux 
qui SC trouvent en Libye, et il ajoute : «Toutes ces 
sortes d'unimoitx so rcncontirent en ce pays, et, ouh'C 
oeln, tous ceux qui existent ailleurs, cx<;epté h cerf et 
le sançiliêr, car il n'y <t ni eanfjlier n* cerf tu » 

On ne saurait méconiiatlro la gi'uvité de ces Ui- 
inoignages, pardculi6r(uneiit du dernier. 

' Éiinn, Dû «iHiNttri.. XVH. lo : Cv niv Jyptwr 

* Ari;*Mte, III, p. tOQ. S [l'd. Diilol} : l!)» ii 

«a* lyfiCt Cg^i¥t oSV iX/î^t, Aruleut t*i la «ouJ S 

Kigiulu* i*tliMu>'0 <Ia 1(1 cLSvra xBtivAgo m AfrlqM. Éüeii m irouva 
ftür oe p»mU on coQlrsdcclion ToivoUe sveo lui. «ir Ü coQUerui su 
coiiUsN'O, un c^ipilro apSeist sus (auira^d«^’S7v(XJV, {0). 
y ttui«iL*ü i;u iri «pjilque canruaùjn «nlrs 01 Avk/b ^ 

* HvitKlolVi IV, 19a : na) iàt e/jrflav' dAs^oc JS 

Ma) it éyptat iu .WCS9 «4***'' éthv. 

Los dvJp«< Jÿ’pMt. dont Uù<D 4 lolâ dnn' 

l« imm üùiioMieni pi'ucéiiaiU (IV, igi), vi i|u*il olusc & 

la audedo'* aniauur.r (le In Li)>ye, rappcIUnt lout a fuit le* jettme* 
iQiàmtjet du Pt;M|>lc ile Hsiinon, cl iiau» inunU cul i. (jiial ^>01 ni Iqb 
L il>]ten» iUioui lrap|>&a i!o l’iupecl aolUroitnmoqdiedca grandi aiogea 
A k race deoquel* sjiparlicni l’Stc«, k U roi? wtjriquc et lioien . ini 
per itatre cbai'eui'. 
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Toutelbf», je dois metti'e en regard iin passHgo 
dun auteur ancien qui ferait supposer Texistencu 
du cerf en Afrique» et cela dans une région fort 
éloignée dee parages méditen^néena. Le Pénple de 
Seylai mentionne, panni tea objets de trafic rap' 
portée dû Hlo de Kerné (sur la c6to • nord-uuest 
dV.frique] par les vaisseaux phéniciens, des peaux 
de cerfs, de lions, de panthères, dWphanb, etc, 

Restevait à anN^^ir si ie mot Ùxi(ptM désigne bien 
ici, comme ailleui'S, des cerjs, Selon facception vul¬ 
gaire de ce mot. 

On pou irait encore invoquer, en fiiveur de Texis- 
tence du cerf an Afrique, eè unlùjao, et aux enviions 
même do Carthage, le témoignage do Virgile^. Énéc, 
Jeté par la tempôttt sur In côte de Libye, è lu hau¬ 
teur de Carthage, aperçoit trois c6Hs errant sur le 
rivage : 

. . .trri IMore eervoji 

Prospiril erninle». 
suivis de tout un troupeau r 

... lio» luu Arfhcntn sequunt«ir 

A lorgo. et longum |>ur vtillea p<i»eiiur agi non > 

Le poète nous peint d un mot lu Hère aliurc des 
mèleis portant haut leur tèta aux cornes rampes : 

• ... capitA* éha Aléèl)les.^ 

Cornibu» arbereis. ’ 

‘ Grtni uni., I, gt. 

* Énéid'". t, ^ 
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Énée en abat s ept à coups de flèches, et les Tru yens 
ul&inés leur font subir la même opération que celle 
à laquelle nous assistons siu' notre monument : 

Tarera djrijilunt cos^is et vivcerx uudsni. 

Le corni^us nr^orerV est caractéristique et désigne 
cortainemcai le cerf Le lieu de In scène est en par¬ 
fait accord avec la provenance punique do la coupe. 
Il est vrai qu'il n'est pas toujours prudent d'admettre 
sans réserve les dires des poètes, de ceux-là mémo 
qui passent pour être le plus exacts. 

Un fait incontestobie, c’est que lo cerf figure dam 
les représentations égyptiennes dos tombeaux des 
lleni'Hassan cl. de Tlièbes. Ce ccri, rcrftarqpe Wil¬ 
kinson, est inconnu dans 1 & vallée du Nil« Thois on 
le rencontre encore dans le vtdsiniige des lacH de Na- 
troun et aussi vciv Tunis, jamais toutefois entre le 
Nil et In mer Rouge 

Enfin, des documents au thontiquemont puniques, 
que j'examinorai do plus près dam le paragropbe 
inbttU : Lê da ctrf dans U rituel cfirlkûgi- 

aoil^oiis provVeront irréousablement que ces ani¬ 
ma^ devaient exister en grand nombre non loin de 
Carthage. L'étude de ces documents nous fournira 
en outre des indications da nature à élucider un pcti 
cette question si controversée du ccif africain, et A 
metti'e d'accord, sur ce point, les conclusions de lu 

' (t. WjlkinsQg, Uatütert Cusiona tf Bÿypl’sM. 

Ul.p. â5. 
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science et <le TUistoire arcc les données de l'ai’cliéu- 

logie. 

Le cerf de notivî coupe offre en outic une parti¬ 
cularité qui, ici, est une véritable singularité, et qui 
ne laissera pus de frapper vivement l'attention des 
naturalistes : c'est sa peau tadictéc. 

Clic 2 1» cerfs orclinairos, ce sont seulement les 
jeunes faons cpii portent une livrée ainsi mouchetée. 
Plus tard, cette livrée disparait et fait place ù une 
robe unie, quand l'uni mal an*ivc é l'Age adulte. Or, 
notre cerf a aUeint tout son dévoloppcmunt, comme 
le munlrc sa ramure. 11 ^ a une rocu de corià qui 
fiOiiici'Vû A tous les Ages cos Uichos cnrnctdristiques 
(blinichet}^o'cst calle des cm'Is uxii («« IcpHo/). Mai» 
le» axfi^apptp'licniiünl c?(ciu»ivcinent A l'Asie (Ixirds 
du Osm9 Coylun, etc.), et s'il IbllHit leur rappor* 
tor noir^coi'f. il faudrait, du même coup, pour 


' L« Iwüclior il*un dw pvneutM^ tigiU'Aiil daniB U «cèn» pi,<ihla 
auU»iirdu col doruaplMrudo Vote! (do Luynoi, IMoripl. <U 

vMtei /teinit , I, I ) CK oiTii <l'uu oorf i< pwu ItcbuUM, <|UO le duc 
du Liiyiiiït <|iiAltn« «r«iiia. Allie ici Kl Lichn ncmlitoit 4lti pcKli*!' 
moni MM jMrtt pTV dScotullI', citr on fw niieuiilcu, cpIcniQni limi(éci 
nu IroMC .lu l'unim.'il, lUi* um» chlvrc et lur a/i cJtwil <^ui dScereni 
l«ii iMuciùn dc^i luiic* ronii^aiUMii». 

Oq I cru luMi rccMinnilro de» ccfla ifu «Mr quul(|uue ganM)w 
punei cl uMàiudQi (a** S(U , $05. 5S8 <lea coliiclIoMH du Louvru). 
U imii rléunhli de Mumetira tcui eci tnenumcMU, cl <l'iuCruoQ> 
con qai Ibroicni ivec lui un groupe utMrcl, A mm ounen n* 
goureiu. iSn de volrii l'uumil qui y ûgaro nu lenit pu leit um 
ifiim, wil un cirf d’une nec inivmélifeire entre l6<liixn al le ecri' 
piTvjHVcncnl du, icit enfin un mimai Ho raniiàlc cmpivnlS par l'ar* 
liite i quelque UatUirc IrAdliionocl. 

1 en croire 0«ldc, l’iMdiscrol Actéon, meiimoiphosS ea coiT, 



LA COÜPE yHÉNlCIliNNb DE PALKSîrhINA. A03 
être lügi<fiie, renoncer k voir le gorille dan? notre 
singe. 

Il y U pour ainsi dire incompatibilité géograplu^e 
entre Vaais et le 

On pourrait être aussi tenté de songer au daim 
vvdgnirc <fai, comme Vaxis, est marqué de tacites 
blanches pemanenles. susceptildes» par conséquent, 
de coexister avec uno rumuve développée. Seule¬ 
ment, la ramure du daim dUTêi'C sensiblement des 
beis ronds du cerf : elle est palmée ot aplatie nu 
sommet des andouillers («* le vXar^Mpof, le ËXa- 
tùpCxspù/t). I.I animal <lc iioUc coupe* s'il a le 
poil du daim» a tout à fait la ramure du cerf avec 
lesandouiii6rstrès*nottcmQnt détachés» ot sans traces 
apparentes d empuumures ^. 

Les altistes anciens savaient parlliiccmenl fuire la 
dilFéronce du cerf et du daim. 

Un exemple authentique du daim sur un monu¬ 
ment oriental nous est fourni |iar un bus*i*eUof de 
Ninivo gravé dans lu grand cjuviagc do Layard^. Un 


iiunii revéai itii« robe tachetés, qui rappelle celte éu tleimou <lo 
l'asii t 

«t veJal oeniloM vtLkrv «erpu. 

(S/toM.»III. los). 

L’cxpploi du uietv^^u dôaigncr ta peau du cert peut eomhlor 
Irapi'oproBU prumiur «bovil; ntui» O^ldo *'vi\ «un éftalemeiit en per* 
laal tie le peau du ücui. 

* L*esia u’a cpic ilous eiuluulllure. in«ii' |uccr»M uuuderinM [ dit* 
uola),'f)ui lui est QiroitQinenI epjkercnlé» « Uels auHeuiUera.. 

* • I^yerd, The moniUFtfJiO 0 / A'ûiisc4, firsl serios, pl. vni^sd 
Ji^art cairying a sfoÿ. 
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personnage ailé, barbu, tient de la main droile uuu 
branche d'arbre, et sur son bms gauche un ruminant 
comu, entièrement C 4 >uvert de taches ovaJes C'est 
à tort que la lettre de la gravure et M. Uayard lui* 
même qualifient cct animal de Mif[staf})i c'est un 
daim admimblomont reproduit. Ses cornes aplaties, 
aux laigcsempauu)lires, le caractérisent de la façon 
la plus nette. Cct animal est encore répété, k ce qu'il 
semble, sur des urnemonts de lobc (é figures) de U 
même provenance, gravés A la planche XLfV du 
même ouvngc : les com&s sont toujours palmées, 
maU les taches n'exlstcntpas ou, du moins, ne sont 
plus risibles. 

Je signaienii cncute un ti^ès-beiui 8|)écjtncii de 
daim aux corne» ompauindes. A la peau tachetée, 
sur un cylindre habylunicn de la coüoction du 
Luynes*. 

' Ce p«iMDiia|o myihoie|iqiu, ([ui i jtout ldi jiftnwn* 

ÜÊ loiil point pisndie), miU jjoRtat, ku tieu 

«l'uu daim, une chSvKj kauvajls au un bouquetin (0iA/ ufTiS’, 
è mou «eNs, (e rap|nrliu pin* rnijipani avec un caruin lypuorehalque 
, ji‘ veut periar du «'clSbn^ Apollm PLIl«du< ,jaa) en hruiiio 
par t^nacJitM <lo .Sicyouu, qui au voyait daus la Didymaon <(u Mi toi, 

' I qui prdavAUil kur nù u)uln eioinlue un Taon. Quant li la bianclu 
biiiuc |Uir la divlcdlc. ««ityrtegiiin {datfi la |>oiidauic’eil une paJoie?), 

« Ile bil «onjrerS lotio bnuteha (iolnurjcr qu'agile TAjxdlon (nirifica- 
ktir, par «'xapipla «ur In moiinaiet Ho Caiiluiiii. Mai!' ce rappi'^he. 
nit'Di ne pourra prcAilrc toute hi xaivur qu'aprè» les ubsin*va4iofw gé. 
nanle* que j'aurai à &kpOHT wr riniiCiilivn pur k' ûrvea ck n)«>* 
'INcs Arietilaut. 

' Uibtiothèque nationajtv li ni a cli ioipoasihlo H aptttiuvoir. ù tni* 
un la xurina. ou ne j>aul ;^uh mai His|>o»i^ pour rêUide. le numéro 
tkee luonumoii. La ptui»u à itreiU: euin: Hei» aiim. 
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L’iiistoirc et la distribution géogi'apbiqun des cer¬ 
vidés est d ailleurs un problème très*obscur qui a 
longtemps divisé les naturalistes, at sur la solution 
duquel ils ne sont pas encore tout à feit d accord 
entre eux. Ainsi le daim, par cxemplo, a été quel¬ 
quefois tenu pour originaire de Bftrôane. 

. Fr. Cuvier décrit \in Certuj dama Maanlanicuf 
qui se retrouve depuis la Pologne jusqu’en Perse, et 
qui a des Iioia à empaujnures moins largos que celles 
du daim ordinaire, avec dr ti't's-légères indications 
do taches blanc)tes. 

G. Cuvier vappoite qu'il a vu un daim sauvage 
qui avait été tué dans ics bois au sud do Tunis', 

Je citerai ù ce stijet un passage de. RTicyclopédi0 
d'HMft natnrclie, du D'Chenu, qui peut jeter uno 
certaine lumière sur le point qui nous intéresse : 

U Quant au C0rf d'Al^iirie qu’on rencontre, piinci-. 
paiement dans la province de Consiantinc, entre 
Oran et La CaUe (src)*. que l'on u longtemiM regardé 
comme une simple variété du cervus oluphus. il semble 
bien démontré aujourd'hui, dapi^ès les travaux de 
MM. Gray et Bennett, que c'est bien une espèce 
particulière dans laquelle on icmarquc surtout des 
iackfs i/lanchdtres pern^mentef sur les Jlana. ce qui 


' J(s *01* r»l«vabl 6 <Ib «Uo iiKlieoiio” k •*«•» ilëw», 

M, Ferlé. s 

* U y tt ici ui\ évident comme l'a DhI foU j'xMuneril remar- 

quer M. Deleche, membre <!« VImiUmI, j^ndaiil que jeÜM» cm 
quoiquci pigw devant rAewléml^ H fniil mnpUcrr appremmfni 
Ora/i pnr 
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tend à lier, p9r cette espèce, ic cert' commou au 
dâim " 

Le plus sage serait peut-être aloi*s de mttachcr le 
petit cerf tacheté do notre coupe à une espèce, je 
ne dis pas indigène, mais projirc è TAfri^e, de taille 
médiocre, et intenuédinirc entre le daim et le cerf. 

li convient, au surplus, d'accueillir avec une oor-. 
ta inc circoiupociion les taches dont est marqué cc 
oorf. car Tartistc a également moucheté U pelage 
des deux chiens (au centre de la coupej, et même 
celui du lièvre, cc qui, dans cc dernier cas, pamlt 
être une simple ofTaira de fanlaisie. Cependant, les 
monuments égyptiens (toml)caux des Boni-Idassan, A 
Thèbes, ap. W'iUcinson) nous oifwnl dos images de 
lièvres tout è fait scmlilnhics, images sur Icscpjollcs 
celle de notre, coupe est pour ainsi dim calquée. Il 
faut aussi noter que lu cerf qui figure dans eus repré¬ 
sentations égyptiennes et que l’on a, commo nous 
i’flvons vu, rapproché du nfrvas barba ras, n’est pas 
tacheté comme le nêitrc. 

Assurément, il serait dangereux de prendre pour 
argent comptant des données arcliécdogiquas suscep* 
tibles de mudifior les conclusions les plus léccntcs 
de la science. D'autre pnit, l'on ne devrait pas être 
suipris outre mesure de voir sur un monument an¬ 
tique des faits en contradiction avec ces condusions. 

Il est néeessaire^evant tout de faire la part de le 
liberté avec laquelle les artistes, aussi bien que les 

' }y Clieni), ÜH^fepMt ifhUtoin uüfurelle, {UM'Iivilenn^* . m* 
iRMunM.rlc.. p. I n.V 
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poètes, ontdo fouttomps combiné des éléments par* 
fols fort (lispnreics; c est lu un des privilèges de flcna- 
gination. 

Pictoiibus Alqao poetl« 
Quidiibot Audendi scKipor fuiliBqüa potcsiu. 

Noire coupc pliéiiidcnne pourrait donc pni'faite- 
ment nous monti’cr à côté d'un singe africain un cerf 
européen, ou asiatique, dont l'Image aurait été em> 
pruntée par l'artiste é .quelque bestiaire convention¬ 
nel. Nous allons voir en effet quo cette coupe rentre 
(bins un groupe de monumnnle congénères <lont les 
nnnlûglcs ne peuvent ]>ion s'expliquci* cpir par fexis- 
tance dVine sorte do manuel uniibrme, de guide 
iconographique, lui-inême dorigine fort hélérogènr, 
et auquel puisaient avec plus ou moins de scrupule 
les orfèvres phéniciens. 

Nous reprendixins la qiieslion cKi cerf, au para¬ 
graphe 5 « après avoir touché deux poinin dont l'cxa- 
men préalable est nécoas&ira pour continuer rétnde. 
do ce détail, et nous essayerons de résoudre le pro> 
blcme dont Tenquéte ouverte ô pixq>i)s de ce détail 
nous a incidomment révélé rexistenoc : l'origine du 
cerf t^ricam, 

$ 3. — Lt SAOKIPICb. 

Dans rbypotbèsc oh les dilBrents meubles ot us¬ 
tensiles disposés par le chasseur pour procéder’â 
cette cérémonie on plein vent auraient été apportés 
par lui. ot sortiraient, comme le parasol, du char 
qui amené jusqu’au lieu do liaitc, l’on serait cer¬ 
tainement eu droit de chicaner; Ton pourrait, en 
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s appuyant sur la régie que la partie ou la aomnir 
des parties ne saurait àtvt plus grande que le tout, 
mettre au déû dupliquer comment un aussi petit 
cbar pouvait contenir, outre les deux personnes qui 
le montent, les deux autels, le siège, l’escaheau, le 
cratère, etc., voire même la mangeuiixi des deux 
Revaux. Mais il ne faut pas oublier que In conven* 
tion a une place évidente dans toutes ces représen< 
intjons, et qifon ne saurait sérirusement demandrr 
ii un nillsle, même oriental, ou. si Von veut, surtout 
oriental, ({'ohsei'vei' dans son dessin une échelle lî* 
goureuse. 

objection tii'ée du poùb drs objets pourrait être 
plus spéoimisr que lohjertiori tiixio cl^ Icurto/uoir. 
parce quVIlo est hItscIuc et indépendante desdinien- 
siousi'cspcctivcsattrihuées parVurtistc au cliar et aux 
objets. If est clair que si tous ces lucuhlos aonimcsr^, 
le char qui los transporterait, au lieu dVtre un ra* 
pidc équipage de chasse, deviendrait une véritable 
voiture do déménagement. Mais tel n'esl point le cas. 
£n y regardant bien, l'on voit que le siège, les au* 
tels, la mengonii*/>, soiif formés de uirnces nvontanls 
réunis par dos traversos, de simples tiges assemblées 
en Xdo maniéiT ii cnnstituci* dos espèces de carcHSses 
aussi légères que stables ot l'ésistantcs. Les spécîmons 
de ce genre de meubles ne sont pas rares en Égypte 
et en Assyrie: nous avons, sans aller plus loin, dans 
le trésor mémo de Palcstrina, un trépied debronre 
cpii consiste en une petitA cuve, un UUs. montée 
sur fini» Ifuigiics tige.s métalliqurs e| qui peut nous 
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donner une, idée des autels dû notre chasseur» si Ton 
veut les considérer comme portatifs. 

Au surplus, noos avons toujours la ressource do 
diviser )a dilîiculté et dadmetti'e plusieurs ol>* 
jets » sinon lotis» les auteb par exemple, n ont pas été 
transportés par le char. 11 s'agit peut-être ici d'un 
sanctuaire Axe» quoique fort simple, disposé à une 
éjioquo antérieure dans ce lieu agreste. Kien ne nous 
oblige à supposer que notm chasseur vient pour la 
première fois dans ces parages. Peut'étre bien mémo 
étsit^ iè le terme habituel de ses courses et le lieu 
ordinaire de ses haltes de ehnisr. 

S 4 . U imirici ST iM aar 4 s. 

La nature même do la cérémonie aoulêve dos 
((uestions de lu plus buute importance. 

11 y a deux autels; sur l’un est tin cratère avec son 
simpula/iu sur l'autre un véritable fourneau où Aambo 
du feu. Il y a donc é la fois une offrande liquide, 
une libation et une oflmnde ignée. 

Ce n’est pas un pur hasard qui a fait mettre au- 
dessus du sacriAce liquide le disque ou globe lunaire 
emboîté par le croissant qu i en coractéris e les phases ^, 

^ Où peui hAùter «ur la nature da ambreftié par U enU- 
r<vv(. Oa Mrail on droit A'y voir au»! bien le (liM|ue du soleil » cou* 
ftiüdrd coDtme rn/anli per Ut ton», coneepùoD nymboliqiw doul Je 
montrerai plu» be» une curieuM at IndSiûaUa application sur la coupe 
phénicunna du Vatvakelen. En tout ca», le evùrajii ne lainaa ici au¬ 
cun dcuio sur U Iwirura do ce complété, ce qui, peur 

ooui, Cat l’oaMnlicl. 

RemarquoD», cl6s mainieoant. que c«t ciuemblo {renversé) du. 
ili'tqnc cl du croiaaant eat.en portlculler, riioo^ dv la déesse Tanlt. 

3 i 
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et nii jessus da sacrifice igné, te fliiqac solaire ailé. 
Dans les religions orientales, le feu est 1 apanage des 
dieux, Teau, et les ü^des en générai, celui des 
déesses. Noos voyons ici ces doux formes sexudles 
do la divinilé, roâle et femelle, solaire et lunaire, 
faire clles*mèmes, et simultanément, féiection de 
l'otTrendc spéciale qui leur revient, qui leur convient. 

Je ninsistnrai pas sur ce détail qui jette un jour 
des ])ius vifs sur les docirines théogoniqiies visées 
dans cette coupe et qui mériterait toute une disseiv 
talion. Je mehlite de passer aux révélations que cette 
scène nous apporte sur les pratiques du cuite pro¬ 
prement dit. 

Ln lugiqiio, la suite naturelle de notm petite his¬ 
toire descriptive, appelait un octoque nous no voyous 
point : U ftpas du chauoar. Récapitulons. Notre 
homme part de chez lui le matin, entre en chasse, 
tue un cerf, fait halte ou milieu du jour dons un 
bois, détcUe, hùt manger ses bêtes, écorche et vide 

sa pièce de gibier.A ÿioi s*ettend-on? A le 

voir manger lui-même; il a encore une longue traite 
A fournir avant de rentrer chez lui; raiiisto b sait 
bien, puisqii'il va nous raconter les péripéties émou> 
vantes du retour. Au milieu do ces scènes de la 
vie réelle si complaisamment détaillées, la scène du 
repos avait sa place marquée, et nous la cherchons 
vainement. 

K, il et) litre, eU constuncneni a&MâS, -ur le» mennmenii etrihe- 
sieoui, eomnie iiir notre coupe, au rlitqun Mlairs cmblèrMdo 
Baii'Htmmoii, lerédir mSlerlc T&nii. 
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Pour itioi. scène da repas est la scène même dti 
sacrifice. L'ortUto ne cou5 montre seulement que le 
prélude religieux de ce repus, le en quelque 

sorte; la suite est sous-entendue. 

Tout est disposé, le breuvage est dans le cratère 
âveo le s£(n/)u2um, ou la louche, pour y puiser; des 
quarliei'S du cerf rôtissent sur l'autel •fournesu. sur 
le foeuhts, \e tnnneur. Le chasseur, après avoli' vaqué 
A tous ces soins du ménage et préparé luUmèmc sa 
nourriture, s'assied h l'ombre du parasol. Mais avant 
de manger, en bon croyant, il fuit manger ses dieux; 
il les invite à prendre leur part du repas, il leur 
en fait oHiciellemcnt les honneurs, il leur présente; 
en se ten a ni a u port d'n rni es, le pain qu’il va romji re. 
et appelle leur bénédiction sur les mets auxquels il 
n'a pas encore touché. C'est un dans toute la 
force du terme, un O'O'?© nsn 

'l'elio est bien l'nntiquo idée du sncrihee, qui est 
avant tout un /ecttsiemiuin, epu/e jrtciw, ou plutôt 
une sorte communion de la divinité et de l’olTi- 
ciant,simulacre pour la première, réalité pour le se¬ 
cond. Les hommes ont, dès forigine, prôté aux dieux, 
faits à leur image, leurs propres besoins, comme ils 
leur ont attribué leuiv passions. Ln meilleure manière 
de se rendre favorahles ces êtres puissants qxii ont 
toutes nosfeibiesses, c'est do satisfaire <'i Icuiv besoins 
imaginaires. Les dieux ont faim, les dieux ont soif; 
ils sont h'iands de la graissa et du sang des victimes: 
ils aiment le vin* épandu autour de leurs autds. 

' Pour mter »iir le domeine wraltiqu', «L ee qu« dit la Vigne 
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Ce qui, sur notre monument, altirc et retient üu- 
clessus du tannoor ilacnboyaDt le disque aolairo bât- 
tsint do» aile» et dardant par en bas, vers )o brasier, 
• comme des langues de feu ^ ce n'eat pas soidem^ le 
pétillement de la ûamme. cest In fumée appôtgMplo 
do la viande grillée, ce parfum du sacnficc qui ré¬ 
jouit Jéhovah lui-même : nnij n'T*. • 

I>A liturgie des peuples sémitiques et les locutions 
mômes de la Bible offrent à cet ^ord des traits bien 
intéressants, et notre monument est sous ce rapport 
d'une inappréciable valeur, 

Les prophètes Israélites, parlant au nom do la p\ire 
morale, ont, il est vjtii, élevé h plusiciiiv ropi'iscs, 
cont'o cotte doctrine toute niatériolle du sacrifico, 
do véluîmontes protcitations tlont les fondatemt du 
cbi'istL'inisme $c sont faits Técho énergique. Mais ces 
protestations ne font ipio mieux attester la réalité et 
la popularité de cette doctrine; quant à sa persis¬ 
tance, il suffit do so rappeler quo, si le Nouveau Tes- 


«Uni rapolo};ue ila Joihom, sur le mont GAriiltn: «AVmdonnoravje 
vMfjai i/ui f^'mi lu siahùM «i Ut Amwim?» nov^ün), 

/njo.ix.iS. 

' Sur nomlira do nionuRMiU^ Sgyftisni re^réaertiânt da 
AMlojfuoA, Is clivpio dmo ^lutcs l>ar ea dai nyoni qni «onl do 
pMtëbUi frnu amdg nroini prtnaitleg, Oa eaoiiia malli^>ios, 

AjnétriifueinentdiJlnbuéeo ta i/aackti H J^ÎUs. tiennont diitureiit» 
sjoiWm , fit Minsfiont mène porfois lu oSivadofi diiposto lur 
TiuM], CT, loi dieux d'Hem&re praDSni port «ax ropo». 

» Utiti^ae. t, 9 , ï3, 17 .—Cf. WemSrM.xT, 3. aS; utiu, a, 
é,3« >3, etc. Cf QonAse, mt, ai.oi nooi voyooA 

JSbonli hurnint i'odsur d« I'AoImiusio do Noe : H'VnK HTl 
nn'jn. 
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tament enseigne aux hommes ia prière en lexir disant 
de demandai' <V leur Père ^lî est au ciel leur puin que* 
'tidien, le Zohar nous paide encore des hraéiiUs 
noiirrüiont lear Père est ab ciel : DSieO 

Ces analogies» qu’il seiait facile d’étendre, m’en¬ 
hardissent è regarder comme un pam l’objet indé¬ 
terminé qui est sur la main du personnage assis. La 
forme de cet objet rappeUo tout A fait celle de cer¬ 
tains pains égyptiens, et Ton sait que le pain tenait 
une place considérable dans le ritoisniéliU^» qui peut 
nous ibumîr une idée des rites phéniciens; Ton con¬ 
naît en elTet les pa/ns de pmposi^tan, les paivs sacret 
de Jéhûwih, B'JDn anVi riî^ron onV, ^'Cnn onS, on’? 
wip 

Nous avons là Téquivalent de roratio proposUionU 
panis ou prolhsseos de la liturgie de TÉgUse orien¬ 
tale. 

Il n'est pas hors de propos de rappeler A ce sujet 
les gâteaux sacrés, les ofTorts par les Isniélitos 

idolâtres A ia reine des deax: ces olTrandes étaient 
précisérhent accompagnées de libations^. Ces pra¬ 
tiques, contre lesquelles Jérémie na pas assez d'in- 
'vectivea, se repprochonC d autant plus naturellement 
de celles qui sont figurées sur notre coupe, que la 

' Zolur. lll. 7 -Ô, 

* Cf. oanpo on o'nSs on'?, L6^ki<jue , Xii. G; <r. tiiii/. 8. 

17 . Si, 33; ZXII, 39. 

AprM ivirxùi, d^9* 10 S 9^9a9it9v, riff 9Bpo9in<M» 

rffe 9poa^pSef épict to€ ^€cS. 

* JMmie, vu. 18; ïLiv, 17.35. 
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divinité à U^eJle s’adresse en première ligne notre 
cbaaseur, la divinité à qui semblent spécialement des* 
tinées la libation et la proposition du pain eulogique, 
la divinité qui est caractérisée parie symbole lunaire » 
80 dévoile plus loin comme une divinité féminine, 
une véritable G^oe;n nsSo; elle n’est autre, en effet, 
comme nous le verrons, que la déesse carthaginoise 
Tanit. 

Ainsi, en résumé, la seine du tocrificf, véritable 
communion sous les deux espèces, doit être ici Tex* 
pression abrégée du rvpai; c'est une sorte de synec* 
doche figurative. Je crois quil convient d'accorder 
souvent la mémo signiljcatiun à des cérémonies som* 
blables représentées surnombre d'autres monuments, 
où i’ortistc a écrit soc/^es et où rorcliéolcgue, sous 
peine de contro'scns, doit lire rs^os. Mais jo ne sau¬ 
rais m'engager maintenant dans cotte question de 
traverse. 

S ô. — le BAcnirioK oci cm? dam lk eittav ciKTOAeiNou. 

J ai dit que c'était le cerf iaé par notre chasseur, 
puis écerché et vida, pur lui, qui avait dù lui fournir 
les éléments de son sûcnjtee et do son refios, ce qui 
est tout un, comme je crois lavoir établi. 

Cela demande quelque expljcatioiK 

D'abord il n’est pas inutile de faire remarquer que 
le cerf appartient, dam U écologie hiératique des 
Isi'aélitcs, au groupe des anfmauÆ purs, c’est-à-dire 
des animaux dont la chair peut servir de nourriture 
à l'homme. Le cerl*rentre, en eiTet, dans la classe 
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dcA ruFïiinân^ à 8<thot divisé^. D'ailleurs, lo cerl’, Vh. 
est expresséinent nomme |>ûr ia Bible permi les pnii' 
cipaux animaux satislaisant à cette double con¬ 
dition, peuvent être mangés’. Les Phéniciens n'é¬ 
taient certainement pas plus scnipuicux que loslsrac- 
litos sous ce rapport. 

Mais aucun passage hib]i<pie n'inscrit le cerf au 
nombre dos animaux qui peuvent être offerts en sa* 
crifice. On pouiTait à la rigueur alléguer que le ccrl* 
est virtuolloment compris parmi \ts qaadrupèdes pars, 
ninon nona, immolés par Noé nu sortir dc^Qrclle^ 
Nous avons heureusement il notro scivico un argu¬ 
ment moins ii^le et tout à fait topique. La fameuse 
inscription carthaginoise découverte é Marseille con¬ 
tient le tarif des sacriftees offerts dans le temple de 
Daal, três^probahlemont de BoAl-IIammon, eVst-à- 
diro de lo divinité même adorée pnr notre chosseur. 
Ce tarif énuméro. on dehors des oiseaux, plusieurs 
espèces d'animaux, de quadrupèdes, pouvant être 
immolés. Je suis l'ordre du texte original : 

J* Le b«uf.. 

3 * Le veau et le cerf. . jy. V'M. 

3* Le bélier et la ebévre. ry. 

&• Lagneau, le elievreau et le fion. IDN, in3, 

Les traductions mises en regard du nom de ces 
animaux sont, pour la plupart, entièrement con- 

‘ Li\)hi^n 4 , l{, 3.4. Cr. Oritl^uonitr, XIV, Ü. 

■ Deul^nonM, m. th, 99 ; Xiv. 4. 5; XV. a. Cf, 1 H«à, iv 
33 (i propes <lu «ervieu ü« boucbvilc Sdomouj. 

* Gtn^Ut Tl II, 90. 
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formp& A l'usage de l'hébreu ; elles sont généralement 
admises par tous les savants qui se sont occupés de 
ce texte. A peine a-t*on voulu introduire, pour un ou 
deux mots, une légère nuance: par exemple pour ' • 

La chose qui nous intéresse, c'est de savoir si l’on 
est réollomcnt autorisé A attribuer ici à 'vv le sens do 
cerf, sens que ce mot a en elTet en hébreu. Geb ne 
semble au premier abord souffrir aucune dilTioulté, 
et personne na hésité sérieuBoment jusqu'ici sures 
point. Gependanl, on ^ regardant bien» Ton pourrait 
éprouver des doutes graves sur in légitimité da cette 
troduoÜOD : 

I* Il oit assez singulier do voir un animal sau¬ 
vage comme le cerf associé dans un même tarifé dus 
animaux domestiques; 

9 * Ne faudrsit-il pas lire, pour supprimer cette 
singularité, pour et traduire par héiier m 
lieu do ceif ? 

Jè m'occuperai d'abord du second point. 

et sont en effet graphiquement identiques 1 
si Ton fuit abstiaction des voyelles, ainsi qu'il con¬ 
vient dans un texte où elles ne sont pas exprimées. 
Donc, liberté de choisir entre ces deux formes. Tou¬ 
tefois, il faut dès maintenant remarquer quon s’at¬ 
tendra it plutôt, d'ap rès les habitudes orthographiques 
du phénicien, k voir écrit de/ective : '?;<. La pré¬ 
sence du yod semblerait témoigner que cetta lettre a 
ici une fonction importante et plus compliquée que 

' r. Scjirttücr, Ditf pkinUUflit Sprvehe, p. sU i... t , 

^widen) viiijujrri * 



LA COUPE PflÉNfCIENNB DB PALESTRINA. 477 
ceilc de servir de support k un siioplo , et que 
nous avons par coDS<iquent affaire au mot * (i^àl 
— ccxf. 

D'un outiN? côt^, si Vk était U bélier, il ferait 
cloLiblo emploi avec ^3' qui a précisément cette si¬ 
gnification, .au moins en hébreu, et qui figure élé¬ 
ment dans notre texte. Il ny aurait quune ressource, 
ce serait d attribuer arbijairement à le sens de 
bouc. Le bouc, en efreft’fRftaqiio, ou plutôt semble 
manquer dans ce groupe dfbnimaux oii sa pbee pa¬ 
raissait naturellement marquée. 

Pour l>ion se rendre compte de cette tlifljcullé, il 
est nécessaire d'examioer d'un peu plus près cette 
partie do l'inscription. 

I«a disposition générale du tarif de Mursoilie est 
faite selon un ordre vigoureux, dont on n'a pûiU«élro 
pas sunisammenttenu compte jusqu'ici. Les unimaux 
et les matières susceptililes d'ôtre oflerts en sacrifice 
y sont évidemment classés selon leur importance. 
d'après une «cbcUe décroissanio, commençant au 
bceaf et descendant jusqu'è la plus humble offrande 
{gdleoa, laii,gnùse ou ésarra). Les quadrupèdes sont 
subdivisés en quatre catégories qu'il faut considérer 
comme respectivement composées d'éléments à peu 
près équivalents, placés sur la mémo ligne: 

1 . 1 : bœuf 

II. 2 ! veau; $ : cc:^^(?). 

1 [I. 4 : bviier ; 5 : ebèvro. 

IV. 0 : Agn«au; 7 : clicvrctuj S:faon (?}. 

Si l'on a mêlé dans la teneur du tarif coa huit élé- 
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ment», et mélange n’est pas auasi arbitraire qaii le 
parait au ^mier coup d'ceil. On a réuni, en effet, 
ceux qui considérés comme à peu prés égaux 

(en poids, et par conséquent en valeur), et,oela en 
probant toujours deerticendo. Cette distribu lion ne 
doit pas empêcher de/^pi^aître la parfaite s^mé' 
trio qui régie les rapport 4e ces aniroaux entre eus. 

I. Quatre espèces d|^^|Rix adultes : 

I* bcsaf; a* A* chèvre. 

U. Les çoalre jeunefliPRir correspondent spé* 

cinq\|tfDent: 

I* veau; s*yflOft{?)î ^ agneau; 

Cette comparaison méthodique ot le panilldllsme 
rigouroux qui en résulte nous prouvent tout do suite 
piusiours choses: 

D'abord qu’on a eu tort d'iiésiter à rendre ))Br 
wou^; et le clieereau du contexte, pour ne 

pis parler du faon qui est encore sujet i caution, 
lèvent toute espèce de doutes à cet égard. 

Ensuite, qu'il est impossible d'accepter la tra¬ 
duction , essayée plus fanut, de Vs' por bouc, en fai¬ 
sant passer la signification constante de ce mot, celle 
de bélier, à Vk. En eHet, qu arriverait d alors P C'est 
que nous D'aurions plus que trois espèces d’animaux 
au lieu de quatre : 

i* le bœuf; a* le bélier; 3* le bouc H-la chèvre. 

!• a* Sa'-l-ty. 


Schiteiler, iec. <ii. 
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Ofi cous ATûns positivement quatre petit; difTérenle 
qui nécessitent quatre ammaux adalus correspon* 
dants. n nous faut donc renoncer à rendre S'k par 
bélier, et force nous est de revenir à la valeur de cerf 
que ce mot a en hébreu. 

£nûn, cette comparaiscQiipus voir que )y doit 
probablement Être ici rendu par hoae et non par 
cAéerre, ù cause de générale (noms des 

mdf«). Je puis pour cetl^^Pinère conséquence pro¬ 
duire une indication qab|||^ k établir en effet que 
ovait en phénicien. et particuliérement en cartha¬ 
ginois > le sens de éous. Dioscoride (IV, 5o] nous a 
conservé le nom punique d'une plante appelée éerU 
auÆ boac$, an grec r^iov, sous la forme transcrite ; 
AXOlOZiM ou AXAJÛZtM. Il est difficile de ne pas 
reconnaître dans ce mot, avec Geseniui, o^y 

herba eaproram, ou> pour s*en tenir 
rigoureusement à la traduction grecque epâytov, 
herba ^irccrum. Donc, )ÿ mt Aircas. Dailleurs, il est 
possible, il est mAme probable, que les quatre mots 
Vk, Sa' d ty ne désignent pas plus dans Vins- 
cription les mâles que les femelles de chaque espèce, 
mais tespèce même ^one façon générique, sans dis¬ 
tinction de sexe : c’est ainsi que nous disons vulgai¬ 
rement bœuf, chewt, moaion, etc., indifféremment 
poxir chacun de ces animaux, qu'il soit mâle, femelle, 
ou même neutre*. 

' Od poumil au.'vi m cUimanclcr m Im rite» artbagiooù a'sxU 
gsaieat pu, pour les Mcrifiee», du efiinaux ü'ua kiq déiermlné 
<|ui pouvill vtrier iidoii lu espÀcu, 
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Ainsi, il ne noua reste même plus l’eiLpédient de 
&ire passer, ce ^i serait d'ailleurs absolumeut arbb 
traire, le sens de ^bc nu mot S'K, puisque ce sens 
appartient à . De plus, le fait que ie texte n’a pos 
un nom spécial pour le petit du b'K et se sert d’une 
sorte de périphrase ( Vn 3 *ssj. adiève de nous prouver 
qu'il s'agit bien du cerf; si nous avions aCTaire ê un 
animal domestique il est plus que pro' 

bable quels petit de cotkhæiai serait désigné par un 
mot particulici’^ 

Voilà donc )e cerf expressément mentionné dans 
uii document phénicien, très'probablement cartha¬ 
ginois, car bien des considérations donnent à penser 
que l'inscription de Marseille est originalité d’Afrique. 
Cependant, l'on pourrait encore doutex* àfégoixl do 
ce dciTiior point et prétendre quo ce document., 
trouvé, somme toute, en Gaule, règle le culte cartha¬ 
ginois eu i'appi'opriant AUX conditions d'une contrée 
élrangère, et prouve tout au plus l’existence du cert 
eu Gaule, mais nullement en Afiique. 

* )/i montre cUii'onioiil qiu V'K C^Saiic ptùi 

Nwiimoihi>, rcriKiiH* ini)ma du invl rootu onroro ojMCun;: le 
iliwrii r«|)preelj(aiienL> uq a uu l'acoura wnt jnurijoci'Oim.nl 

>iü«roi»«ut» : m tofinai fiu iMfo; -• /tre iwbamk, 

JfM, eu. (Mcjrerel EwaIcI, ap, Selirckler. DUph6n. Sjtr. 34S). Feu- 
drait*il eouger. eu s*e]t|niy&nt eur CiOtUrtec (de tuOlure; U- 

sm, a), eSiil •egil <tu dùpiouic <le ia lèpre et de le ae- 
Uire de cerUince èàMch» de le ixeu). e\ix caeAes SMiuèM 
w«eU)ri«liqur> Je* jounos &on», leeliec <]ui JupereiueDi à Ttge 
Adulte ifeiii l'capèco ordinetre doe errO;? J’inaisto d'outoot morne eur 
ceuo coDjeelure, r|u’cllo uraîl groaeg de coneétfuciiee» {«ur ridood- 
liniMo (le le reee de» eer& otiiceiiie. 
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Cette objection tombe dovnnt le fait suivant. L’on 
a découvert, à même, un second exem> 

plaire (avec ipiei(|ue3 variantes) très^mutilé de notre 
tarifé, et ici encore (ligne 5 ) apparaît Ic/cen, le 
h'it 

Cette fois, il n'est plus permis dlnisiter. Cette 
double attestation et le contrôle auquel nous lavons 
soumise, établissent que les Carthaginois, en Afrique, 
immolaient pour leurs dieux 1 animal appelé V'K, et 
que cet animal ne saurait être que le ctrf. Voilà, 
soit dit en passant, qui doit poser d'un certain poids 
dans la question si balancée du cerf africain, quo 
nous avons touchée plus haut, et vcvs laquelle nous 
sommes de nouveau ramenés. 

Hestû alors la dilTI cul té que J'avais mentionnée en 
pvcmiùro ligne et dont j'ai dû àjournf^r ju.tqu'à ce mo* 
mont l'oxamon. Comment le cerf ost«il associé dans 
un même tarif A des animaux ilorMSiüjues? Il est clair 
que cet onimal sauvage faisait ches les Carthaginois 
l'objet do sacrifices courants, qu'il était coté tout 
comme le bélier ou le bouc. Gela ne laisse )>as, il 
faut I'b vouer, d'être bizarre. L'on comprend à la ri¬ 
gueur i'oUrande de cette bête, à titre exceptionnel; 
mais l'oS'raode usuelle, tarifée? L'on ne sc procure 
pas, il semble, à volonté un cerf ou un ihon comme 
l’on fait d'un bœuf ou d'un chevreau. 

C'est pourquoi j'oserai me demander, quelque 
hardie que cette conjecture puisse paraître, si les 


laseuptioft ... .(R tkâ Britisk iftiuam, pi. XXXIL 
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CartbaginoU ne possédaient pas le cerf à l'état de do¬ 
mesticité, outûuf au moins de demhdomesticHé. L’on 
n’ignore pas que )e cerf sa prête parfaitement é la 
domestication. Cerfs, daims, chevreuils, etc., se 
laissent ^evercbes nous dans des parcs clos ets’a|> 
privoisent même facilement. Mais aux Indes, l'^èvc 
du cerf se pratique tout è fait en grand. Le cerf 
C5t devenu lè un véntebie animal de boucherie: U 
est méthodiquement engraissé et contribue, dans une 
asset forte proportion, é faUmentation humaine. 
Voici ce que dit é ce sujet le doctetirPucheran dans 
son excellente monographie du genre cerf^: 

«Dans ITnde.... cotte es])6ce (le cerf axis) est 
dcmesliquéc, et on Tengraisse et on la mange comme 
fon fait du cerf-cochon, b 
E t plus loin*; 

•• On sait que cette espèce (le corf-cochon] est ré' 
duitc dans l'Inde à Vélatde domesticité. Son norti de 
cerf-.cochoa doit même lui être venu do cette cir^ 
constance qu'on Vengraissd et qii'onle mange comme 
l'on fait du cochon dans nos climats. » 

Sans prétendre que le cerf se trouvait chez les 
Carthaginois dans des conditions identiques, on 
peut admettre (|u'il s'y trouvait dans des conditions 
analogues. Les liabitudes des Égyptiens, voisins des 
Carthaginois, sont très &vorables é cette manière 

> éuJtfuAin (TABWtr* NAMraUtf, TJ. p. AaA. — Cf. 

Dr. Chenu, Bne^etof^ i'kîalyire luxiatU», ptch^lenncft. rumi- 
nasU.eie.. p. tsA. 

' U., p, 
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de voir. En Égypte, les riches personnages possé¬ 
daient. dans leurs domaines de la vallée du Nîl, des 
parcs e( des réserves, oh ils entretenaient quantité 
de gibier, bouquetins, oryx. gazelles, etc. Des garde- 
chasse étaient chargés de veiller à la conservation, 
é la reproduction et à la nourriture de cea animaux. 
L’on voit souvent représentés, dans les peintures des 
tombes, parmi Us possessions du défunt, de nom¬ 
breux troupeaux de gaselias et autres bêtes sauvages, 
dont Us scribos font le recensement ^ 

En Asie. mêmes coutumes. Il luHit de se rappeler 
les grands parcs ou pai-ndis assyriens demeurés en fa¬ 
veur jusque SC us les Sassanides, 

Pourquoi les Carthaginois ^*au^aien^ils pas fait 
comme les Assyriens et les Égyptiens qu'ils ont imités 
en tout P 

Le rêle d'^eveurs, et même d'importateurs d'ani¬ 
maux, rôle que je suis tenté pour tous cas motifs 
d attribuer uux Phéniciens d'AiVique, semblera moins 
invraisemblable si Ton veut bien se rappderce que 
l’antiquité classique nous raconte elle-même de l'ha¬ 
bileté proverbiale des Carthaginois pour tout ce qui 
touchait à l’agronomie. Ce serait une erreur de croire 
que la Hile de Tyr devait toute sa richesse é la mer 
seule dont elle demeura longtemps la reine incon¬ 
testée. Elle ne négligeait pas de tirer delà terre de la 
région la plus féconde de la Libye un non moindre 
tribut. Nulle part l'agriculture ne fut plus en bon* 

’ Wiikiiuon. S/snjirr» «nti Cuslom oj At diin«n( cwu, DI, 7 

et 8. 
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ncur que clietleA Garthagîaois ; la haute aristocrnlie 
dle-Qiéme $'y adonnait avec un goût et un succès 
qui nous sont attestés par Diodore de Sicile et qui 
excitaient 1 admiration d'Agalhoclès le ur ennemi ^. Les 
ouvrages techniques des auteurs carthaginois faisaient 
autorité suria matière. L’on n’igûcrc pas que in grand 
traité deMngon, traduit en latin sur 1 ordre du sénat. 
devint la base fondameDtale de la science agricole 
pour les Romains. Parmi les vingt'huit livres qui le 
composaient, i) devait y en avoir certainement plu¬ 
sieurs consacrés à l’^evage des animaux, qui avait 
une grande importance pour las fermiers carthagi¬ 
nois ^ 

Or nous voyons pi'écisémont, par les ouvrages la¬ 
tins, que l’élevage raisonné et systéinntitpir dos ani¬ 
maux siiuvagcs, du gi])ici\ tenait une place considé¬ 
rable dans l'agronomie antique \ cûté de Téiovago 
des bestiaux. 

Il noiera peut-être pas inutile, pour achever notro 
édification, d'entrer è ce sujet dans quelques détails. 

Columelle, qui, né à Gadès, avait peut-être du 
sang punique dans les voioes, et qui avait voyngé en 

' Di»ler«<lQ Sicile. XX. 8, 

■ Kt auui pour l» popoleiloos ^lb;«nncs indigène*. Lira h «g ku- 
Jgils airi«ux pMitge <la Polybg (XJI, â. A), ivolwiêol contre k't 
tuerttoo» deTimée rdativosusl h la prelenduB »tdri)ité dr l'Arii()uQ. 
« contre Ici «mon acoredltéw aa injtt dtt autmuix <le le mémo 
contrée. Pel^b* lignais en Lib;^* des ehavaua. bceata. mouloai. cb^ 
Tr«» aiml nonbreui, tlll-il. qu'en «ueun lieu do ojoruls : iinn 
gntvt* paitifl des Ubitanu ne rultlre pu la Iscro «tvU exeliiitvonicnt 
(lu pcotlnlt bcslt/iiii:. 
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Syrie et en CiUcio, parle dam son livre V!U de l'éle- 
du gibier {villaiica jiasiionts «icuC prcuan«) 
comme utile aux métayers, soit pour l'cntrelUn de ia 
table, $oüpour la vente aa dehors. Il mentionne, k c 6 (é 
des volières, des colombiers, des viviers, des parcs 
à oies. les garennes ou Il nous apprend 

que les Romains appelaient viWia les g&rennes de 
gibici* ; pfoudunt 9 ri« nrmert^us cleusû casto^ 

diantar. viMrûi. 

Plus loin, ou livre IX, il revient sur cotte question 
{ad iaielan peoudant si/uest/ium). CéUituuo aucieana 
coutuaw, dit*il, d'aveii' auprès de la ferme, ctlo plus 
souvent au-dessous de fliolntation du miillre, des 
parcs remplis de lièvres, de chevreuils, do sangliers. 
Cos parcs soivincnt, soit au plaisir do la chasse, soit 
aux besoins <U la table; c'étaient des sortes de garde^ 
mantjcr ’, 

Il énumere parmi les bêtes soumises à ce régime 
les chevreuils, les daims, difTércutos espèces dbryx, 
do cerfs et de sanglio». Il y avait là à la fois pour le 
propriélsiro une source de plaisir et de revsna^. 

On nourrissait les bécoe à la main, à peu près de 
la même façon que les animaux domestiques, en 

' Colurndle, De re rzeiies. IX : < Sj<^uidcin dm» Anxi<]uur 1«|M) kuIii 
ciiprciu}iio, AC Dubu' feri» juiUi vllliin pUnimr^oe *uLJcciii donii- 
nicii liibltAliMvibiu i>Anvb«tvi>aria, ui e conap.’d» sue clanu vanatjo 
oblecUrAf oeuloa, eicdsi exegiucl u»u* upoiAru&i, velul 
e c«lU propirroCur.• 

* ht. iFctc pvcudf» ul c«}Hto]i, daniv^us, oec ory^nm «ar* 
«onfRi^ ^nera A a^vorum, aodA liuiiüis te voJaptaüOiu domi* 
iiomm serviunl, uodo qiia*lui »c na]illbu<. • 
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leur donoant de i'or^, de In farine de fromcDt, des 
f%ves, du imrc de raisin. Le gardc*cbas80 devait avoir 
particulièrement l'œil sur celies qui juettaient bas et 
leur donner du grain. ColumcUe recommande de ne 
pot trop tarde;' d (irerpni-ii des aninuuix qui ont at* 
teint leur cUveloppement et <p;i ne peuvent que 
péfdre de leur valear passé un certain Age. Le cerf, 
dit-il, pourtant, peut être conservé plusieurs annéee '. 

Suivent de minutieuses instructions sur la manière 
de clore les parcs et de nourrir les bôtes. Il consoiUe 
dy lAcbcr quelques animaux préaioblAcnent appri¬ 
voisés, pour engager los autres à venir prendre leur 
nourriture artincielle. 

Varron s'était déjà exprimé è peu près de lu même 
façon que Columello surcoUo importante l>riijic]ir 
de ragi'onomio. 

Il nous niipmnd que Sejus vendait 4 es aux 

èovcèeri de iaviï/e^ 

li ne manquQ pûs f occaiion do faire un peu de plii- 
loiogie à propos du mot ie/)Orar<am, qu'on ne doit plus 
entendre, dit-il, comme on le faisait anciennement, 
d'une garenne dn Uhres, mais d’un parc quelconque 
contenunt toute espece de gibier. 

« • C^unullo, « Simporquo cto mtnu eÜMS et pmbet... Es. 
8 em fVs <urU jieccNluin ailreiU'iuB] pthula, domaalicsj'uo) .... 
OrdocqQftalwft, vcl s<l«nQ fAire sut ftlia. pluvimuJiM^uS eliui viQi» 

«ci».Custu «jvtrii fraqu«nt«r sjjeouUrî debebU, il jsu eOoeu? 

soi, uCiDABn •astinasuir frameoiu.Cetriu Umto cpa>- 

pluH^ inobi ui»iin\tl potc^i > 

* Vunv, Dtrt rtuicà. JJ1, it: cEt num pturi< nunc lu e vilU 
illie {i«us veitei lanio reûdia qustn liic spro« mueiltii» Baju» ?• 
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11 fait observer, &voo faccent mélanGo]i(|uc du 
fnaà^itor tenporis ncii, cou3l>ion les parcs g^'andîoscs 
de son époque, peuplés de cerfs et do chevreuils cl 
s'étendant sur des espaces immenses, rappellent 
peu, malgré leur nom de leporaria, les garennes du 
bon vieux temps qui n'avaient pour tous hétes que 
quelques modestes lièvres et se contentaient d'oc¬ 
cuper an bout de champ d'un ou doux arpents an 
plus 

Il nous montre la population sauvage de ces ma 
gnifiques réserves accourant familièrement l'appel 
du cor sonné par lo gardoK^iassc, et venant prendre 
lem* pM, des glands pour les ssngUors, de la vesoe 
ou outre viandis pour le reste. 

Il porsSt même que coi'tains grands seigneurs ro¬ 
mains avaient parfois lu fantaisie, pour sc divertir 
eux et leuj' compagnie, d'agrémenter cotte opération 
dune petite mise on scène mythologique; b &ucciaft- 
tor était costumé on Orphée, et les sons de sa trompe 
exerçaient sur les fauves alléchés l'action magique 
de la lyre cbarmeresse^. 

* VmroD, iU, TU : < Loporans to *ccipar« volo, oon m qua (nuvi 

tiostri <Iic«bint. iil>i soliti ^)ore»ùnl» omnk ■«pu, AtHcU vllin 
<{uie funl, «l bülmil incinM ftnimdiai, quii pfkWinUir. »/cf, lit, xn: 
• Ntn !eper«9 «o inclQdunturftüvt, at olim m Ju^to 

ajt^U^sut (lufibo*. acdcüsm ernd sut «aprsa injugerütuê maliis.» 
Piiit* Uélalla sur Isa üè^rea, les iapina, etc. 

* Varron, Ifl, xiu. Dadi fabtv^oiié eUw()u:s. io« «<catpl,'a (ie««rfA 

apprivoisés uosoQlpâsi'arDa: lu urfüe SylvU VU); 

leuoKdsCypahsaus (Dvicio, lHàamarpftMss, X. f. d); le «erfdc Ca* 
pouo (Siliua Iiaücua. Xm): ka onse fauaa orras éa colltm Hu 
eyclopedo Tli^oorita {IJ^U zi)i la l^uhe de SerTorius, «te. 

^ 2 . 
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Ce que les RMoains feissieut si complaisâiumcnt, 
BSl^ce que le& Carthaginois, maîtres des Romains en 
agronomie, n ont pas pu, n'ont pas dû le Taire comme 
eux. et avant eux ? 

Quoi de plus natui'ei si les colons phéniciens inj* 
tallés en Afrique ont voulu peupler leurs parce en y 
multipliant un ammulquî en est i'hûte traditionnel, 
un animal avec Lequel ils étaient facnjUcrs sur les eûtes 
dû Syrie, et qui devait leur rappeler la mère*pâtrlet^ 
Eit'il impossible que ce peuple éminemment pra¬ 
tique ait voulu établir dans une certaine mesure la 
repro<liiclion d'une l>He dont la chair olTi*ait. et offre 
cocoi'c on AsiOi de notables ressources pour lalimen* 
talion ivgnliûi'O do rhomme? 

2il nous admettons que chex Ica Cai^lbaginois )c 
cevf était, sinon k Tétât de complète domesticité, 
comme ebos eeitaincs populations asjatiqtios, du 
moins ^ Tülut de semi-domesticité, cela nous ren¬ 
drait compte de bien des choses. 

O'ubard, en puisant dans les parcs, dans les 0n- 
pterpo^ra.oû. conformémentû ce système, devaiont 
être tenus les rerfs. Ton pouvait se procurer d vo¬ 
lonté un individu de cette espèce, jeune ou adulte, 
aussi aisément qu'un bœuf ou un veau : il est moins 
surprenant dès lors do voir le cerf inscrit dans les 
tarifa k côté d'autres herbivores incontestablement 
domesdques et comestibles. Ensuite, l'élève du cerf 
s'accorderait à merveille avec Thypothèse d'une ac- 
cbmatâtiûD, ou plutôt d'une natiualisatlon, et ce se¬ 
rait en p.'irliculicv pour les xoologistcs tin bien grand 
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souhigçment si i» présence du cerf en Afrique pouvait 
étro expliquée historiquement par une intervention 
humaine qui soraitlc fuit dos Phéniciens. Mous aurions 
aussi plus Je latitude pour Tespèce à laquelle il con* 
viendrait de rapj)ortcr ers cerfs dümesliqurs, en te¬ 
nant compte seulement de celte |)robti})ilitd que le 
race doit plutôt apj)erlenirà l'Asie qu’à l'Europe. Il 
serait» daxis cette hypothèse, indiqué de rattacher à 
cette oiîgine le cerf actuel d'Algérie et de Berlin rio. Ce 
cerf serait le descendant do cotte ruée importée qui, 
tout on demeurant dans sou nouvel hahilat, aurait 
fait l'élu U r à l'état nauvage avec d'autant plus de fa¬ 
cilité que la domestication qu’elle a pu ancienne- 
mont subir nu joniMis d(i élro aussi complète» aussi 
pi'ofundo que colle du fiicuf» du cheval, du inouton, 
et autres bélea esclaves séculaires do. l'homme. Si 
l'on éprouve (]uclquo scrupule A acccplci* celte con¬ 
jecture» qu'on vcüillo bien songer à ce qui s’est passé 
pour riiitrcdiieUon, lûstoriqucmcnt certaine » dans 
l'Aniéi*i<|uc méridionale, du cheval, qui y vit,au* 
Juurd'hui A l'étut sauvage dans des conditions d'in- 
dépendance absolue. 

Les assertions des auteurs anciens concernant 
l’absence du cerf en Afrique devraient en consé- 
<|uencc être prises d'une façon relative et entendues 
au sens de i'ûborûjénaL U est supposalilc qu'elles s'ap¬ 
pliquent au cerf A l'état savivago et non pas au cerf 
domestique. I! est meme assc& ciii’ieux devoir, dans 
le passage d'Aristote cité plus haut» le coif enclavé 
entre le porc sauvage et la chèvre saui^ge: la qualiQ- 
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câtion âyptof, doQnéû ici au porc et à la cbèm, auto* 
rise virtuellement à admettre rexistcnce en Afrique 
de ces deux derniers animaux à domestique, et 
cette induction peut être étendue au cerf qui figure 
en leur compagnie. 

Je ne dois pas négliger h ce sujet un autre indice 
qui m'est également fourni par Aristote. Cet auteur 
parle i deux reprises de iaeostretton des cerfs, à propos 
de f influence que cette opération exerce sur le dé* 
veloppement des cornes chez cci animaux. Cette 
pratique parait supposer des habitudes d'élevage et 
d'engraissement ntéthodiques. d'autant plusqu'Aris- 
tote ia mCDticnuc é propos des elle le de la castra* 
tien sur les animaux domestiques, oiseaux ot ejua* 
drupedes^ 

il conviant do rapprocher encore un autre passego 
du mémo auteur (à la fm du livre IX de son Histoire 
dos onimaux ). qui semble bien aussi faire allusion à I n 
domestication, au moins acctdentdle, du cerf. C'est 
è propos du mérycisme qui, dit-il. ne peut guère 
ôtro observé, parmi les ruminants sauvages, que 
chez ceux d*cnU'o eux qui sont parfois soumis à 
l'élevage, tels que U ceif : Mors, 

oFev iXa^f. Pline ne mo paraît pas avoir ici correc> 
trmont entendu Aristote quand il dit (X, yS] : rumf* 
omit, prseierjam dicia, sylvesinum cervi, ^uu/n a noiis 
oUuitur, Heureusement, la méprise de E^ine ne porte 
pas sur le point qui nous intéresse, et qui est, non 

• AûtQU:,dd.biüoKül.xLVt. $S.cClU.ccvia, 11. . 



LA COÜPË PHÉNICIENNE DE PALi;stlUNA. dgj 
pas de savoir si, doDS Tid^e d&9 anciens, le cerf rumi» 
nait oui ou non, (|u'il fi\t en liberté ou domestiqué, 
mais bien de savoir si les anciens en pratiquaient la 
domestication. 

J'aurai encore à ajouter sur U question du cerf, 
de sa conservation dans des bois sacrés adjacents u 
certains sanctuaires, de son r6U essentiel dans les 
lûtes orientaux, quelques détails importants qui cor¬ 
roborent les conclusions Hiuquelios nous avons été 
insensiblement amenés. Je me réseive d’exposer ces 
détails complémentaires api'ès les deux paragraphes 
suivants, où j'essaie d’établir tpic b déesse qui re- 
^'ult l'hommage de noti'e chasseur et lui sauve b vie 
n'est autre que la Tanit de Carthage, ladéesso phé¬ 
nicienne qui U pour correspondant oûjciel dans le 
panthéon hellénique : drlémû. 

£n attendant, il résulte do ce premiav cnsem1>lc 
do faits que lo sacrifice du cerf et du faon était fort 
bien reçu dans le temple du Onal africain. Un cerf 
était aussi agréable à la divinité qu’un veau : il va¬ 
lait moins qu'un bœuf, mais plus qu‘un bélier ou 
qu’une chèvre (boucj- 

Les deuxtarib phéniciens en question menticnnent 
trois sortes do sacrifices qui paraissent être le 
le fins, et le oW. Le sacrüice qu’accomplit noû'e 
cbassem* doit rentrer dans l’une de ues Uvis caté- 
goiies. 

Ainsi. nousreb'ouvons donc dans deux documents 
authentiques phéniciens, et spécialement carthagi¬ 
nois. la mention formelle de la cérémonie figurée 
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sur notre coupe et de ranimalqucjWais conjecturé 

devoir en faire les frais : le cerf. 

Puisque cette matière des tarifs des sacrifices cnr> 
tbaginoU s est présentée sur mon chemin, qu'il me 
soit permis d'ajouter un damier mot à ce sujet 11 y 
aurait d'instructifs rappi'ochemonts h faire entre ce 
document séinitiquo, que nous possédons pour ainsi 
dire en doul>le expédition, et un document grec 
qu'on n’a pas encore songé à lui comparer. C'est un 
iragment de décret en dialecte milésien recueilli ô 
Mdet et publié pu rM.Û. (la y et'. Ce décret, gravé sur 
marbre, en très-beaux caractères du v* siècle, réglait 
le i>arttge des cliairs des victimes dans les sacrifices 
faits è Apollon Didyméen et é d'autres divinités. Il y 
est question, comme dons nos tarifs pliéniciens, de 
la destination des diHérentes paitics des animaux im¬ 
molés: lu peau (rd les rdns ou le fiUt 

[h^v], la laitffM le (xevA^»'), etc. 

Ce qu'il y a de très-curieux comme coïncidence, c'est 
que ce décret de Milet, entre autres privilèges, 
sciYû aa prélrt la peau ds la viciitnêi (/. i : 

^ fd ^épfMTa [xa)] tà dA)^a yipftti et 1. 7 -S : SiUven 

/é Tp Upiî rd yépta Smp tf véXit 

Or telle est la proscription du rituel isiaé* 
lite*; telle est aussi celle qui est inscrite dans le rè¬ 
glement de Carthage (Djn?'? nivn, posrimj; seul, le 


‘ Jfe»u i87i, ü, p. 19 b. 

* Ou plucAi |>euu4ln) ^C|}tii*[ay]. 

* LMùfot, vn, e. 
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tarif de Marseille a'écerto ici du déci'&t de Milel» des 
ordonnances du Lévitiquo et du turif de Cartlrage; 
il dispose que la peau do ranimai fora retour à Vau¬ 
tour du sacrifice. 

Cette dernière question, en ce qui concerne notm 
inonumcnC, est toute v<isoluo. Notre chasseur étant 
on môme temps fauteur et fesécuteur du sacrifice, 
Vattribution dos dépouilles do Tanimal ne saurait sou¬ 
lever aucun débat. 

Nous no devons pas être sut^ris do voir un luïquo 
romp) ir dos fonctions o dinairement réseivées aux 
tros. Maint passage biblique nous prouve quo ciicx les 
Israélites même, les rois « do hauta personnagos» etc., 
avaient parfaitement qualité pour accomplirde leurs 
pjopres mains le secnficc qui, plus taixl, devint 
iapanago exclusif d*uno Caste, duno faniüle [celle 
d'Anronj^ Du reste, lu nature tout A fait familièro 
de Vopéralion, dont le sacrifice n'est loi que b pré¬ 
face religieuse, expliq^ie bien et justifie le rOle hié* 
relique assumé uiomenlancment par notre chasseur. 
En tout cas, ce personnage, roi ou grand seigneur, 
est eertainoment d'un rang qui lui permet à l'occasion 
de prétendre au privilège sacerdotal. 

SC. — U aéuss reTiL41 m tavît. 

La vécompenso duc à la vertu, à la' piété, A l'cxac- 
titude mise A remplir les devoii's religieux, no $e fait 


' A. Kui'uen, de tArteien I, iBS ol «uir. 
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pas atteadre. Le chasseur en danger de mort est sauvé 
par l'intervention miraculeuse de la divinité ^il 
vient d’honorer et qui a peut-être en outre une injure 
personnelle à venger» si le singe» comme il cet permis 
de le croire » a profané, conspué, souillé le sacriAco 
à elle o^ert. 

Le sexe de cetle divinité n'est point diûlcilo à dé> 
terminer, bien qu‘^e n’apparaisse que sous la forme 
d'une tête, de deux ailes et de deux bras. Le face 
tricn^ulairt, imberbe, encadrée par doux larges 
boudes de cheveux s'étalant symétriquement à droite 
et à gauche sur les épaules absentes, est l'exacte re¬ 
production de In tête si ooiuctéristique de la déesse 
égyptienne Hathr. 

L’adjonction dos ailes, qui c duillome scs ann> 
logues sur les monuments égyptiens, est peut-être ici 
un trait appailcnantplutél à l'art nssyricn. N’oublions 
pas que nous avons affaire é un monumentp^éRictfn» 
ot que lo propre de l'art phénicion est do combiner, 
en proportions variables, des éléments égyptiens et 
assyriens. 

Oi' cVst Justement de pmrércnco ii risis-fiathcr 
égyptienne que les Phéniciens ont été, é des époques 
diverses, demandex' la forme corporelle de leixrs 
déesses. Voici, en dehors do la coupc de Palestrina, 
quelques moouments où des déesses sémitiques se 
présentent sous cette figure : 

I* Sur les stèles égyptiennes (do Paris, Londi^es 
et Turin) oontennnt la li'iadc Khem-Aminun, Rescplx 
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et la décsae phéoicionno, ou Keai, QedgcK (à 
côté de *Anfli); 

3 * Sur la Atèle phénicienne de Byldos si mâgis- 
trnlemCQt expliquée pni* M. de Vo^é 

3* Sur un fragment de baS'relief (avec hiérc- 
glypbes] découvert par M. E. Kenan non loin du 
mom^ment précédent ; 

4" Sur le bas-relief d*A$cnlon (au Louvre, Atar- 
gntU? bosse époque); 

5* Sur un double iûus<iuo de verro Ideii recueilli 
par moi à Ascalon (aujoui^d'iiui au British Mu' 
scuin). 

On pourruit facilemont multiplier ces exemples. 

Lindividualité do notre déesse serait nssuréincnt 
mieux définie si sa tète était surmontée de fun do 
CCS attributs symboliquos qui constituent générale¬ 
ment U coifluro des prototypes égyptiens sur lesquels 
ollo est modelée. Mais fabsonco de co détail ne sau¬ 
rait fournir matière è objection sérieuse. Il suffit, 
pour s en assurer, de comparer fune des stèles égyp- 
tionaes citées plus haut sous le n* i, la stèle du 
Louvre, à une autre similaire, celle du BritisK Mu¬ 
séum. Sur la première, la déesse phénicienne a la 
tete surmontée des cornes en croissant avec le dUque 
À l'intérieur; sur la seconde, cot ornemont typique e 
entièrement disparu, et la déesse n'a plus pour toute 
coiffure que ses cheveux massés à peu près comme 
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ce 01 de notre divinité ^ D'ailleurs, à tout prendre, ce 
symbole ne &it pas absolument délàut ici; noua 
l'avons en réalité, mais seulement il est séparé de la 
déesse à laquelle il appartient : c'est le complexe 
du disque et du croissant qui plane au-dessus de 
l'autel à libations, dans la scène du sacrlOco. LA, il 
BuHisnit du signe allégorique et abrégé de la divinité, 
encore invisible, à laque!le le cliasseur adressait son 
liummage; dans !a scène du miracle, où 1 apparition 
surnaturelle devait nécessairement sc tnduii'o par 
des formes tangibles et personnelles, il était superflu 
de répéter le symbole déjà exprimé. Si nous réunis¬ 
sons lu déossc et le syui1>ole, isolés pour les besoins 
do lu narrntiou icoiiograpliiqiic, notis o))tenons en 
somme une IJalliuv ou une Isisdinthor aussi corn* 
plète que pos6i))lc. • 

Le r6la tutélaire de llnthor C4t trus*aecusé dans * 
la mythologie égyptienne, el coiTCspund l)ion au 1*610 
joué ici par la déesse qui a emprunté ses trails. 

Ce sont, du rpsie, un peu partout, les déosses plus 
cncorn quo les dieux qui so plaisent i\ protéger les 


• Li mSne poiikulAnt^ «si 4 c«iu>IaIci pour io i\m |>}jé<iirien 
Avacijb dont li cIcoiM M flaïujuSo b droiiu : aur In tililo du Louvre, 
eodlou porl* lo Jjaut booncl mut It »t41o du Qnii«L Hii- 

loun. il 4 l'trdu.eotumv mUu cnilFuro d'appena, ei n’a 

plui qno U ijniplc kUtfi d'^tolTo ans lcmi>«» par une cor- 

lUdclu qui rappelai U>ul k Taii le ‘fg4i Mdeuiù. En nUme tcnijis, les 
IrAÜA de cutApellnii pi^c^icieB, qui coiwervaioui encore eur K> prt* 
raéeriuuniinenluu u|iecldj^[»lien. oni fait plieo ici ait ijjie pui«- 
faent a>iaijqiie cancl^neo per la l»erJ>aej) poinlc (renuno celle dn 
noire clii'aeur) d un iTolll «Jvul lu »dmili»aie cal rlca [dita tra)icüS«. 
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mortels. Mais dans le cas pi'^scat» le ûut que la ma^ 
nilestation suniaturclic n'est pas dévolue t la forme 
mâle do la divinité, mais à ia forma femelle, a une 
portée toute paiticuÜère et, à mon sens, capitale. Ce 
fait est absolument conforme à ce que nous savons 
des idées carthaginoises, À la conception de la déesse 
Tanit, parèdre do Baal, tommo l'image visible, 
comme la fact e/e Baal, TViru't penf-Bcial. Nous avons 
même ici la traduction plastique, littérale, do cotte 
expression symbolique : la décaso pi-ctcctrice ne 
monlix* iiniqiiomcnl que son occupant entre 
les <lcux ailes la jilacc du disque solaire do tout à 
l'heure: pas du tmcc de corps, si ce n‘est doux bras 
indis{)ensablcs pour exprimer faction (cnlèvcmonl 
du char dans les airs). 

Ainsi le dieu dont l'existance est impliquée par la 
présence du disque solaire, le dieu qui vient de so 
l'Opaitm de lu fumée du sociîficc, ne so manifeste 
pas en ]ici'SOnnc ]>our défendre son sarvitoiir: il lui 
faut passer par l'intermédiaire pour ainsi dire an^<f> 
tique d'une sorte dliypostase féminine, qui n'est 
autiNd que la déesse sa parèdre, et cette déesse elle- 
même. P OUI* se dévoiler aux yeiuc des mortels, se 
réduit à une face humeine. Or telle est justement 
la fonclioii, tel est le nom même de ia déesse cartha¬ 
ginoise Tanit penè-Baal, parêdre, face et bypostose 
de BaobHammon, de la grande déesse qui est men* 
tiormée en prennei*e ligne dans les imcnptiona pu¬ 
niques, avant même son divin compagnon. 
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7. — rAtiiT'iriTKift». 

J aurai à faire vâioîr tout à l’heure d’autres argu- 
luente d<^cisifs à l'appui de cette détermination de la 
déesse qui se manif 42 stc sur cette coupe de prove- 
nance phénicienne, carthaginoise môrae, suivant 
toute probabilité, et on qui je propose dores et 
de reconnattro Tanit, ia Tanit caractérisée précisé¬ 
ment, comme le prouvent dos centaines do monu- 
menis provenant de Carthego, par le complexe sym¬ 
bolique du diiqat $t du oroiuant 

Les conséquences immédiates que nous pouvons 
d^ roaintonont tiror de cette façon de voir vont nous 
permettre don contrôler la justesse, tout on nous 
ramonant à certains points de la question du cerf dont 
j’avais difféi'é jusqu'à ce moment l'étude. 

Tanit, la déesse de Cartilage, a, comme jo lui 
dit plus Jiaut en passant, pour* représentant ofTiciei 
dans le panthéon hollénique, Arlémis, lo Diane lu¬ 
naire, qui s gardé sur la tête le croissant emblé¬ 
matique de sa sœur orienUle. 11 ne s’agit pas ici d'un 
de ces rapprochements plus ou moins ingénieux, 
trop souvent contestables, dus A l'emploi dos mé¬ 
thodes comparatives de la critique modci'nc opérant 
sur des bases purement théoriquos, mais d'une d*^ 
ees équations de mythologie pratique, consenties et 
avouées par les anciens eux-mémes. Cette assimilation 
peut être forcée, arbitraire, erronée ; nous constate¬ 
rons nous-même que Tanit a été l'objet d'auires 
adaptations en apparence exclusives de celles-là. Mais 
cette assimilation de Tanit et d'Artémis u'en demeure 
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pas moins un faü historique, par conséçjent une 
donnée avec lajjuelle il faut sérieusement compter. 

Elle ressort clairement d’tm dociimcDt authen¬ 
tique, Vinscriptionbilingue/ 4 tfcenWWW, od leSido- 
nien nommé namav {serviieor de ronil) prend dans 
la pai'tie gixcqtie le nom de Apre^/^isvpos : 

APTEMIÛflPOZ 

HAIOAÛPOY 

ZIAÛNIOZ 

a wmay'? o'na 15© nasc 

' 'Jisn üDPW 

Le nom de son ])ère CDüiav (sarriteur du •Soleil] 

^ L« naüoBAlité do ct( «üontsur do Tanll, (ormolleatont oipri* 
méo Htni rinaeriplion, Mt éiEne do Arlomidoroa étau 

Skloolon. Par cooi^uont, noua avona id la preuve f\ua le cuite do 
Taoit n'étaU nullemeot liniié k la Phéaicio piiniqao. Terril, pour 
gmnde üéeaao ùt Cardia^, n'étail pa« une divinité ouluai* 
vunonlcarthAKinoiaut commo la» fondatoun méstoa dé Gorthaio, eilo 
avnil une origino Maiati(|na. Ceue Artéoiù orientale avait Uéponagar 
ie fortune du émigranta plténidena nk Sire tranaportéo (le en 
Lii>7«, corntne iinetiaago vivant* de ie patrie, i>ar lea vaiiuaiiA ilea 
fugiul* de Tyr. Noua itéreuvorta encere dea jmiicnuea portent le nom 
d’rirtanidorM A Aacéien (Éd. de Bya. a. v. Loxé^ca»), à Teœ 
(StraEen, XIV, 67$), k Tjt (deua uoa iUicriptioQ poAiiéa dan» U 
i*Ai 7 «josa». p. 5 éa)» c’eal*k>diro dana de» contxéea oà.aous 

cotte feruo hdléniaée, noua nminaa en droit de aeupçoneer dca 
iMbviti, boraoo^M do notre aarviieor de Taoit, mort k AüiiaaA. 

De même du êfritodorei tel» que le Syrien, |iSve d’AvùUna Cei* 
aiu»; le Phénicien aoienr du .ÆrAîopics,’ le Tyrieo de l’inxnpiion 
n* 906: rSrabe acplriate» conteni|)orain de Caraeaila, et d’autrea 
aocore, ont toute rhanoa de ai)tre a|)peléa dan» loor propre langue 
C'OeSP. comma le ^ikmtle notre Arteoudoro»; iia auvtiefltpu. au 
iiau da traduire leur nom eo grec, ac beivter h le trenacnn coome cet 
habitant d’Ém^e père de Btihuù ; {WeddingCsn. 

i^r, d (et, de le Sy'îe, n* iSSq}. 



m AVUlL-MAi'JUIN Jd78. 

est rendu, non moins exactement, par 
La rigueur de cette dernière traduction, qui con¬ 
tient on elle>même les éléments dune vérification 
facile (liiXior^C'SV), nous garantit, dans une cet^ 
taine mesure, que nous devons Lien envisager, dans 
le nom du Hls, le vocable divin Artémis comme un 

é^aivalenl ^ÿfclif de Tanit. 

On me permettra de joindre è cette preuve di* 
recto, depuis longtemps enregistrée par la science» 
une autre indication qui concorde )>ien ovoe elle et 
qu'on Q jusqu'ici, je crois, négligé de rolevcj'. C'est 
un passage de Saneheniatlien qui me la fournll L 

Dans la tliéogonic phénicienne. Kronos (£ 1 ] pas¬ 
sait pour avoîi* eu d'Astarté {Âstorti) sept fiies, sept 
Titüfiü eu Arlénus^ inlà Ttravi^ei ^ Apriniitf. Cette 
idcntlTication mti singulière des Titnnides et des Ar- 
témides, qui va A rencontre de la tradition pure¬ 
ment hellénique attribuant les 'fitmiidos A Ounmos 
età Cé, a eu probablement pour cause occosionnollo 
une attraction paronomastlquo. En eifet, si Tanit est 
bien Artémis, la phrase de l'uutour revenait à dire : 
Sept Tiinilsoa Artémis; 01'i» ressemblonce phonétique 
entre TauiV et Titavit, toute supeiTicielle qiiclio est, 
est U'op coDsidérablc pour être dans ce cas un acci¬ 
dent fortuit. 

Je ferai remarquer, chemin faisant, que cc pas¬ 
sage curieux implique en outre la pluralité des Tnnils 
phénicUnnss: reûens dès è présent pour en faire 
usage plus bas, lorsque j'aurai A discuter le surnom 

' .Sanclioniflihoii, éJ. Or^lli. 3o, 
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de Penê-B&Ai donné à la Tanit de Carthage, ce fait 
important, qui est le pendaot de la phiraUté dea Ai~ 
forets. ' 

rius loin, SanchoniathoQ raconte que l’une de 
cea Titanides devint la mère d'Asklepios, autrement 
dit Eckmoan^. Cela tendrait A faire attribuer é Ta- 
nit, comme enfant» le dieu phénicien Echmoun. 
Dautre part» toujours déprès la même autorité, lo 
père de cet Asklepios*Echmoun était ce 

dernier personnage n'est» comme je fol expliqué ail- 
Jeu l'S^, autre chose qu'un simple sur/iem de BaalrZeas 
( * le Juste], à telles enseignes que son nom, Sedeq. 

a fini par désigner formellement chez les ral>- 
bins la planète Jupiter (Zs^s, Atâs è dalrfp). On peut 
sur ces bases dresser le stemma suivant d'o6 ae dé¬ 
gagent d'instructiJs rapprochements ; 

Kronoa AiUrlS 
(El). ^ (Artostr). 

I M^u/renf I 


7 Tiiant' ou Anécnli , jJudokM 
(Taiiït). (Siftio — Baal}. 

oHÿffndfvu 


AsUd^oa 
(EeuMOus). 

Co8 équations, dont aucune n'est hypothétique, 

' SAneboiuBiLhon» wl. OtvHt. p. â3. 

' Clvinonl4jAnauAii. Hprvit A MÛt Gtvgti, p. 49. 

x». 
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les ÉlaphélwUeâ «n 1 ‘honneur d’Artémis (à Hynm- 
poHs), ac trouvait un sanctuaire d’Isis, le plus véiiérv 
do tous ceux que les Grecs avaient conwcités è U 
dd»se égyptienne. Chaque année, nu printemps et 
^ Vnutomno, on y célébrait deux grandes fîHes ^ évi- 
domrornl équinoxiales, qui rappellent en mémo 
temps et la Ibire séculaire de Tanta ot In ftto juive 
des Tabernacles. On élevait pour la circonstance des 
hultûs ou abris construits en roseaux et autres maté¬ 
riaux improvisés, des 9 KnwU. de véritables redffcot, 
et uno foule de marchands se rendaient là pour 
vendre dca esclaves, des bestiaux, des vêtements, 
des objets d’or et d'aigent. Les cérémonies religieuses 
conaistaientenaacrifices opérés scion le rite égyptien. 
Los riches immolaient des bœufs ot dw cerfs; Ica pe¬ 
tites gêna, des oies et des pintades- L’on ne sacrifioit 
ni porcs, ni brebis, ni cliàvi'os^. 

Voilà donc le lîccuf mis en ligne avec le cerf exac¬ 
tement comme dans le tarif de Carthage. et olfcrt à 
une déesse égypiionne qui, pour nétre pas Artémis 
en perannne. ne laisse pas d’avoir avec Tanitde très* 
proches Alfinités. 

Je cilerni maintenant un passage d'Arrien qui nous 

' Cil d'Arlàziti, It grande év Hyioij^ns. n«sieiu 

Sfiale9tpnlliL'U«leai Toii pur ■r.Lwvlelioili qui luiStaimt d«Uitéc<i 
iliicnt rpbjU H’un élcvi^ tpScîilcii cUvaL jii. <lluiv«n, h c«U« af* 
fSciâUoti, d'étre si umjeun bii'ti portant«s (l^tuMntu. 1, 

*X»i 7). 

' PanMniu.X.usa, 1$. dS«M« éS ■« 

Srw Si tifty wU 

rit -tel ii é* tS» ai in)lé atel 

««I al&y. 
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montj*« d uno iaçon bian topique la consccration du 
cerf h Artdmis, et nous Toit cnti*evoii' du même coup 
quelle u pu être l'origine de la semi-domesücatîon 
de cet animel, et, pariant, de sa transplantation 
dans des contrées où ü o'existait pas auparavant. 

11 y avait, nous dit l'historien d Alexandre', au 
fond du golfe Pci'slquc, A Vembouchure de i'üu- 
phrate; une ilc ê Inquelle le héros macédonien au¬ 
rait imposé le nom d'/ikaros. Cette île était couverte 
d'une épaisse forêt et contenait un hiéron d'A)téini». 
Là vivaient des qiu'inütés do chevjx^s sauvages et do 
cerls. oti de biches, qui cj’j&ienC en liberté sous la 
sauvegarde d'Artémis. 11 était défendu de chasser ces 
animaux, si ce n'est lorsqu'un voulait sacrifier quel- 
quui\ d'entre eux à la déesse. 

Le mol d^sTOf. employé dans ce passage», qu'ÉÜon^ 
a reproduit avec des variunU^s semblant provenir 
d'une compréhension ini|mrfaile, s'applique, comme 
dvrroa. aux animaux consaci’és qu'on laisse libres en 
attendant le sacrifice. 

Îjr position géographique de file d'ILai^os indique 
sufTisommcnt la nature urienUiLe de l'Artémis qui y 
é tait ado rée, et le rêic du cerf da ns ce cuite lo ut local 
apparaît oettomont. Tl n'était permis aux chasseurs de 

' Arrisn, £«p^iVte/i ir.4ltfaM4à«j VU. AX, 3 : Slvtu SS ip 
m) Ifpd* XfitiittSot, ToSf aiioit ifêÇi *A Upin fà 

vift€«$ai rr s/fi ri iypUit k<I ikip^ie, *ai 

iwSxat «vctvOtu ^ . «t?lS «Tyu ««sciZrfs* 

àti fcA OCM/rfrc Tf 
M T^lc yàf oix cTmc dSifurop. 

* Kli.tj , De Na f. dnirn., X/, 9 . 
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toucher à cea^bétcd âdcrées qu’à lu condition, plu» ou 
mom&âpécioiisc. de le$ offrir à Arléails. Mais il C8t 
loisible de croirfr que les chasseurs avaioot bien leur 
lerge part de ce sâcrJlIce. cl que le sacriricatoxir. une 
fois cette formalité accomplie, devenait en môme 
temps, comme sur la coupe de Palcstrinn, le corn* 
mcnsal de la divinité. > i ^ 

J1 Qst h peine besoic d'ajouter que cette Artémis 
insulaire» dont la résidence avoisinait les îles qui ont 
seivi do berceau à la race phénicieano, ne saurait ÔCi*o 
autre chose que fadaptation hellénique d'une déosea 
anatique» Tanit ou autre. 

Conom mômoddlxopos qui » au dire d'Arrien, nurnit 
été don né A oette lie sacrée sur l'ordre d'Ale.xand rc ( I ), 
no noiiscncliorait-il pus tout simplement un non^phé- 
niden bien anterieur au conqueront macédonien 
La sifllahe initislo 1 pourrait bien » connue dans tant 
d'autres noms d'iles commençant par L e, <u, n'étro 
autre Ichoie que le phénioien '<k . ÎU. Cotte Jkûm 
du golfe Persique est fbomonyme exact de Ylkaros 
méditerranéenne. oCt a été localisée la légende d'Jcare 
cl qui a pivté son nom A la petite mer icnrienno dont 
elle forme la Umito septentrionale. Or on est géné> 
râlement d'accord pour expliquer le nom de cette 
lie, située juste en face et non loin de la côte do 
Carie, par /-h kar. ftis de Cfirie. Le nom même de . 
la Carie a été diversemeot interprété; oo a voulu, 
non sans raison, y reconnaître le mot hébreu' îS, 
pdturü^e, et aussi èraiù, tniapeaiix. 11 fcntnvnuerque, 
si Ion peut roiisidéiY^r le jiom rie Jil{nix>s mcilileira* 
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néeriM comme signifiant Yilc de Kur, ou YUe (l£sp&’ 
tarages, des cette ciplicAtion s'appliquerait 

encore bien mieux» sous tous les rappoins, à notre 
Ikaros du gulfe Persique, signelée justement par 
les troupeaux de cerû et de chèvres saurages qui ^ 
paissaient sous la protection d une déesse en qui les 
Grecs n'ont pas manqué do voir leur Artémis. 

Quoi quil en soit, cette vaste forêt d'ikaros, avec 
les immunités qui s'y rattachaient, rappelle on grand 
les bois sacrés qui étaient presque toujours adjacents 
oux sanctuiiiros antiques. Ces bois servaient souvent 
de retraite d des nnimaux sauvages; ils ûnissaiont par 
devenir dans certains endroits des nspèces de parcs 
ot Von introduisait même artificidiement et où fou 
ontrotonoic cea bêtes privilégiés. Gela était surtout le 
CAS en Orient. Ainsi le temple da Is grai.do déesse 
syi'ienne d lliérapoUs était Ha nquû d'un véritable Zoo* 
Gardcn où l'un nourrissait dos bôtea de touU' 
espèce» domestiques ou sauvages ' : tuurcuux» clio* 
vaux, aigles, ours» lions, etc.» sans parler dos co* 
lombes et des poissons chers entre tous ê (a déme. 
Il est vraiqiid Hiérapolis on ne touchait pas à cas ani¬ 
maux. et qu'ils ne fournissaient poloi de victimes 
pour io sacrifice. 

En ce qui concei'ne spécialement les cerfs, je ferai 
olMcrvcr qu’ils trouvaient A Cliypi'c, dans le bois 
sacré <*Dtimninl le lcm()le d'Apollon de Curium, le 
parèdre d'Artémis, un refugr assuré non bu icspow 


Lucim. /V fks S S1. 
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suites des chasseurs et de leurs chiens, et qu iis pou> 
valent y brouter tranquilieinent ^ Mais il n est pas dit 
qulls ) fussent h labri du couteau du sacrificateur. 

Les 9ttp<iSnffOf où nous avons été conduit à $up> 
poser <[ue les Carthaginois, i l*unitation dea Ég^^p- 
tiens et des Assyriens, gardaient les cerfs mentionnés 
dans leurs tarifs de sacrifices, s'expliqueroient encore 
bien mieux si Ton pouvait admettre iju'iis avaient en 
outra, le caractère de bois secrés. Tout au moins 
pouvûia'DOUs penser ^e ces vaptiStim étaient, 
ootnme la plupart des établiasements analogues des 
anciens, écuries, étubles, greniera, etc., rois sous 
une pjvteciion divine spéciale : dans ce eus, Tenit- 
Artémis était naturoUejnent désignée. 

Il résulte donc de ce qui précède que. h ceif au¬ 
rait pu être importé en Afrique per ies Phéniciens, 
non-aeuiement à titre danime) sinon d’agrément, au 
moins de profit pour felimentation, mais aussi 
comme anima) propre as cu/ta de Tmil. Ces deux 
raisons n’en font du reste peut*ètre qu'une. La se¬ 
conde mo fournit l’ocoosion de soulever une dernière 
question fort importante ou sujet du sacrifice du cerf 
et de SB valeur réelle dons le rituel carthaginois. 

$ 9 . — LS ucBtrtca ao cikp it lU iAcnincia utjkàin 
Oins ti9 aim opiutaux. 

Parmi les victimes de toute taille et de toute 
espèce, et dans U liste des offrandea de toute nature 

' Éljejr. llàior. animuL XI, 7. Éllisii pvio 3{)^efot'inoul «lat 
apcAet, ci (!r. U«nif et laînl Gmym, f)|i. S9, So. 
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énumérées minutieusement pav les règlements ofli* 
ciels du temple de Baal, Ton remai’<{ue tout d'abord 
l'absence d’une catégorie cssonticlle, d'une catégorie 
qui jouuit malbeureusement à Carthage un râle con¬ 
sidérable : celle (U$ vicn'mM 

Tanitno devait pas être désintéressée dans ces im¬ 
molations atroces faites au nom de ce iCrouos dont 
elle était» comme nous l'avons vu plus haut, la digne 
>nils. Artémis, elle aussi, l'Artémis orientale surtout, 
était altérée de sang humain. C'est pcut'ôti'c môme 
sur ce terrain du commune barbane que les anciens 
avaient établi en partie leur identification d'Artémis 
et de Tanit. 

Si les victimes humaines. dont on serait quoique 
peu fondé À attendre dans ces documents la mention 
AU moins déguisée, y font défaut, rn rcvandie, nous 
y voyons figurer un animal sauvage, le cerf, dont la 
présence, bien qu'explicable on somme, n’a pas été 
sans nous causer pourtant quelque surprise. Cos doux 
particularités peuvent assurément n avoir entre elles 
aucun rapport; toutefois, l'on est en di'oit, sans rien 
préjuger, de so demander si elles ue seraient pas par 
hasard connexes, et ai le cerf ne tiendrait pas ici, 
dans une certaine mesure, la pbee de lliomme. 

Cette conjecture prend quelque corps si on la 
rapproche du fait suivant constaté liisloriquemeat : 
la suhsUtütion, dans le calte soit d'Arlémü» soit de 
déesses oricnlaies éqiisofileiilcs, du sacriffce de certains 
animaux, et tout parliculièrement du cerf, auxsoer^ces 
hwiifiins. 
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Jô he oitc que pour mémoire h Uiclic qui l'umplit 
tinns le McrificÊ d’Ipbigénic la môme fonction su- 
hi'ogatoire que k béiier* daw ie sacj ifico d’Isoac-, 
noua allons x'etrouver tout à Theure ccttc légende sur 
notre chemin. 

, Eustibe® nous raconte. sur l’autorité de Porphyre, 
qu’l Loüdioéo, en Syrie, cm avait îmciennemenirha- 
bitude de sacrifier chaque année une jeune fidci mais 

> l)ft S'9, mu»orSliqau((f«nt<s, xxii, i5}. 

C« moi i»rétir k uflc double Ul«M, «xiettment coinmo din» 
U \*rit de Csrlhogs. U lAgoivd» pouvtà j avetr vM un {ovy) 
pour pi U «piVtla y fùi tAllioilM per <|Uiilqu(i iiitrseUoM myûi^iiiuv. 
(V, tv reiiblîniii |ua« le weriûco «rjAwe n *ubi uooSvi* 

0«'iilA inoüipulAlion fobuleiUn. «R «ici ebex k‘)t S<iinUg« : Abraboiu 
ib'vloni pour tSoMcIienutU^on (SiIlL OMil. j4Ea4i) on KnH04 ou 
/««tf pUitiewi (m) tp" sur ua «uUil aou Uli ipi'ulâ 

(« vn*. aiiifHa.4fntbtu«{InanéuMi«Mosu vorut aUuricHbiblique). 

Au iDom^nt où Pbrliu» v« Atrc immolé on ftàcrifiee h latit |4r son 
pbcoAihnmM.il «et nnvdpoi'U mtn* NijibAIA (fa Nue}. grSoot ri> 
Urwlieo du Tssvua Mi»r k- U Maon d'or. Duu ee nyMie » l'imi* 
mtl nu Joue («• jxdeùAmeot ko de lubRÜiui. ebsI» celui de non* 
lurr. Cu ii'cat cpiu plus Uid quîl uc ueriliâ per Pliiùui en penonac, 
,ni rbnMuinir <lu dli'u aiu|uoI Ü avaÎI foilll fubmAmo servir du ^eb 0 M. 

idiiullfu. |«ur sa luuv uu put aihiudru. mVji eti |Mi> mottti, eou)m« 
1*ou v«û(. iü iiuleie, ut, ici uacoru, lu 11010 qui proiul le ^>le«u de 
ritominS forail, peur fw 5i'mito*, un V'N, |)fetuiil h le doiiblo en* 
lonie de »r/M &Ar. Ls tbblo oecille ontru plojlouiv noms pour la 
ahr» ou 4a betlaibabPiié^Pfcrtiuii il est k netar ^'ub de e«a nom^ 

* Kusèb^^l^SSiNaédSkk^lIlfHHttA^ l|M^ l’épi JuddrAao. 
iiKtff Tf aerd X«p4os rÿ iAio| mr’-fpvs (^») vîfiSàvf, Si 

Koi mIw cm Ai€iij Rep^V^dviot d*o/owr ^vu/isr, 

Af /toper. <11 Ppvpliyi,.. n*. AhiûtMttf, II, 5(1. 
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quG, depuis, Cûtte horrible cérémonie avnit été rem* 
placée par l'immolation d'une biche. 

Immédiatement après. — et la contiguïté de ces 
deux renseignements nest pas indiHéi'onle, — F.u- 
sèbe et Pori>hyre ajoutent que les Carüiaginols en 
Aérique avaient le mémo rite sauvage, auquel mit Un 
un certain Iphikratèi, d'ailleurs parfaitement inconnu 
dans lliistoirc. Malheureusement, nos auteurs ne 
nous disent pas d'une iàçon expresse que l'abolition 
h Gaiibsge eut Hou dans les mêmes conditions qu'à 
Laodicée, c'est-à-dire avec la substitution d'un cer¬ 
vidé à la victime humaine. Nonobstant, le üon établi 
entre cesdeux faits par les auteurs qui les rapportent 
est asses fnvorahlo à cette manière de voii*, et hi pré* 
sence du cerf dans les tarifs carlliaginois s'y rutladic- 
mit remarquablement bien. D'uillcurs, lursqu'avcc 
le progrès du temps, et à la suite de 1 adoucissement 
des mœurs, cca divinités fnroucluu consentaiont à 
Udierieur pruio, elles ne devaient cei'binomont|>aa 
le ihircsans une compensation équivalente. 

Mais U y a plus encore. La divinité à laqt^le «n ' 
immolait à Laodioée des jeuDosfiUas «tpku tord dea 
biches, était une déesse. Ce^ j fe ég tf n'élalt pas. il 
est vrai, du moins si l'on s'eu beat au,dire de Por¬ 
phyre et de son citateur £usèhe. une «indims, mais 
une Athéné. Une Artémis nous aurait permis de 
passer de plaiii-pied à Tanit, ce qui a malt 
moot facilité^'n^'c démonstration. Mais il 
impOssâ){e d’étafîiir"^oce^ de 

Ixiodicée nous U,£ Artémî^, qun 
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deriière câ8 dôui déesses d'allures et de noiu bcll^ 

niques se dérobe une déesse foncièiX^niont orientale. 

Eu eifet, la véritable déesse de Laodicée, U déesse 
nationale, étail bien Ailémis. Au temps des empe* 
reufftromains, lai)ùine Laodiua était enoore l’objet 
d’une grande vénération*. L'origine de ce culto de¬ 
vait remonter à la fondation même de U cité, ou plu¬ 
tôt à sa fondation à nouveau par Seioucus Nîcator; 
cai*, avant de recevoir le nom de ia mère du iicute* 
nant d'Aleiandre. Laodicée ciistoit déjà sous le nom 
sémitique deRamitlMOU Kamantha^Sdeucua avait 
envoyé dans la vidlln cité chaoaoéonne, qui s'intitule 
sur ses monnaies é légendes phéniciennes : mère en 
Chnnoan la Ibmcuse statue de l'drtdmû ^/uurcain 
enlevée de l'Attiquu pnr Xcrxès ot vetrouvéo é âuse 
par l'armée dAlexanJro. Or, ccUo Artémis n'était 
autre, toujuius d'api^ la tmdidon, bien entendu, 
que la non moi os fameuse Artémis de Taui'idc à qui 
l'on saoridait les étrangers naufragés, et dont la sta¬ 
tue enlevée par Iphigénie ot Oreste avait été trans- 
jiortcc par eux é IJmuron en Attique^. Voilé une idole 

' Liniprids, inj. Htlîpÿabalai, 7. 

.* ISuftallK , iii Dwi^f. VericL, v. 9i5, 379. 

' |VJ30 ÛK. lUdntnp'oni qu« I 08 C<rÜaA^jn«ia 

cl«nîeni oux*)nÉin:s CUflAn^wti râpoque Augoilin (SepM. 

fj>. ai Rom, »:(). PouPSere ce vocebio de en 
quelque nppori indirect av» 'e greule diewü eJoréo à Remeolha. 
LêiéiciaiW BMjailfoahiTi&ell^EaSme. l^uuniee ooueep^nod que 
vSnàde «B ÉUde eeu le eumom daH| jaiA (V.in. 9), Ëu* 
rij)idlfibé pjttsi. connift uns 77 0' 

• Pâi4Mnia.'. toal en nleiwil à Unliedc ((II. 

*vn,8J, qiK la^iiiuc df létruloJc ap« 
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<|U) nvAÎt fait bien du chemin et qui nous rejette en 
pleine mythologie orientale. 

Ainsi» nous rencontrons h Laodicée, à côté d'A¬ 
théné. une Autre déesse, qui exigeait notoirement, 
comme elle, des sacrUices humains ; Artémis. Cette 
Artémis, au moins é cet égard, ressemble singulière¬ 
ment, il faut i'avouer, à lAthéné sanguinaire dont 
Porphyre et Euaèhe nous ont signalé rcxistence dans 
cetto même ville. 

L'espèce caractéristique è laquelle appartient rani¬ 
mai substitué è la jeune fille, la biche, acliève de 
nous révéler que cette prétendue Athéné est eu fond 
une Artémis, car cette cérémonie pratiquée à Lno- 
dicéc est la répétition annuelie et textuelle du sacri¬ 
fice d'Iphigénie. 

L'erreur, si erreur U y a, dÈuséhe et de Porpliyro, 
mettant Athéné nu lieu dArtémis, est, au reste, fort 
excusable. Athéné est uno do ces personnalités du 
panthéon hellénique qui de bonne heure ont servi 
d’équivalents à des divinités sémitiques. Nous avons, 
par Tiiucription bilingue de Larnox Lapithou» la 
preuve matérielle que la déesse phénicienne Anat 
correspondait olficiellemeni à Àihéné, pour les Phé¬ 
niciens, DU moins à Chypre. Jai montré, dans le 
temps, que ce rapprochement mythologique avait 
dû avoir pour cause déterminante, sinon princi- 

poiSSo Tnunilo por IpbljfénM* «t OreMi*. Il «l <J’«vu <pio 

cédMionu'ns foncivs ckui»ieun prituiiiions fa Al 

nippdifl qu9 lu C«ppîJo«r^ L^üian» Av i«ur cSiS ééeEu^ni 

Slra In poiMMPura ée oAle *^érabl« r^Ikfue. ' < 
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piânUf>un rapproQhern^>ntparoQoma$d(|ue^ : AitaUi, 
DJv.ÂdofM. 

L'Athéné de Lsodicéo a donc au moine le droit 
d'être mî^Anal^. Maisd/iot a d'autre part lea plue 
grande» atünités avec Tanit, comme on l'a déjà re- 
mainfué'par d'autres indices, et nous verrons tout à 
fheure que Tinit eUe'njêmo, direetomeot assimilée 
d'un câté à ArtémU, odre d'un autre côté un ttd’ 
brancliemcnt latéral fort important sur Athéné 
(l'Athéné iib^i^ine]. 

Afkn d'exprimer suodneteraent ce complexe my-> 
thique sur iequd il trie faudra revenir, je me bor¬ 
nerai pour le moment à un diagramme eù 4a trou¬ 
vent /jgiiidM les é^tations directes (dlngonalcs) ot 
leur mtûi’scclion : 

UMT ^>.\T 

XI 

AtlimR hRTMr« 

Soleuciis clioisit pour iustalfor son ’ortémls 
urienl^tlo la ville do Loodicéc, ce choix étnit-H pu¬ 
rement arbitraire N'cst-il ]>ns plus naturel de sup> 

' Bom tt nâit Gtor^, {>., a S. nioib^e qI pinU&b N crl^i-de 

et l’frmu- 

* Les qui préteadsicftl Stru en ixttMeiiMi do la vcrilablo 

aloUit de t'Anàmii ^ Teurtdo, edorticot ArtAoiU aooi ie vooaltio 
4*4atfct£iYP«iMoijiS^. «e»,8}.€rAN«frù, qa»i qu'ouon ût dit, 
lAu» reporte. r«r vne xbunvf, « feti tbm tSiff ^ 
d’oû rdsuliu «ni<ort, d’uiM eiilns minihJ'TeffWÎV" cluTchée: 4r. 
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po»ei*a vlà mûtivépavl’existencepréaiUble,dans 
la ville chânanécnne rénovée • d’un culte local olfranl 
avec ce culte importé des aaaiogies cseentJciiesi' il 
pouvait y avoir ab antique, à Ramantlm. une déesse 
séniitiquo associée é un dieu de même reoc, ù qui 
ron immeUit des victimes humaines; (pu, avant Tar- 
rivée de l'Artémis Qrauronia. d'origine également 
O rientni o, avait déj à p out-c tre p ris ) o masque d'Athéné, 
et qui ne fit pas de diiïicultés pour r(ichanger contre 
c(dui d’ArtéoMs, en même temps qu’elle ti'oquait 
contre une biche la vierge à iaqucÜe ello avait droit. 

Est-il téméraire d’inféror do tout cela quoei l’Ar¬ 
témis de Carthage ne s’est pas muntréo plus intral- 
iahlo sur le cl;apitre du sacriPico humain que sa sœur 
l’Artémis syrieono deLaodic'ée, elle l’a üiitau môme 
prix, c'est-i'dirc moyennant. le môme indomnilé ^ 
l'animal do sonchoixî^ Dans ce cas, le cerf serait pro¬ 
prement, dans les taiifs de Carthage, comme uii- 
lours, la rançon de l'homme. 

Ce caractère hiératique dont le cerf nous apparaît 
revôüit joint aux .considérations purement écono- 
iniques que nous avons exposées pius haut, .ne paot 
que nousâsdor à «nieux o om py^sdre l’intéfét mul¬ 
tiple qu’avaient pu avoir à letraniporter avec >eux, 
d'Asie en Afrique v les Phéniciems adorateurs de Ta- 
nit-Arlémis qui fondèrent Carthage. . 

Les ^monnaies proconsnhures de la famitie Lollis, 
fj'appucs en Gyi'énaîque, nous montrent d'un côté 
Dians, de l'aafie U cerf ‘.Je ne voudrais pas^ir^ter 

trlloiinri, oft. ¥(.670, &71S plittiSur» m»nnajos 
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h cc ddt;<jl une importance exagérée, mais je ne puis 
cependant m'empécherde faire remarquer^e. si Ton 
rapproclxe de ces mon naies c^les de Cû ithage si n om¬ 
breuses eà ^parait le palmifr. k phoinix. armes par- 
Iftfjtfti de la i on a dans ces trois mots, ré* 

sumée arec le laconisme do lu langue des médailles, 
toute l'histoire du cerf africain : 

Aptifiir •Tonit. lAopo*. 

La préaenoa du cerf dans Ttle de Corsa soulève ii 
peu près les mêmes «piestions que b présence du 
cerf en Afrique , et ici également la nécessité d'une 
importation s'impose à nous. Timée, nous apprend 
PnlyboV qui no cite los paroles do ont historien quo 
|)Our los réfuter, avait écrit qu'il y avait on Corse des 
chèvres, dos moutons et des Ixeufs sauvages, ot on 
outre des eef/s, dos lièvres, dos loups ot d'autres oni* 
maux; les habitants delflo, asaurRit-il. se livraient 
h UQO chnsso perpétuelle deoos bètos. En cc qui oon* 
corne la.première catégorie d'animaux, Polybe of* 
firme quo Timéo fait erreur^ ot qu'il a pris pour des 
troupeaux de bœufs ot do chèvres sauvages des trou¬ 
peaux de bestiaux domestiques que l'on laissait paître 
à peu près en liberté, à cause do la nature accU 
dentée de la contrée: il ajoute que ces prétendus 
bestiaux sauvages se réunissent parfaitement à Inppel 
du cornettes bergers. Quant à rexistence des Üè' 

[n** )55, i$ 9 ) a*«c Uie de Dwie, M. au revw.cerf. Mimnot, 
SiàfipL IX . n** 06 - 78 . ' 

' Myho. XK, 3.4. 


# 
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vres, de» loups et des cerfs, Poiybe la nie formelle¬ 
ment; il n'âccorde àllie que des renards, des lapins 
et des <3^6€aTa sauvages (mouflons?). 

Voilà qui est catégorique. Or. neo d<ÿbisc A Po- 
lybe. Ton trouve aujourdliui en Corse une race de 
ceHs de petite taille, trapus, aux jambes courtes, au 
pelage brun. dont plusieurs naturalistes ont cherché 
à faire une espèce particulière sous Us différents 
noms de cêi’vas elaphas Gorsicas, cenm c^rsicas, cervus 
tnâdiurraneas! mais l'opinion la plus probable est 
colle qui y voit une simple variété du cerf ordi¬ 
naire'. Ces cerfs, que ne connaissait pas Polybe. 
sont-ils venus tout seuls dons l'tleP L'antiquité a tou¬ 
jours soutenu que les cerfs traversaient in mer à la 
nage par bandos entières. Ainsi Éiien raconto grn* 
vemont quelque part que les cerfs de Syrie passaient 
en Chypre) On ne saurait, bien entendu, s'iuTfitoi* 
un instant è de (elles fables, nées peut-être précisé¬ 
ment du besoin d'ex))iiquer la di(fusion de cet animal 
dans U bassin médilerranéun, et son apparition dons 
dos régions isolées que l'intervention humaine a pu 
seule lui rendre accessibles. 

Pausanias ^ raconte qu'il a vu, non sans 8uq>nBo. è 
lloino, des corâ blancs, mais qu'il a négligé de de¬ 
mander ioà cetto race, continentale ou insulaire, 
Avait été amenée : $à A "ruv Hm/paui ii vn‘ 

ffiehiSee éHGn(^ri<rav. Voüà un cas patent d'impor- 

‘ D' Chenu, op. eii. p. n3. T«l c*t l'sviséu D'Puchersnqut fïli 
aaCorilé<lanR U midiro, 

* Pauunias. 

3S 
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IfiJioi), d'ifupomUoiJ [Mil' mor imit-ilro, H euli 
juslouicut jîoui* ianiinal nous occupe. C<5 ({iic 
lo» Uomnins ont fnil, est*cc i(iic tes Ctirtlioginoîs, 
maîtres de In moi' l>ien ovont 1rs Romains, n ont pits 
pu lo fniiT niJâJj. eux dont le* friîixîs, Ou plutôt les 
pèixîs tyrlrns, de compte h demi avec Sa!(unoii, 
ni lai eut clicirlïor i\ üpliir, juMpic dans Vltidc pcul* 
Otre, iioiuseulomcnt de l*oi*, de l’ai'gcnt, des pierres 
pi\*dousc8, de IHvoirc, du hoîs de santal, mais des 
sifi^ef et des paons Si l'Europe, selon loutf^ prolin- 
bilité, doit AUX (^h^nleiens Imtroduelion du paon 
indien, devenu aujourd'hui dnna nos reimes une 
sorte doisriui di* I>5isse-cour, et peut-ôtro aussi celle 
de In piiiUidc^ el du lUrol^. ustdi inndmisdjld** (pie 
I AlH((ue leur doive I introduction du cerf? 

NVuildions pas rpiu rilemde t^rion, (pii résume 
i'ii lui (e mcuivomcnl C(»mmcitiai et colonisnlQui de 
l;i Phéuieio, nppnralt non'Seukment comme impor¬ 
tateur do certains nrhrei utiles, mais iiusd de coi'- 
taincs espèces d'nnimaux domestiques : Secundom 
imtftfuam cerisueiiidm<vn cc/jms el oves Herculen ex 
Aj'ticn in Cnreiam exftcifmi^. Une devait pas lui en 

' [ IV, 37 ; X, M. sif. — Cf. 11 Citr«n« 7 (>», U , al, 

' XXXVII, II. 

* IWuJoiv, IV, 19 a, Cl «urlMil âUubou. lit, a. Ci et Mav,ir». 

A Si.. 11. it, UpO. 

* Narrou, Ocre U, 1, La irtllr «las luiinaux, sbi» | 4 rlui’ 

«lu Mail buBtaifl «Iwind à olhncBUr reMlaivag«, onlrall pour uoo 
|mri nouii}l»ü«u 1 « commane ^'Uninta. Éikliiot (ivvrt, lA) neu» 
iriiitiKt» It» Tyriros aniart«nt On TngarfDib (Afttièu«?) dca diovauv 
«lu wfN’H <1(1 trxit, t'idv» inuli’i«;<fc TAnUno, dos nftneoux, dvs bro* 

|ii< Cl Je< bo)«rs («U ail, L*%|iii r<nuiM»<«ii (h»bffiirs (.tdiilkTa* 
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uvoir cüCité davantage de transporter le cerf en 
Afrit^ne; n'est un service de plus A ajouter à ceux 
dont scs adot ateurs prétendaient <iuo rUnnianité lui 
était redevableV 

i JO. — TiÜ4IT rSHà'OVi^U 

En assimilant, tout A Tbeure, A la déoMe cartha* 
ginuise Tanil la divinité féminine qal intervient si 
à propos pour protégei* notice chassoiir conti c lat* 
te({uo du singe, J'ai adopté lopinion généralement 
reçue au sulei du surnom de Pen^-Beni, Sva , cons* 
tamnient porté pur Tanît dans las in8Cri|>tions pu¬ 
niques. J ai considéix^ avec le majoiité dos savants, 
cotte locution cammo signiHant T<tmt, faco de Banl: 
J'ai mémo fait romnrquor combien la représentation 
do notro déesse, réduite A une .simple Ibcc ailée, 
<*tait cojiformo A cette énergique image et f delà irait 
d'un jour inattendu, Li\ légitimité <1 q ooUp traduction 
U été récemment l'objet de vives contestations que je 
ne ssumis passer smts silence, parer que notj'o mo¬ 
nument me semble jeter dans ce débat une donnée 
nouvelle singulièrement topique, 

L'on a essayé d'établir que l'expression en ques- 

liui. SrAtica, Il. I S). Saléhtan qui aVpiJjquait à wlvrs las orrcmsiiU 
commerciAU% des Tyrivni, bIÜA', A»M>ci(ie, cl proliablsniAQ^ 
MW iùâliluleiirj, raimit <Ia b««ui biHiilSw de In mils <lf« rbovauc 

d’éKïpt»(t noii’,.X, ^8. 99]. 

Lta berffen grecs avaisiit dans leurs U'Oiqxwus tin hoiic* de Li* 
byu. ptebdLIomenl comme itdons.h cuju^ par leur vigueur «1 
iiuMi |Mir leur ciracière irrilablc et d&ngercn^ (Tbéoer>le, m, 5). 

' /n^tplisB Je DJIoi (Luuvrrt, o* 68): t^tylalmp 
Thv yty’urdtpt tcTf 


H 
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tion était purement géographique et voulsiit üii-c non 
pH Tanitjûce Je Baal, qui est ia fiice de Baai» mais 
bien U tendroU appgU Pené-Baal^. 

Je commencerai par faire observer que, roécno si 
la nature toponymique do ce vocable pouvait être 
prouvée d’une façon péremptoire, — ce qui est loin 
d'6tre lo cas, cotte signifîcation pnmitive no bo> 
rAitpas exclusive d'une signification consécutive 
(jphorique, adéquate h celte qu’on reconnaissait jus- 
qu'ici, d’un commun accord, à cc surnom do Tanit. 

Admettons qu4 l'origine cette locution ait réelle¬ 
ment lignifié la Tanit de {l'endroit appelé] Face-de- 
fîcat; ce nom do lieu, Fhce-de-Baal, devenu sur¬ 
nom de divinité, était fait é souhait pour glisser sur 
!a pente, mythologique. Ln chute était d'autant plus 
inévitable que, mémo dans cetto (lypothëso, un pa¬ 
reil nom était marqué de la tacho originelle: né en 
somme d'uno oxprassion mythologique, il devait avoir 
une fin mythologique. Ghoi les Sémites, comme chez 
les Grecs, la géograpliie a fourni un aliment inépui¬ 
sable aux combinaisons do la fable : noms de lieux et 
noms do ilieux s’engendrent réciproquement avec 
uns surprenante fécondité. Une Tanit adorée dans 
un endroit appelé Face-de-BaoUMeis pour qui con¬ 
naît les procédés populaires d’éponymie chorogra- 
phique, procédés qui sont de tous temps et de toutes 
races. Tanii de Pace^de'Ba&l devait presque fa laïc* 

' J. Rativy. d'^piynpkU «i »érùHt]aa. S» 

d lui», Cr. Opperi, Cf^nfties rmdv ^ CAsftdènic àrt imtr. et iùlte* 
iMIrcs. >&lj7, j>. 
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ment <lcvenir Tanit d$ h face àe Baal, puis, finale' 
mont. Tanit face de Daal. 

Au reste, rien de moins démontré que cette in> 
terpi'étetion contre laquelle M. Ph. Berger, défendant 
1 opinion ancienne, élevait naguère, dans le Journal 
osiaUçae^, de judicieuses objections. Il y aurait en- 
COIX 2 à autres argumenta fort séricui é faire valoir à 
1 appui de la thèse usuelle i on négligeant mémo celui 
ai direct que vient noua apporter la coupe de Pales* 
trina. 

Ainsi c'est. asaurM*on, 111 avoisine do Carthage, 
appelée Upéawav, ta Face (sc. de Baal), qui aurait 
donné son nom pour qu'on en Ht une quaUrjcation 
géographique de Tanit : la Tauit de Prosâpon, c est* 
é-dira la Tarut de t'ile de ta Face. A peu près, par 
oxcmple, comme les Grecs disaient Artémis <VtpaU 
» Artémis adorée â <b<pa/, ou comme nous disons 
Notie^Oame de Charires. Mais pourquoi ne sernit*<e 
point au contraire ftle de Prosèpon, IIU dite Face- 
dt'Bûal, qui aurait emprunté le nom ou le surnom 
de la déesse carthaginoise ^ 

Bien de plus naturel quune flr de Tanit ou même 
une ile Tanü. 

Il y avait en Égypte une Üe appelée d'un nom ana¬ 
logue, JîpoffàmiTisK Cette lie contenait une ville ap¬ 
pelée Tlpoaàm/s^ OU TlpoaùmÎTtf, comme file mémo: 
le nom égyptien de ccUe ville semble avoir été. 

’ asiatiifiu, 1 S 77 , févrkiT*nur».. p. 1 S 7 ot»uiv« 

* Ét. ds Bjumee, 9 ., Hve< Afyiwlov. 

* Él. do 67MDCC. *■ «M wéXit 
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d'après le même auteur (s. t>.) : 

nier nom doit nou» caolior celui de la déesso Bathor 

à en juger porlequ {valent grec de kT<£pSrtxtf^Àphro- 

dctopolû’. Il est curiciw de trouver entre la Proiâftis 

d'Égypte et Halhir le m^me rapport qu'entra le Pro- 

s^pon de Carthage et Tnfirt, l’Hathor phénicienne. 

Je sfgnalei’ni une autre lie portant un nom du 
déesse, et de déesse notoirement phénicienne: c'est 
Astarié, lie d’Éthiopie citée dans le Périple do Mar> 
ciunus*: kdciptri, é» AlSiowl^. Il est dair ici 
que c'est l'ile qui s emprunté son nom i la divinité 
et non pas la divinité qui lui a emprunté le sien. 

Piusioiirs fies avaient la nom d'Âi^po. cntK* 
autres lieux sur la cdto nord de Ijhye (Soylax, loS; 
Stadùisi». mar, mg. 49 ; cf. Ét. do Uys.); uiic auüv 
AU P rés de C odix ( Win e, IV, 3 6—E ry thein ). C e m fime 
nom signiricntirappartenait aussi d des promontoiivs 
ou à des villes situées sur ces j>romon 1 oires» par 
exemple on Carie (Pline, IV, 36; cf. Ét de Bys. ; 
auprès de CnideJ, en CiÜcie ( Diodore de Sicile, , 

6d), etc, Conijjai'üx encore Poj t-Vendi’cs, Porlus 
Ven^ris. 

Si nous nous rappcbns ridentité, précédemment 

' Dd^ Ar tf Pihf» 

■ Slrabun mr. . vilt <lu jiome Pnsfiûiilt. « CT. iJér.. 
I, Ai- 

* MirciinusJ. lA. — Cf. Ptol^rtRo. JV.vu. 36; kordfini [it 
piaot)i ti id. JV, Tl 17 . dkns le golf^ Anbîque : 
m ¥9eot. [Cf. A^atLifehjüu. 61 ). Coinp«r«i eocon cl«iu ffcj illsii . 
«linti ia iuer Rou^, j'uue A rcflrénnlv pgpd, eiir ?« c 6 <o «TAt&bjti, 
f lutre b i'eitréfsiié ui<l, r<n){ni<* du ddlroU «le Üab el.MuMicb, avec 
ue port tlu mémi* uom. 
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^lêDKuiU'c^c, <Jt5 Ton U H «l'Ar/vmw, nous dinToiia :il- 
Inclicr aussi quelque voleur à io pi'^nco ilii nom 
iïArtcniù dans ncvtoins noms de lieux; hoiis purlor 
dos innombitibics i4r/e»)ûùi gx*uj*mp)uqucs, je cite- 
1 * 0 i kprtiÀif, localité do Cjrdnuîquc (l'IoléuuV, IV, A, 
i i); Àpr^iuiéos X<p>/v, ville uxai’îlimc du Corse (Pl<k* 

Icjiido, IIl, U, 5; cf. Pline, III, laj; kfntf^ra, .. 

dus Ile» l^dmiados (^hulion, I, 5q); àidviov (Dia 
luuin* ApT«^/(»<ov), ville ot cap de rKspugne Timu* 

eüjiuiso (Stnilxm, III, s Sy,cl*, Plolémée. Ill, 6, i 5). 

le uni point la piélention de pussci* en ivvue 
Umtos les localités iimibiros ou, pour lo niolii», UKk' 
riliuios (|ui uni emprunté Inirs uonii à des divin]lé> 
rémiiUncs. Cette cojieapUon est le Ile ment niUu relie 
qu'on U, dans nomhro do uns, appliqué lo pioeéde 
inverse I c'ost‘é*dire qti'oii n cixié <lr.>t élises iuvlbol<» 
giques mee. dos luuns primiLil» apparlenani à l ello 
eatégorjueL;|ui mivaienl ru\-mômes, à Torigine, rioii 
do tnylhulogiquo. Ce qu'il y n de curieux pour nous, 
voHi que beau<' 0 U|> d<* t'os on II lés K<*<igi*u[ilitques oni 
été classées dans le groupe des eosl-;Pdmn 

comme nous la appris SunchuiilatUoii, Jus Arlû- 
mides, dc4 sœurs do 7aru^ : TItraké, Oiiy/jin, Etibœa, 
Kiiké sont dos Tilanides, 1/Mo do Carlluigo p<uinvil 
donc, à double tilj'c, jii'endrc îajig A ciHé dullt*,s. 

Je me dcmniulerai oncoix? si l'on ne doll pas elici 
cher le nom de la déesse phriueleiino ‘/l«rd (demi 
nous avons vu les proelies alliniléa avec Tau il) dans 
riln kvaSû signalée par JsIdoiT de Charax', sur le 

' OfO’i'. (ir. nm'a. Hsiuioae» Parlljiraci, f>> sif], m iiHhpti [lUih 
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cours supérieur de TEuphrete. Ce 'il y â de eu* 
rieux, o est que, suivant Étienne de Bysance (s. v. Td> 
pot), Arrien donnerait i\ cette Anuûio ou ilnat/in 
le nom do Tyr : kpptavbs rà XveiBa Tvpov xaAst. 

Enfin, je ne semis pas surpris que le nom de In 
déesse Tanil fût pour quelque chose dans l'origino 
do celui do Tmis. D^à Geseniua, avec sa pénétra ^ 
tion liabitudie, avait été frappé du rapport qui 
existe entre ces deux mots (iScr^toroe... mormnanta. 
p. 117 ). On Q ou tort de perdre de vue ce rapprO' 
cbement. dans cee derniers temps; il est d'autant 
plus remarquable que les objections qu'on pourrait 
fltro tenld do tii cr de la forme grecque TV>e« (v—p) 
a’évanuujssont quand on pi^nd U forme nrnbe oC' 
tueJic» dont lu racine va plonger, par delA la couche 
grecque, dans le sol phénicien : La résolution 

du n final en sifflante ast un fait bien connu dans le 
pnssugû des anciens dialectes sémitiques é l'umbc; 
c'est ainsi que le nom do la pnev moabitu devient 
5i jamais l'on parvient à prouver d'une 
façon certaine cotte étymologie bien tentante du 
nom do Tunis• on rn tiivjni une grande lumière. 


AfiBl . Qi4iwn du 'Aoat j. *dun Ptotànéa iV, j 7, [s 877) : cf. Amsnloii 
Hurcellio. XXIV. 1 . n, ol TLoQpbj'l, Siowcal. IV, lo; V, 1 . ~ Cm 
qui u'ouLinlit i faln eo rAp|iradicnieQl, e*e«t qua U furmu ontbi' 
•cUullo de eu oom de lieu, ceuUent le a!n initisl convepêndtitl au 
•ih do ^Aoil. Au aurploi, k topeayiDia patuÜBiooM oeui prouve 
quo le DOIS de kUêaiM *Ami a Mrvi (t'^amect formaUr ë dea nemi 
de lieux ; «m p: \ii hésùei' à le rvcoongjire dans le non <k la rilJe do 
Qaojamiii, mnav, inttU il est dlTCdio de ne paa la vint* dona les 
noms de n^3. ^ V^c do iuda. ta P}7 P'3, villa da NapiitAli. 
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non*jeulRment pour l’explicAlion du Pro$6pon de 
Carlhage. mais encore pour b véritaMo prononcia¬ 
tion. jusqu’ici inconnue, du nom de la déesse, que 
j’écris Tcnit pour me conformer à 1 usage, mais gui 
|i ouïrait fort bien être Tbunix 

Je crois qu'il y a lieu aussi do prendre en con> 
sidération, à propos de l'île carthaginoise de Pro* 
sôpon, le noln du promontoire sur ic([uei s'élevait 
b fameuse Bérénice de la Pentapole africaine, auprès 
du lûc Triton : ’4'sv^7rsv<d( La seconde partie de 

' ItMrùll»OB.<lu reAle,<l'«ui 7 >ii>cr d'uDpQapiéAici ùXémflsli d’in* 
fmnaiion* qu 4 p«ul nom fournil', nur i'anlk|uilépunlqDO. 1 « cnondo 
Arabo c{ui Va ronipIneSe dAn» la* mSaiM lioux, Ën Syiio el on Pa* 
CO gouu el’on<|iiéUi nous a cnecé A do inéciewio oonotiUiionA, 
h crois r|u'il on loroii <lc uimo on A&itjur. En voioi il«ux oaomplM ( 
Yacjoui monu'onnn fa Tunis uno perla Appddc jySjm ûn ne 
AAtiriit mnü(|uei' iVAtro TnppS <lo ooUo réparcuiuuoti Uu^rele du Jj 
do Tyr. vl do tous <oo aoumir* myiliulo|iquw {|u’il Cvo<iue 
et qui ont ii scuroiii aignAléa (dM9ur^]. A Tuuii dj^ulamont osi 
un Mueluairo ebjol d'ime oiUAme vâniroüeti. piaci soua i'invocMion 
de ) c’oal l'or ini que jurent Ica inAtalola: Ia peuMlfaro 

l’scueillio dAna la tninbcau du uinl |)cnoMnag9 ot Jeléa daua las 
HoU courreueds a ia |4'Opriclê de lui a^taiaar. Qui Uoaitenit à reeen* 
luitro Ifa une traça du Peaeiüoji |>bAaician? La surnom mâcno da 
AfouAris. I la gardion s. cal axtrAmetnent curiauiCaril aoua reporta, 
jur Ia raaina Aorox dont II dériva. fa ca nratOrieux la INjsai* 

(leu <li'i j^AdMopAaumena, aatlro al gaixUaa da lu mor. 

' Üliibcn, XVII. IM, 00 . tffli ii dujM Ÿcvdo8BU(d(, 

it d BapaWan rAs» ÿdenr mapi Upma nvd TpsTssaidjo. f pri* 
Xi^a viroXor Ml wd Upii> it* if Cas Ucl du lac 

Triloa, eonaacré fa Apüredikt, arralull celui qu'Udrodola [daca au 
mfimo ciKiioilciappalli: OU (Hérod.. fV, Si Ci<lto iloLicuura 
da O^d eal idanilqui', commcbpouar *537). avec l'Ua do 

Orff (le. Alex. «. fi. A. A, bjaOcci de uu^um, au* 

rioDSHieua aneora aHkiro A un 'JD analogue au Il^do«ir»>> de Car- 
ibagu al fa la flpoAwTftÿ iosulaira H'I^gyple^ 
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ce nom. düGcilement ou tout otr n)utn$ jioii vrnbt^ni- 
blabloracnt cxplicfdjlc par k grec, rappello de hicti 
près O'iB, '« , face: d « pourrait que le l'sip tl» Bé¬ 
rénice lût un Pnsipon comme TJ le de Carthage, 
eimxmc le cap syKcn 6wC «pé«r4»ffov, et (pio le mot 
hybride ’Ÿev^cveniit fàt IVquivalont do '^tv^7rf>i' 

CVTfOP- 

l/llc de Carthage potnmit donc 6tr6 wdevablo th* 
son nom h Ift déesse l’nnit. If uy aurait lieu cl'jm- 
jiuuihlc iV ce quo le ^to5 vpé^entov do le cdtc de 
Üyrie. quon o depuis )ongtoji)|>s invoque à litre de 
compai'aison. nous masquât, lui aussi, unu entité 
féminine nuelugiic; ceilu onlitc, il iimis on DiiiMÎt 
peiil-élro inéiiin rasUtué réquivnlent sous In tbrnu' 
«rtui dos&s noms imuhnnes r il Haj>pi‘]h‘ fi* Cm/i /ta lo 
Mfiilono ^. 


^ K, U«'0Aii, .Um/m lAS. «Le laaMiirilii eap YV^nsA 

iDifio, A eej)s«rvc bcancsup ée ifAccsile ton poa-A pitàtn* 
cieii.Lc mm priintliftifi m ciji ^(sil tan» «lunlu l'IiioiH on riiaaoucl, 
HiM» ij\in iiont I Min ont « n PalHUnAAns «nlrolh né l’on cro;riiiLi;nn 
Uien i-ufi a(i;Hini. I\'nli)li'e o:«t<n nnn InMlni'IlAii de SV9 'Jr «fa^v 
itu Hjali, i<|nili^«>viiiw<l<iiitu du /wrtVA Jiiit lv« iii» i i|4init 

CAfllia^iaüIti^. nom ilciti^* J/erifomui tiTAÎUll nn ùvtio dii luiui do 
nMilh?» 

On l'ounnil iin|>|io»ar uni Jabojd <|U( fi^Uu ap^H/ltAdMi do crr^i Ha- 
donna, marquio au roiii lladon.cMcroriÿinopuitipaiaoeddcufBtool 
r4coaiei raiia 0 IIO a une racina aocluano cl ioealo, Elle pr«vjoiU d’nu 
cuuTcnl iodigèno ^ai ^élive au tommac du Tlicou Ptwopon «i <[ni 
>« MntacréS la Vifi^a, tous la vocabli' tiguincaiîl de Svinyi «<n 
Inniiipnto». Une lôgrudo neonle que le cenvenl (\il lêuüs ^«r nn 
niarjti iH d;iii},'iT do mnrl^ qiiiappami, nu lieu luCioe du «aixiuafrr, 
liant In nnil et ’a loiniiOlv. inio Inmf&rt surnalinrUo {flilkr, lù-â- 
VII!, a, .«HAÏ. I] y n là |»mliNji|<jii(<ni iini' ülwoore mai* In 
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Il n est pas juMjuau Penoaei ou Pejtiei <lc la Pu- 
lostino iransjordanienno (fui ne soit susceptible erôtre 
ittngé par un côté dans cette entégorie de noms ca< 
vactéristiques. 

Ln txndition qui a'y rattnebo nous ramène tout 
droit au point qui nous occupe : la vuleiiv ri'ollo de 
l’expression pené‘Baal applicjude à Tanit. 

’ Il est, en e£Eet, très^remarquablc de voir que, dans 
la lutte nocturne do Jacob et d'Élohim, A Psaoud, 
tradition qui vise incontestableincmt A expliquer ci* 
nom do lieu (Fecc*ds>£i}, le lutteur divia est, pour 
les plus anciens inteq)r6tus de la bible, le 

d’Élobim. Si même l’on compare, sur éoltc 
tradition, Genèse, xuii. aû et s(/- è Osée, xii, il-5, 
l'on constate tpic la substitution du si Umt est 
que ce soit une substitution, est ancienne. A co 
compte, at le Peniel biblique aui'nii 

aussi pour origine, coimne les ruons congénères, 
une manifestation divine sous foimc d'ftj'postasc. 
Seulement, ici, le soxn de l'ètre hyposlutiquc n'est 
point féminin uu, tout au moins, reste indèter- 
mina. 

Je n’ai point besoin de rappeler les passagi*s connus 
où nous voyons Jéhovah déléguant scs pouvoii'S ^ un 
quand il s'agit do se révéler aux yeux dos 
hommes, et les rappoiis qu'il y a entre les angébî- 
phanies et les tlicophanies. Il y en aurait U»ng A lUi^c 

Mme réminiKfiiCb' du tii ilivîiiiié {(ArJiumie ÔU'nxdle <îe es cAp cl 
urtu iinuiinn <lirect« h tliéophnnle qui lui avaIi vaIu Aon nciin an* 
tù[uc. 
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sur ce sujet. Je me bomeraii pour IHnstaot, h citer 

un verset d'Isaîe bien frappant : 

oy'pin V3B ^î<'Wï^ 

Ei tiingo^ la Jàc» (de Jéhoraii} a wuMb. 

Ces paroles s'appliquent mcrvciliousemcnt à Tanit 
telle qu'ûile so maoifeste sur notre coupc. et reçoi¬ 
vent, en retour, de cette scène une lumière étrange : 
nous voyons ici Tanit jouant, conformément A son 
nom, le rôle d*en^s de la face de üeal. et intoi’vo- 
nant, à cct état, pour une aavre de saiat. Quand je 
dis ange, je pèso toute la gravité de ce mot, et je 
ma réserve de déjuonti’ci' quo io figure do celte ^ 
viniUi ronti'c en plein dans l'iconugraphio angélique 
dont elle nous ulTrc un des plus anciens spécimens. 
Mais jo reviendrai d'une ibçon spéciale, au cours de 
la présente étude, sur In question capitale d'exégèse 
quo soulève co lapprodiement, dont Ton peut, dès 
maintenant, prévoir loi conséquences. J*en ai dit 
asscs pour faire comprendre quo la conception do 
Tanit, comme éjnaiinlion liyposlatique de In face de 
Bani, coin me. ange de la face, en un mot, n'est pas 
chose si contraire au génie sémitique qu'il soit besoin 
do recourir, pour explique!* la locution de 
à un fiiux-fuyant géographique 

' liàit. LUI, g. 

■ Xyy€ipt suit un lumosi d’/lrftSBiû Ttiût], S a qus noua 
apprund Iluj^cLiu», au^m d*HMitc à 8yi*cu» (&W, 71k90\ U. 
m). Noua alf«n» voir A Tlniianl (|ur la trip]« U^oik a. f>arlQ triple 
Gorftane. éc« AfcoùiUiirea evec Teoii. 
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L'on a fort justement, à plusieurs reprises, com- 
pnr6 cette Apposition contestée qui définit le nora. 
ot je crois pouvoir ajoutei' maintenant les fonctions 
<lo Tanit, é des appositions analof^cs accompagnant 
le nom d'autres décases phéniciennes : par exemple, 
Asiarté, SrrOtt'. que je traduirai soit, avec Lévy de 
Bvesiau, par Âstarlé eiil de-Baal, soit par ÂstarU du 
ciel Ae Bnal, et que je comparerai au nom même de 
la déesse Ilathor, Hat — maisan d'Horiu. Et en* 
corc : 'Anrtf, mmy, ce qui est rendu en grec (ins¬ 
cription bilingue do Lamax Lapithou] par 
S&rrs/p^ et signifie non i>ds. comme on lo dit cou> 
rammont, forcs^de^nie, mais Aiint (du] safui-de* 
vie (« Scérajpa) ^ 

Je crois que les locutions teUesque '7ya*:D, bvrev, 
etc. • où entre un nom de diea, ont forigine suivante. 
Les dieux et les déesses sémitiques portent des noms 
génériques appliqués à dos personnalités distinctes; 
il y a des Boa/s, des /ïasephs, des Molochs. des Asto^ 
rets, des Anals, dos Tanils difTérents les uns des 
autres et pouvant se combiner de plusieurs manières. 
La stèle de Maso, par exemple, nous oflre une 

une Astor^Chamos, c'est-à-dire une Asior de 
CKamos; Ghamos avait son Astarté qui, tirée de sa 
propre substance, faite à son image, lui servait de 

^ Comme qui <UriU /VeB«>D(utw>da*SaI«l> TV. dons ie «ens éu ew* 
Tftph : et. Puomcii, xsvn, i : nvC mil; ici. mill, s; 1 .XII, 

8 : tr n^n> ; «i. xi.vr, 8. i ic... Le vei^ian <1uft }<ej'Untu m miI 

volontion, pour induire ecUc IocuUop IV. T^VD, do Tupret^on 
qui rail ui évoquo le »ouvenir piMiique ilo 
a tur^W, 
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^uv^Arii féminine, peu imporlc h quel lilrc, upoxiBe, 
soeur, mère ou fiüo, pent être tout ceia è la fois, car 
Ic9 doctrines oricota]c$, loin àe l eculer, daos leiii'S 
»y5tèiDCS Üiéogoniqucs, (levant les nssocintions 
sur Tinceâte, ont (mijours, au contraire, rccbercbé 
vuloutiers cette complication mystI([u^^ MiuscVaiitreii 
dieux pouvaient avoir, ovalent même certainement 
leur Astoi* ou leur Astor(>t. Il Allait donc précisor, 
pour éviter'la confusion, i'Aslarté de Cftnmof, VAx- 
farlétU BuqI. etc. 5culement.au lieu Je déterminer 
lu dceesc par la simple adjonction du nuin do son 
jHirèdre mâle, Ion a de bonne lieure été tenté de 
lui mlior ce nom par rintrrmédiaire dim mot mer* 
qiiniU lu rapport dans i(k]iiel elle so trouvait via^-vbi 
dv ce (li(»u oiu'iwi^, ntm pas A IVitnt théori(/uo, 
inerte, mai» à l'otut ionclionncl, en mouvement. 
o*cwtrè*dire pui' l'énonciation dune des qualités do ce 
lUeti. d'un de ses attributs, voire même d'un de ses 
actes, poiii' ne pas dire d'un do ses organes ! 

A c<s second procédé, qui répondait aux pius sc« 
dites aspirations de la théologie sémitique, et qui 
a peu (-être sa souj'cc en lîgypto, doivent être rap« 
poi’lés les déterminatifs du type et 

atitres similaires. On tiH)uvoi‘a peut* 011*0, dans le 
même ordre d'idees, des ‘jva nn, hv 2 py, i* ou pO' 
hv 2 , Sva 131, Svz 1135, iva ion, etc. 

Ce genre d'expressions élevées à la hauteur de 
déterminatifs finit à k longue par constituer do vé- 
ritabks <'*!•(» de raison, des entités distinctes, ayant 
uu cüi'ixs, vivant d’une vie propre, tout ou oontl- 
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lUliitil (U* >»o »’ull»rhcv mytfH»logi((uement à leur géné¬ 
ra triir par les liens tic In parente Ut plus variée. Ce 
«ont dû telles abstractions tjui ont servi cl amorces 
aux anges et au:c ions, issus de la divinité proligère 
par une suvte de scginenlalion mitapbysicpic tout à 
liât parallèle au dédoublement sexuel qui a doimé 
naissance mix déesses, et se confondant mémo par¬ 
fois avec lui. C'est par ecUe voie cjuimc de h 
fae$ de ÜmI, gu s'idenCibant avec son déterminatif 
aussi intimement quelle était, à l'origine, identifiée 
avec le dieu lui-in^me, et en remontant, pour ainsi 
dire, é su source, u jui devenir, un moment, une 
7<u;d /ot'o de Üfifil. 

A cc complc, pun. SvrDïr ninov, scraicui 
donc au fond l’é([uivalcnt de Sw nJP, la 

Tonit, \‘AêUi}'et de Daal, de mémo que l'Asior d? 
Chamon pourrait être plus tard Vüm ’incfv. TA;- 
lor de in Jaco de Chnntwi, et plus tard encore, i'Asior 
(ace do Chamos. 

Si les noms de dieux ont servi do déterminatif» 
aux déesses, il serait iulérossant de constater que, 
dans certains cas, les noms de déesses ont rendu le 
même service d certains dieux. Mais je no puia abor¬ 
der en cc moment cette question. 

On ne saurait nier assurément que souvent les 
noms (le dieux sémitiques ont des déterminatifs ^de- 
yi'aphUines; mais tout déterminatif n'est pas forcé¬ 
ment géograpbiquc. li est indubitable que nn’?s^^, 
Vas nSva, par excmplu, no peuvent signifior que le 
Bccei de Tar/te, la Baaiol df Gebal, cxactemenl comme 
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Ztin àùÂMahi, ie Z4as de Dodonc, et kpn^iit È^e- 
cr/a, i'ArUmise d^Éphèse; mais un Zne ^povniv, une 
Apr^piis ne sauraient être autre chose qu’un 

Jupiter tcnnanl, une Diane SospitaK Lesqualificatift 
divins, chcî les Sémites, sont de provenance tout 
aussi diverse que che* les Grecs; il y en a de géO' 
graphiques, cela est sûr, mais U y en a aussi de des¬ 
criptifs, dattributifs, etc. • 

• D« nrtme. un OOP 'jva Mt, cl» »uW ^ridene®, un Stial du 
Mit», vu Itii En Wâneb®, J® »ul» wul diipoié b wlr 

diu le MW de îCn ’îïS, p®rMr® do Tonil, uno sppeJliÜon g«- 

RsrdiiQue' _ . 

M. E.Moyef, 1*®*» r*ill 4 k l’«q>îie®tion du nmon <lôTuutp 4 r 
un vneeble s6egnfb>^. ■ cru lertmiBOa» {liUtebfifi der d. Twr. 
jmUWaeiM XXXI, 7Jo)roennnoîtr®ioBfliï Uommoa 

otIoTtnii deCarlljogo cUn* uno üidiMCoUÜnc, rccucilftcb Lombbw 
Mf M. i’ibUi Dolricu, et publiée |iaT M. H, d« Vlllefoi» dan» l® fl®- 
(1878,1. SATVRNO DOMINO BT OPI 
RBOINAE. ùcSclamoDoœiA» ^^37 PK?, onu 

Opi Hegin» - mh.*Zi H r*ppuje our coU® hypeüibw 
«tto^uer ridcniiticiliefi, propMéo pu Ouiiuui. do Tnuil avoe 1 ® 
J«A» Colwrif de Carthage. Je ne uurali, pour m® p®rk, Muscrire b 
l’opiBion do M. Meyer 1 J® M&iidénraia plutdt, dan» U> uate d® Um- 
b^. 8 *lume fow»e r 4 poitd®Bl k Kronee. k Bl, p®r cMuéquenl. 
Quanti Ope, es no peut Siro autreehoiO qu® RAm. Or, la Ebcn ph^ 
sieioone «'oppoleil (Rÿme^agieM nt^aumj} tdla (iguro sous 
ce nom <fafti une inscription punt<)ue (n* 31S, /’nwacàe &eew, de 
J. Cuüng) t^ui débute einu : KOK 7 ra*^V N eal-ce p®» «sacuoeot 
le OPI RICIN AB doUmb^î L'éjulvaleol pliétvicliîn de r>«u;Cfip- 
(Mil proMifint de eett® demiku loaliié serait ; 

kdkV fiai’?) (.) n»'? 

M. Moyor dom, en eea^Iqoence, meJiGcr les cooclusioM offon* 
aives H défsnsîvH qu'il e erti pouvoir tirer Juoe conp^clure «ans Ton. 
ücmoni. 
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ColtG concoptiüik [klnstiquc de h dresse Tiinit, ((uî 
jMi réduit à nne face fiminiw Me, et nous offre ainsi 
un commentaire des plus opportuns de Vnxpixusion 
punique '^V2'3t, va nous permettre d aborder un non- 
veitu pmlilème mythologique. 

Avant d’éludier. dans touto son étendue et dons 
toutes ses conséquences, le contact, Iiistonquement 
démontré, de Tanit pt d'Artémis, nous avons som¬ 
mairement constaté <fiie ia représentation dn Tanft, 
teilp qu'elle se voA sur notre coupe, sr rattachait vi- 
aiblcmeni à ('iconognipliie égyptienne, et roprotlui- 
sait notamment te tniits de la déesse Hatlior. 

Mois celte affinité égyi>ticnne ne s'arrête ]>as lA. Jo 
pense qu'il est ]) 0 &uhlc d'établir qiio la face de Tanil 
est bien, soustoultcs rapports, l'équivalent d« la face 
^ (le Hnihor, de la déesse égyptienne qui, elle aussi, 
contient en elle, unomastiquoment, l'ossoncc et Vi- 
mage dun dieu : Hui-kor, maison de llurus, et qui 
porte souvent sur sa t6te. entre ses cornes en rTOis- 
sant. le disque solaire. 

Après avoir descendu jusqu'aux relations de Tanit 
avec le panthéon hellénique, nous niions nvoir à re* 
monter jusqu'à ses relations avec le panthéon égyp¬ 
tien. et nous verrons que cctle double adhéi'ence <l(* 
la déesse phénicienne, loin do nous écavtur do nuire 
p^’cmicr oi'drc de rccliciThes, nous y i^aménera, au 
contraire, directement, en iiili’o^Jsant entre ces trois 
m<kn<)(!s religieux un troit,^fclf^on essentiei. 
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Svx le» monument égyptien», ki té(e do tlallmr 60 
(létichc déjà volontiers de son corps, et l'on ren* 
contre le ro&sqiio isolé do U déesse répandu sur 
nombre d'objets comme e^nblémc, parfois même 
comme simple tbëmc décoratif. 

Ce» faces de Tanit et do Hnthor peuvent éli^e corn* 
parées dii^ectcmcDt; mais le rapprochement devient 
âuU'fimont instruciir si l’on y fait intervenir un éié- 
nirnl lioüénique ou du moins un élément fourni par le 
monde hellénique : la face de Médasé, de la troisième 
Gorgone. C'est le masque fémioin dé Hathor, recon¬ 
naissable i sas deux oreillee de vac^, qui. combiné 
dans certains cas avec (a face hidebac du dieu Bos 
me parait avoir. |>ar l'intermédiaire do la face de 
Tanit, donné naissanoe tiu jnasquo de la Goi'gone : 
plssiiqiiemont et mythologiqucment. Méduse est rdle 
de l'Orient, ou plus exactement de1o Lihye^, c'est-â- 
dire du pays mémo de Tanit. 

Il m'est impossible do traiter en passant cette 
(ftiestion sur laquelle j'ai déjà rassemblé depuis long* 
temps de nombreux matériaux; je ne puis cependant 
me soustraire A la nécessité do toucher un sujet sur 
lequel ia coupe de Palestrina nous apporte des Infor- 

^ U rcMEobltiMa ü» la fbcc ^maçanlv dt (i tlorgena «toc c«II« 
do da aras) déjb Tnpfté. qu'Mi pCl en rfndrt ■uireoMnl 
rampta. 

' Une iradkiM £attQthr%du «U MéJuaa <lSca|KléQ par Panée 
le câraili «atle légende bium. recuiDie dans un bynna orphique, 
pourrait iiieo ovoir nié la paroiiOBuaie cvûagc, Ibee» 

ir»nii PeivSRial). çl 0"'a0. iceraili Perùln. 

Praiaài . 
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mations inestimulilos. Jo me bornerai sculoroent à 
(|iiolques bi'èves indicntions sur les rcsultaU 
j avais obtenus avant de connaître ce monument, ré¬ 
sultats qui peuvent se résumer en deux mots : 

La Tanit libyenne, h Tanit face-dc*8aal. est le 
prototype mythique et local immédiat de Méduse. 

Commençons par faire abstraction de l'identifi¬ 
cation couinante de Tanit avec Artémis, en tenant 
compte Je ce fait fréquent, que cos assimilations my¬ 
thologiques plus ou moins arbitraires, consenties entre 
Grecs et Phéniciens, ont varié suivant les lieux et los 
temps, et peut'Hro dans les mêmes lieux et les mêmes 
ten)ps, selon quo l'on procédait de rhollénisme au 
sémitisme ou inversement. Par exemple, pour un 
Sémite. Tanit pouvait correspondre à Artémis, tan¬ 
dis quo, pour un Grec, Atliéné pouvait onri*espondre 
A cette même Tonil 

Eu tout eus, los exemples d'uno inêino divinité 
ayant, dans cos conditions, subi doux ot jusqu'A trois 
assimilations eu appai^once contradictoires, ne sont 
pas rares, et j'ai eu moi-même occasion d’insistor 
plusieurs fois sur ce fai^ 

Cela posé, il est aisé de démontrer quo Tanit a eu 
aussi pour équivalent Âihàné, concurremment avec 
Artémis. Je ne rappelle que pour mémoire la tradi¬ 
tion oscillant, au sujet do la déesse o rien talc do Lao- 
dioéo, entre Artémis ot Athéné. Je m'appuie surtout 
sur lexistcnce d’afiinités dii’ccles entra Tanit et 
Athéné. 

Tanit confine par plusieurs côtés à une certaine 
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Aliténé^ afi^coinc; orAthdiic a uuc tendance des j>liis 
nccdsùes dans ta icg^nde grecque à confondre clle> 
âveo in Goi^onc libyenne, dont elle est rcn< 
nenic,mortelle, Topyo^vos. mais en temps 

rimage, ropyÀhrif^. 

La signiH&alion lunaire de Méduse a été (lr|Miis 
longlemps etenumtroo’. Il su (Tirait pour Vétablirdc 
ûlter le nom de yoyéviov appliqué la face lunaire*, 
ly Athéné libyenne, résidant auprès du lac Triton. ou 
aurüc mémo do ce inc*, ot objet dun culte spécial en 
Afrique, avait In mCme ilgnincaticn*i les anciens In 
eonnidérnient formellement comme une déease syno* 
nyme de SâUnà et de Md/tî; cette Athéné lunaire a 
m^'ina cédé rt l’astre qu’elie i‘cj>résente son opithéto 
onmciérisliqne : la lune, qui est rst égale¬ 

ment 

Tanit/elle aussi, comme toutes les grandes déesses 


' Li CMiMnnaneo nièniuOet «kui aoiii», ïa/tii, Con«on* 

nancfl tuuto n'â pu faiKriiw t« nppraehemsnl. 

Nfihiliroilo c«in(ic!'« «mUT' la )npJi<)|ogjc|(r«a)uoMla mythologiu aé* 
tnltlrpio «Mil fi’fi, ili'icnninm p^r ili* «oinbfftbtui uUrACiioii* jkJionéiicjueti 
<]Oi nota, tiaiui\*JjpiuoHt, aii^uas nluur étyiiiole^itpiu. 

* Cr. adorer pnr (re KefiiAmi, li< nmi mémo <la 

* Prelkr, GrveS. lijlM. If, r»4 [a^* Ana^.), 

' Héraie, lutiair.; romme la (ioTyona, eM, «oraoio oth tua*!, ihpte. 
t)‘«utrcpéru aouvOQi BécalwAriftenU, or Ajiéinia—Taaii. 

* AAfoi Tpnwlt. IfiiTofhtn. Lore<(u'on voit Héfoéolo tllar 
ifiLiiM' ju<^u’à preiendro qua k* Crm ont ampnuuS aux 

f^iûleifejitotaftfAlkM (IV. 189), IVpde (lécorucdc 
k da h Go*^mr,d ni djirii jlmb* «aior fm «apporta rniimei Alaldi* 
e«)(ri* Ailiôiic, I^Kuii cl Afitlnsi*. 
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oncnidcs, est In ici ne ^ la reine et pour ainsi diro lo 
visoge <le Iü nuit-, ou môme titre que Bsal est le so¬ 
leil, le roi du jour. C'est sons cet aspect (|u'ellGaét4 
assimilée directement par lo»Grecs ô Iciu' Artémis^. 

Cette Seldné libyenne nnus Iburnit môme le moyen 
<lo former cumplctcment le circuit lunaire qui met 
••n communication 1 unit-Artéinis et Athéné*Gorgo. 
En etl^t, ^cléné est, comme sa saur Phalic. une 
Tjfftv/f (Apollon, de RI iodes, ü. 5o; cf. Ovide, 
(•'ûsies.W, 9^3]; or, uu(auxd(>conversion mytholo¬ 
gique établi par Sunchoniuthon et rnlculé plus luiut, 
Tiinitis Artémis Tanil. 

' Gciuxiiiix, A/onHvu'MtN. ^tc., i lU. \luvur», éon* ICi>ch ei (iiu* 
Bu^ki n. V. /'yntxmi (lit, aA, p> 3$Ü]. Of. U. l’ii. Üerger, 

,/0unu4i 4uiafÀ}a(. 1 S 77 . IX, p. i5S. 

* Il II')’ s]>o» lieu ii'OIi'O «ur[irii> *\ T^Bil a âir ro|)|)^J•lllje, il'uii 
(lu loiiCro C'e^i inu !i' lie 4 opl |iliijiMn«ii 

n «uhi Ia bifurcoUun (Ia Per/dr vlir/l/ie//en. lia luirelle ileiihirh aiy* 
iliuloiliqM*, <|iiij<’4:i|>liii(M‘nCruii'r«nL jm'iBuliffDix'Mci** i(c licu> at du 
lci\i|>a, ne «ont ni rem. id mvi'ai>'On\bla]>tci. Lv» ojiTV']>«ii(laiin)* 
àiibliS'l'iiire !•’« vu II» Mliiiib^u» ol Iacu!tui<oiualit iwui an aOHnl 
|du« (l'un OkCin^ile. (l'al an [diéiiAniinu qui a'eal louioiji'» produli ol 
(|ui «4 produira iovtiiableaienl miU'U üeus religieo* miiw blilohqu» 
mont eo prSeouce aur une Jerf« auiAca vi pemleol une p^rMo it' 
lempa pralvn^. Pwr le cji(p)' 4 »eML. t>ar Cdxnplo, oo pourrait oil- 
iui:Uro(ceci n'uxlqii’uni<h;po(Lb«o<I»Uiiéab rairuniiiuis r(.nipruadr,* 
nui peixiCs') tpHi le T«iii< asiuiique Avait AO «l'alwnl idoiiUfiSu avec 
Ai linis. Muiili» r)u> 'AnAl IVieil avec puis (|ui> Tcuiil, Iruna* 

piantOo vnl.iliya par lu< (iDÎ^rdi l^riena «A «ijeni reçu xui «](!vk'loppe* 
MiCDl piTiprû sur lu aol arricnlu. y a ûiô i.'priitA par Icx Grv» «lu* 
(HijKA, anna In Torme «l'une diAcnS; plu» la^l lu Rcuixaln*, à leur 
lour, y ont vuulu voir |i iir /unmn. Irailleur». l'Ailiôiiù Intouiennt a 
d« tout aiKrc* aIIiiixs «pio l'Alluni^ juiuimoiit bu^ldniquex ce-l 11 nu 
viqrga mivnire el «sAnjJO'wre c«imme AiiAnii» va 

Dioilora (fe Sicile, 1(1. b?, 79 ;. 
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Û'un autre côté, Sdéné [sAlbéné airicaine, irito- 
nieDoe), chei Its Grecs, reçoit des quâiüjcatifs qui 
la rapprochent sensiblement de b vache, et, par 
cons^uence, de Hathor^ elle est twpo^pvift, 

Kt^éscffa, Hspafn. jdodv [conf. 04€s 

SsAiA^r). 

La déesse Hatliur, il est vrai, na pas, à prapra* 
ment parler, un rôle lunaire; elle est le del nocturne 
dans son ensemble ; mais je crois qu‘on peut admettre 
que si son corps est Timage de is nuit, sa face, con* 
sidérée à part, est la face lunaire. D ailleurs Isis, dont 
le caractère lunaire est patent, ioraqu elle est coiffée 
du disque et des doux cornes de vache, sa trouve 
dans ce type, comme nous l'apprend M. £. de 
Rougé ^ presque complètement confondue avec 
HaOiùr, et do (rès*ancifins monuments lui donnent 
déjà la vache pour symbole. Je ferai remarquer, 
d autre part, que Méoato et In Goi'gone, ouU^e leur 
aspect lunaire restreint, représentant également, 
dune manière plusgéoérde, la nuit. 

N oublions pas, au surplus, qu'il s'agît id non pas 
de répétitions littéralos do corbiina mytlios, mais 
d'edapUtions, et d'adaptations oit l'iconographie a 
eu une part au moins aussi lorge que le dogme. Il 
se peut que le contact égyptien et carthaginois, en 

' E. Ue Aeuge. Astto#, Me., p. j38. Cf. p. i33: HuK^rtst toi*- 
t<v kltniiJUt om Isis. U j enji oiv Égypte u&e ip^nilu Scpüo.^i 
a'eM «um cliow Ilaibor: or Dtodors compart celte Aphro<li)od«s 
lMbre« h rJlirateluneii'ÿ. Ld in)’iholoi;ie é{( 7 j>ti 6 ano neu« offre une 
(Ulborcde'le et une OatlitM inreniAfp. «le l’Aineiiti. 
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ce <iui concerne Tonit, ne $û «oit pas op^rd (lii'cctc> 
ment pur Hethur, muis pur une des variantes de celle 
déesse, par exemple ficUK fui jouait duns le culte (h 
Sais le même râle Hathor*. Il ny nuvuit môme 
rien d'impossible û cc que le nO!» do Neith fût 
puui* quelque cUose dans la formatioD du nom de 
J'anii^. dont 1 origine no s'explique pas cloircmcnl 
par le phénicien; d'un nu lie côté, eotte Neüh n subi 
de ia part des Grecs une identificfition expresse avec 
Athéné, ce qui nous romane par une auti'o voie h 
notice idthd/id Iritunienno, équivalent dii'Gut de Tnnit 
Go seruit alors plus spécialonient de In parlic occidcji' 
IhIc do le bosse Lgypte, o'osU^'dirc la plus voisine 
des Curtii&ginois, que serait sorti, sinon le culte 

' 1*. Piet mi, CdWo^iv J* tn infle ktMriijue de Ai , 

;i. ijio. 

* Lu lniiu>«i'ipti«n re;uQ«lonJn ]>nr Ton/I n*n l'iw» 

ü*oljli||itoire;«t|«^<until 3 lroU 3 (UAiuMibieu TedSilM Tiwét 
Vdftsit |)cat Auu eomuto m ilAcaiapMCUil on Vn + nti 

In raprWvioi'oil l'tnlclo fdiiiinin éfiyjftisii. CtUo (cy/icnliM do n^D 
jMr fs + /VoùA, projiODCoil y a |>tru loii(iictn|iK <Ujli par Hyilo, Be* 
tsfut, AelvrbtsJ, G^miuiu ( Afonamenra... 117,11 3 }. B'inplique pas 
nieouiiifVTneul la lU c$lle dAi'iMlûn; «lU peul dira. «î l'on voul 
permoUre ooito oxpKsaion «n appaitaov pars^lOTalo, tUu l'ouï Ai ru 
A fa ioi*jftius# «( tu/ioW7ct«> cl ré'ullord'uni; doue 0*>îmll/iÜ(M'a p)ko* 
nccù|ue» eupei'ficiuUM <|ue lu jteuplM tociveu onl loujoure diercltf 
k duhiir, -urlout dui* le domolno nsligiaus, onUu ilo* nom* nulico' 
L'sieal élraT)((i*r« Iw une eux a'Vrw. LÔ ço«ll l'our Ice porunoinaxjcv 
do ce geort, goâl »1 vit diei lu Grec», n'a cerisnuzDSiü pu ciA lucir 
|iru|>n6ii exclusive i c*o»t un buiioia. un bceoiii groe^îe^', >• l'on veut. 
QiâU qui cftl du luuit tu Mip<> ci np|>ai'ijO)ii k Mue Ice liomotu; el 
)o moiiiivrai uu jour <juo le.' PliCMicreii» uat proeddA k lAgeni ilu 
paaUiione do naUon» vouhiu comice. plu» lortl, lae Grcca h T^rrt 
Hu panIbAoa sAmiüque liji*g>éni6 
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mtmc dcTanit, <lti moins riiiic <les luîmes qu’il «vaii 

rovôtuoa en étant introduit en Lib^e. 

Les textes ancUms et les monuments lignres des 
Urccs font tantôt du masque goigonicn une fuec hor- 
Me et grimaçante, tantôt, au contraire, une fuce 
d une merveilleuse beauté. Cette double conception 
a toujouis licAucouj) embarrassé les arcliéulogues; 
on a voulu rcx|jli{{uer par une (rûiisicrmation gra¬ 
duelle; les Grecs soruiunt partis du type lion iblo pour 
arriver peu à peu à un type idc al tvpundant ii lour» 
tendances ustbéliqucs. Je crois que les deux types, 
dont l'un a fini par supplanter lautre à peu près corn* 
piètemetit, ont cooxistô aiioicnnrmcnt et qu'ils ont 
pour point do départ deux cuncoptions plastiques 
distinctes : 

I * Lo làcc do Hallior, la déesse qui persunjiiliuit 
la beauté pour los Égyptiens, surtout sous le rapport 
des yrux, il toiles rnsoignes que plus tard les Gruca, 
mis en rapport imiuéüiut avec le pantliéon égyptien, 
avaient assimilé llathor à lour Aphrodite 

3' l.d face hideuse du dieu Ovs, divinité égy|)- 
tiuDiMi trô.x-nbscuix: qui semble d'origine étrangère, 
et dan^ liiqiicJlc* pliisictu's siiviintx ont eru roconnultre 
une Ibvmi* du Baal sémiliquo^. 

‘ b). ^ Rou^'«, iV«(v« fMiviâùv dn ruNiu/itnU p> i53. 

' Ntf’Atnmûni U. Rircb, «i je no tue trom]». Je rerai i«inarque«> 
h ce |tfopae que D«e revêt souvent les eilnbuu J'Atbinoa ( or len no 
<«(initC gü Sre nier que Araw, le ditHrence pbonéüque, n*ei i 
eu qcwb|irc retilaci aver ljo4/*^a'Net»a,«‘esl.A-(Ure ave/ lo ptohift tle 
TcMit ((T. A!4rin>Aaui9A, rAiiin).)M fÿiiiiinicur»] Je «ieinandcj'ei eux 
ôfljiptivjniruû* tir vriut^iir hii'ii «iVifioj* »f te innoinbrolite «mWnei- 
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Lû Joubl<^ aspect de (a Uoi'gonu devrait donc être 
rnwené iconogrupbiquefncût d un double prototype, 
à une corabinaiaon qui aurait conjug^ \cs faces et 
aussi les persoimalités mythiques de FLathor et de 

Bes/ 

Conformément ^ cotte théorie, il conviendrait 
<le diviser le» Gorgones en druix grandes séries : 

i" Lu Gorgone belle, femelle, déméo de Huthor 
et de la Tanit cartliaginoise ; 

i" La Gorgone hideuse, mâle, se rattaclumt A 
Bcs ou Bnal. 

Mais, dira't'ûn. la réalité do cotteyèrme de 

HKiJ (le ta ûgypiwnno iiuii» rouiiiirsioiU (e« jMr !ib* 

isarit unu wi^dalioii du llnlher mi <!« NaUU awc ou ou uiuliii^ 
Bvoft Amuioïk. Si Ton tihutA. owe Iirug>cli, que lu tlijoMo Dttti 
nu Ikil Ont là forme riminjuo ilo il y aura Huu do Ittre. dana In 
|{dat<>^ruiu>ii <!«» ly|>u« de la {jurgoiio, une place li oriui iIAmo IIohuI, 
Bpé<’wloniaul dAu« iioii l'Uu laniblw du Srkükl l4)wu<eed|>liilo> La fere 
f('cKiN« el rdrecfl do Sekbat uci potidun uaiurcl do U faei* Utul k 
Ifeil btnüate <lo ))ui, <lucU lut oiiovoui^ «oui cuiuinu lu crinii'rs «I\ik 
lieci. «l qui «■( «cuvant «Olu <te la [M'Ou <ti* CM ciumrt (cunima Hérft* 
ItltM). Duaul « purU) »ur h] braa ^ucli«; une «oriu d'r^idv iio enii)|»e* 
aaol d*uno tdto do la uidoio d&eaao, courenudu du diverti aUrlbubi. 
avec une aorte Jo inaocbe oméil'oue Atngoi {t)e hou|;i^). Cda rap-' 
iwllo rAilidiiAGcrgepia Untni Iv bouclior gorguniati, Noua ncürrnu* 
[wist éira Kurjiiia «i Méduao a omprimlO tlilTSroiila iralUi b dm'cnut 
<là.'iUieo ÙKypiioiitiO!i. 

Je na^oiiroia mi' JieiteuMriiofaiio remiiniuorqiiB, ni l’niiacoqiU), 
* «voe U. Uru){Kli, la p&ronid do Bai cl Ik *et, cl M Tou 5 ’ru lient vii^U' 
roit!«emoiilaut i^uolionantenouea |>ar U><jrtea. un oLilunl le r^uU 
lui kuivaiu <|iii bit bien rvmarquabte t Ikirl [nu Dnnbaslia) « Arté' 
mùi or Vn^u’^ «1 Ariémûi <louc « Taiiil. Par cuuauquini. Ioa 
l«rbdroa respedita «tu cc» doux ilàua»ua {Bft ci Btufl-Hamfiun] acni, 
entre eux, daa» le rndmorajirot'l, e^oat^HlIrc ùlooltquca, nu, si Tcn 
voiU, i«lcniiüda. 
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la (jo/^ORtf, indupensabie à ce système, est puieuieiit 
coajeeturale ; il faudrait en démontrer Tcxlstcncc. 
Eh bien!’cette preuve, je puis la produbc, et c'est 
une découverte toute récente faito à Orvicto, en 
Étrurie, me la fournit. On voit, en c/Tct. su^ une 
plaqtio de hi^onsé cii'cuiairc. travaillée au i‘ 0 |>uii 8 sd, 
etpi'ovcnant de cette localité, une Gorgone on pied, 
n la face hideuse, et dont le stxe niâît ost caractérisé 
do manière à ne laisser plpce à aucun doute ^ 

Je pense <|ue faction megiquo exercée par la face 
de Méduse sur ceux qui la voyaient appartient pro> 
prement au type horrible, mile, et est le produit du 
trnnsfoit d une j)ro|)riélé üriginnircmont solaire, mUo 
au comj>tv du Gorgoneioii lunaire, (laui est )n fnco 
du scdcil (ju'oii no saurait j'cgaixler sans être aveuglé; 
Tunit est la fdcc moins torrlJjlo, plus douce, sitr In* 
quelle on peut fixer les yeux, cest la fnco même de 
Baal réfléchio par un miroir fidèlu ([ui en éteint seu¬ 
lement les ardeurs dévumntes, c'est en un mot Ta- ' 
nit pêni-Baaî. 

Pour moi, en me rappelant ra (jiie je viens do 
dire : i" sur /os rajiports do TAtliéné-Gorgo libyenne 
Gt de Tanît; a* sur {'existence d\mo Gorgone mile; 
3* sur la relutitm de cette Gorgone inMa avec Des; 
Â* sur les iiftinilés de Bes et de Bual, Jo ne puis in'cm- 
péchex' d'ètrc tenté de reconnaître dans Àdnv£ Top- 
y<Sirn une locution ressemblant à s'y méprendre à 
code de byz’io p:n, interprétée comme TnnUjacede 
BmI, 

• ÀrfkàaSpÿische Hciiaiti/. te 77 , 3“' ItrU.pJ. Jü. 
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Toutes les considérations intrinsèques aussi bien 
qu'extrinsèques tendent àiâire reporter notre coupe 
aux Phéniciens et pai’dcuiièremcnt aux Carlbaginois» 
aux adorateurs do Baal et de Taciit. Jo propose donc 
de recûnnattre foriudicment dans le disque solnim 
de notre monument Temblême de 13aal-Haniiiton, 4 
la face invisible, et, ce qui est beaucoup plus inté> 
ressant pour nous, dans la face féminine allée, 
tot^pe de la face do Méduse, la représentation do 
Tanit, face de Baal. Si nous avions rinvocation mémo 
ndreasée à ses dieux par le chasseur, au moment du 
sacrifice, ou les actions de grAco rendues par lui npi'ès 
lo danger auquel il a miraculeusement échappé, nul 
doute que cette prière ne débutât, comme sur les 
stèles de Carthage, par le nom do Tanit, par le nom 
do In grande déesse qui joue dans fafTaii'o un rôle 
prépondérant : jOn-SysS Vys-:© pjpS 

Ainsi ce document nous apporte In solution dl> 
recta dun des jn'obièmes les plus obscurs do la my* 
tliologiephénicienne; il nous permet ennnème temps 
de jeter un jour tout nouveau sur les relations de 
Méduse avec Tanit et avec les déesses égyptiennes 
fîathor, Neith, Isis, etc. Cette filiation do Méduse, 
dont je n'ai pas besoin défaire remaïquer Timpor tance 
pour fhistoii'e générale de l'hellénisme, ressortira tout 
à 11 1 euro, avec l>ien plus d’évidence encore, de cer¬ 
taines cûmpai’aisons iconogmpbiques ' ot mylholo- 

' Jo Dit; cojkleiiterai <la faire olMurver, ru eilentleul, que lut &ile« 
do Tanii, sur ooire cou|te, ooui etpiiqiteoi le» «Üe# de U Gorgone. 
(|ul AjireitiiMeai encore, etirémeneni réduhee, M eit mi, sur le« 
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gtqucs *. subürdcnn^es ii Imtcrprdtation <lu sujet 
grnvé au ccutre mémo Je In coupe, inteiprJtaUun 
dont nous allons roaintenuDt nous occuper. 


NOUVELLES ET MÉLANGES. 

SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 


MMKCIS Ilb 12 .WUIL 1878. 

Lu Kéniiet» o»loiivcWu ^ hul^ hcun'i. pur M. Ati. I^oguior. 
*ice-|>re>idoHl. 

Lo proc^S'veibnl osl lu oL lu rédAclion on vsl 

murenia «lo MüiluMi}ua<|u*Aut |iLi» ittCv'nlLO ù| 0 (|iMa« CV*t 
Auvi II cv.on buiatil compile ilu ra^fllnàlatiou faiW par loa ■uq««ia. 
(Ni TuiMl ivüe Arlàni*, «lu io rap|koUr II Mir^trUo ilu Pouutiio* on 
rojniMl Mif Iv eoJTn iV Kjiiwlo» (ric sijio m'Ieiilül ui «tuiil in^un 
«uruu« à is'|iar(ur) une Ari^it «rwi Ja nUca tiox ifutnie* ; Ajorcpii Ü 
MtK o7<a M ( V, XIX. D ). 

0*«Ai Imbm «laiHi «N« r«Mi' <r,U‘(d«nfi » «l«>prolvclrieo cJiav«u»i, i|ii«i 
TbmîI ajftanitt sur tioiro eoujXi: voilb TAibétM^ ebu»au\uii.vj i|mI 
«ur Iqh bor(l« <(u Ue Triton. 

* Jo montTkrrni, par cwmplv» j|» rop|>orta éiroili «ju’ll y a culrv 
U «UcA^obon (fr Méi^ur ^Rir P<n'néfi, la üéeoltalioii iHsia jur Uni'u«. 
«hni la zn;fÜMlogla igyptienoa, el U «Utolhlion de la fiHo innommAe 

(TEt-KrcuiM par >ur (Hopro |>èr<3» dao- la Bsjllioîogic ph^IeL.. 

Catb' iipn'iiiiiin rarai't«'riaU(jiie. que ttu Grora appi*(tienl ia 
w. Ml ttii «)«'.« inijl« qui tnili«»«i ici )«* iiikux IV>féf;!rt<« (in«;Q|filc dr 
l«>irt rn iiiylh *. 


XOÜVEI.LES RT MÉLANGES. 

Sont l'cçiis nicihbrcs üc lo Sooiélé : , 

M. Ci.AUDiin» PoreiiK. me de Tc^liùrait, 6i j>ré»erilé yav 
MM. Renan «l Marluer de Mcynar<l. 

M. Mkucirh, inlerprrio iniUtuirc, rue deFrancCi i3. A 
Gonslaniino, priîaenlé )Jor Ica 

Lo 90cr^tAira<ndjoinl {nfoniie fe Conaod qno ^C4 (nivau^s 
(Viiiuina^iucnl drins to nouveau leral aonl tonoiti^, ujnla 
<pie oei’tAlnea fomulilca AdiiuniatmÜvos ont roUnU le IrAoa- 
péri des livides o( du iiioI>iliur do la Société. Il oet permla eo* 
pondnnt do compter que la prodtaino «éancoaura lieu ruo de 
Lille. 

M. Hodot lend eotiiplo d'im travnil publié on Allomnf^c. 
|Mir M, lüjaenlnlii’o. aur un dnctiinenl égyptien ttiiilulé Pu- 
ft)Tus nuilhJmuti(iiu~ Li rMtJlnlinn dra caIcuU nu laUau au* 
*cuiio priao au doute et fuit honneur é In MgncUé du uvant 
édilenr. M. Rr>dol aignnlo ccjicndnnl rinccrlitudo de jiluaioura 
do toa iceluroa, nolanuncnl dana lo titie ol Ira piemiéiid II* 
gnci du document: il »o propnao du l’cvciur aiir ce aujel« 
nprée nvuir foil unù étude pluaupprorondio du cot uathiu\hlu 
imvail. 

La aéfturo oat lovée & neuf heure.*. 

onvnaoos orrftRTa A a.* cociiTi' 

Par le Mioiatiro do l'inatruclion publique. ii/oAumr/Wj di- 
vert, rwuÊillit eu Éqyptâ et en A^u(tV. par Augualo Manette* 
Dey. Ouvrai publié août lea Auapicea do S. A. lamnll Paclio, 
kliédive d'Égypte, a a* a&* livr. Paria. Viowog» aons date. 
Iii*roljo. 

MiUii^ud'arthioh^ii é'y^ptunneeleaayT/enne.Tomo III*. 
a* faac. Paria, Vieweg, *^77 h‘-d’ f>b|. 

— éuuUs d^ypioh^'^ae*. ^*ct io*livr. InaeripUoru lUéro* 
glyphiquea eopié'oa on Égypte pendant la irisaion «cientifique 
de M. le vicomte Einjuenuel de Bougé, publiées jwr M. le 
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vicomte JocquBS do Boxi^. PAris, Vieweg, 1877. in 4 *. T. I » 
vu p. ctLXXVlpl,; U II. pl. LXXVII 4 GUI. 

Per la Société. Z$iUckriJl dst DtufKhtn Mùr^ealànàîsciuu 
Gwlbeht^. Bd. XXXI, 4 HcTl Leipxig. BiocLhcu», 1877. 
In-8'. 

Pir llniülut SiDitluonieit' Amuû! fispcii ofifœ hoardc/Re- 
ÿ«nSt cf i}a Snilhttma^ JitilUiilfM. Wnsbinglon, 1877. Iivê'. 
48 $ page*. 

PaA la Sociélé. BttUarin d* la SceiM d* ÿhgrapyic- Jan* 
vicr i$7$. Porii» Delagrave. ln-8'. 

Par l'Académie do SlanialaB. Mifnciw dâ rAeadJmie da Sta- 
Hidtu, 4 * lomo IX. Noncy, 1877. In«8*, xcTii* 36 â p. 

Par l'Écolo doi langue* oriaotaloa. Mémim i$ latnbtttwU 
do Ffvnct tu lua *< kij* k conmoreo doo dani U 

LfvunI, |mr M. lo eonilc do $ain(*Pric*U Puria, Emeal * 
roux, 1877. in>8*, kiv>& 4 a p. 

Par routeur, LJô of Edtoard William Leur, by Sianloy 
Ladq Ponlo, London, Wliliain* and Norgnto, 1877' ln*$*, 
i 4 o pageo, 

Par l'AUlour. Pnu Esttij- on ike rrc^r«0^i it^utneo o/Bu- 
npoun and MidutotTiwJtin cdsligaiioK durinÿ (A* poriod oflho 
irhati/t and ^ lhe prwfU limit. by Edward AolwUek. Dum> 
hay, t$77, Io*i0. viiMbSpagei. 

— A neie A;ad4Lrtflni*en^ij*& Di'elloiiary, by 5 . W, Failon. 
Part XK, London, Trnbncr, {$78. In*8*. 

Par Icj aulourt. TO'pertot’io iinic^iapfH/ttw, coiufûlnto dnl 
prol, Sevorini e da Pumi. Faie. III, Mamoru-Siiitioit. Fi- 
renie, 1877, Iii<8*. 

Par I autour. TUâtn ptnun. Choix do Téaûéaou dretiieo 
traduîU pour Ia proml^ra loi» du porsuo, par M. A. Cliodxko. 
Pnm, IL Leroux, >876. In*ia, UKvi aig pages. 

— Recueil dâ poimet higlonquu en grec vul^a'n, reluüji à - 
la Tur^Hrr et mxpmcipnulds daHuhmnes. publié*, liuduits et 
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annol^i pAi' l!^nii 1 c Lo^nd. Parie, E. Leroux, 1877. In-8*. 
KM II.') 69 pn^s. 

SÉANCE DO 10 ma: JS78. 

Ln séance est ouverlo è liait Iieuresi rue de Lille, r>* 11, 
por M. Ad. Regnior. vice-président. 

Ln minute du p^ooès*^'erbni de la séance d'aviil n'a^nnt pas 
été apportée, h lerturo on sera jointe A colle du pvocès-verbnl 
do ln présente lénneo. 

Est reçu nioiiibro do la Société : 

M. )o généml Paiusa, présenté pnr MM. Gnrdn de 
Tâssy et H. Patiner, profoueur K Cambridge. 

En siégeant pour la proreiàre Ibis dans lo neuvonu local 
do U Sociétés lo Consoii, aur ln pr«»positlon do M. Rognier, 
vnic des remcrclinonts i laeommUsioudes ronds, cl on por 
licLiUer 4 MM. Guyard et Spceht, pour toi soins ^'ils ont 
donnés A rinnlallACion nouvelle ot au elasseniont de ta bibtlo* 
lliéc^uo. 

M. Rodel ontro dans <|Uolrfnos oxplfendons sur Joi mesures 
inAlliétnatiquoj observées parloaRctdtRiauislos dnnsinconstruc' 
tion do leurs autels. Le document sanscrit <jui tmito de coUo 
intéressante question a été publié réeoinment dans ITnde, 
avec coinmonUiro et trailuclion anglaise. Toutefois, cal]o*ci 
étant incomplète et peu ndeio, M. RodeL travaille on ce 
ment A uno traduction française quil espère offrir prooboioe' 
ment A la Société. Il résulte, dés i présent, de fesomeD de 
ce document, quelosanciens liobitontsdeITnde avAÎeni.pour 
construire leurs autels, un ensemble de données inatliOma* 
tiques ceruinemont créées par eux, ot qui ne sont pas sans 
onalûglo avec le fameux tliéorénic de Pvtliagore. 

La séance est levée è neuf heures. 

ocvHAOes oppcRTS A LA sociAtiI. 

Par la Société. Ruies of lA# « 4 /ta(c> Sosisty of B«ngat. Hevi* 
sed to November i 5 *' 1876. Calcutta, 1876. In*8*. 
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Par lâ Sutélé. Prvcftéùtfi of fie f^nt Seciet}’. 

Mardi 1676. Iq-S*. 

Pu* rMi(cur. editM 1 )>* Ju. Burg«M. 

Mardi and April iStA. Bombaiv. 

Par U Société. UiUieiiMi^ irr DmttekeH OmlhciùJlJ&r 
NsUr- vut VUlKTiiuM Ortêâiem. 1 S*Hc(l Yokoltan» .1677. 
Ia.4* obinng. 

Par Véditcor TbrBce. Itluitnlad oul«m and 

weatm pcriodkal. VoL 1 , n* si. London. T/ûbnar. fivd*. 

Par la Soàété. üalZafia 4e h SoeîéU 4e géofr.. man (S7S.. 
Pari», Délabra. Iiv 4 *. 

^ Le Gbéa, oijiM à» k Société do géographie Je Go* 
nèva, TotDoXVI, livr. 4 . 1B77. Gtaèvo, la*é*. 

Par Tautoor. Areiitd^ Sgriciwtiier vU Hedemanee, goauu' 
uidt und erkUrt ion D* A. .Snctn. 7 *QlHngen. IVuek von 
IL Laupp. 1S7S Jh-^. x*di'f 1 *p> 

— A via himlêeàuù’mgHti Diniemiy. h; S. W. Fa lion. 
r.ir( XIll, London. TrAbarr. iS7$. lu S*. 

V l/o*jl/ilciLtayi iVo'ffit'ikÿor. 1^ guorni rriacO’nde* 
monde et loa ckux uégea do Paria (1670* 167J )• dccrita on 
langue lifbnlqué, par E. Roller (on venUi chet TaulAir, i 
Paria, i 3 o, EtegkvarJ VnHnirr). Aniato*ila<n. i$7S. ln*S*, 
WP(‘ 7 ®) P^»* 

— tnegmge-Uep e§ c 4 r ÜMit-IitdM (doai carto» M dciu 
jioüvoa, |ior M. Coft}. 


VpcAettdiee fSUHfAta-AÂjtee, Novvdla édiUaH, leweetcofTigàj, 
par en 8i n«k»nn aire «k k Ompapuada Jé*«a. UC7TM11I1, lai|iri- 
nrriv ralholàpu. 1978. nil*7é6 pogaa petH iiv 4 *. 

Sau» ce dire modcale. e'eat un réritnble Diedonnalro de 
pi«l)v rrançak-arabe (pii rimi do paraHro: Q a le ibrmat cvm* 
loode Je» murages de rc gnre; on a noémo erré jKxir ht un 
cnmctérc ■rubednot la üiiesao ii'evdal pns b ebriô. Imprimé 
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ttès'âoigncusemenl, U est porfaitcniont lisible ; on ne ssurail 
trop louer le soin avec lequd ont 4 té placés, pour la plupart 
dee tiioU, les motions et les signes orlhographif|iies. fpe l'on 
distingue lani peine, malgré leur petitesse. Cette nouvelle édi¬ 
tion est bien supéneuro A celle de 1867. qui iVéleit déjé po» 
la pi'Cinibro. non-scedementpar In disposition typographique, 
le foruiat et U netteté de l’impreMion, ntais eneore par le» 
corrections quo son nuteur y a introduites dans le cboi< des 

DlOtS' 

Un dictionnaire arabe, destiné, commo l'est ceiuUci. i In* 
ciliter 1a pratique de la langue, ne saurait contenir oitelusivo- 
ment des termes empruntés A l'arabe littéral; outre qu'on y 
trouverait pou d'utilité i>our l'élude do la langue parl^, cela 
etposernit fort souvent celui qui aiimit recours A un tel ou¬ 
vrage A n'Alro pas compris de son interloruieur. Lo dialecte 
nrabodo Syrie, lr6s*riehe. lrès<vaHé, et qui ronrinillo d’une 
rouled'et pressions ineonnuoe au s losieographus, devait natu* 
rcUoiuonl untror pour une largo part dans la composition d'tm 
livre dé ce genre. En enfermanl les mots vcilgairés antre deuv 
parenthèses, l'auteur a cmpéclié qu'on ne les confondu nroc 
ceux de l'idiome littéraire, clislinction fort utile, puisque 
beaucoup d'indigènes, et<leH plu*^ iostriuta, i;o seraient pas 
lotgoun «I état de la Taire. Une fois cette distinction établie, 
il n'y A plus eu aueui; inconvénient A faire entrer, A oOlé dœ 
expressions du langage courant, los mots classiquus reçus 
«déni la langue de le banne société. » ainsi qu’éorivait excel¬ 
lemment le P. CucUu dans lo préface de son Dictionnaire 
arabe-fmnçals. 11 y a dans l'emploi do ces icrrucs de l'nrabc 
littéraire une limite que l'usage soûl peut apprendre, Rester 
OA deçà des bornes, c'est so priver d'une Ibulo do mois qui 
pouvant être dos plus utiles, el même indispensables; les dé¬ 
passer. ce serait s'exposer à employer dos termes reres qui no 
séroionl pas compris ol somlderaionl le Tait d'un pillant. On 
voit combien, p<iur Tusago habituel de In leng\ie arabe, un 
bon dictionnaire est piédcux. 

Au eoatreire. le philologue sera toujours porté A regretter 
M 3U 
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l'absuiici? 4 » ua expressions dialecUles cjue l'on ne trouve Ja> 
ffliis dans les Hvrts ckutques, zesis (jui peuvent se reocon* 
Ire? dans W autre ouvra^ et laisser le lecteur fort omibnr' 
rassè. Ce sen meme le principiJ reproche (]uo jo ferai i ceUc 
nouvelle édition du Vocabulaire, de renforiner moins d'os- 
preasioDi vulgaires que l'édition antérieure; il semble cpie 
fauteur, désireux de mnreher sur les traces de Hariri » se soit 
surtout appliqué & corriger 1m fautes de langage et de pro* 
nenciadon passées dans Tusage. C’est un tort, car la lexîcO' 
graphie des patois syriens est encore à l'état aoibryonniùre, 
et l'on ue peut guère citer que le Dictionnaire du P. Guche 
eomme une tentative sérieuse dîna ce sens: encore beaucoup 
de mots manquan^ils A ce dernier. 

Je no bornerai A faire lu deux ou trois remarques sur 
<|Uolques mois conçut qui ne se trouvant pas dans U nouvollr 
édition du Vncobulairu. Psrn)i ces termos dlalectauK qui on 
(»nt dis|N)ru> je ritanii : 

ÿïljU • brigtind, corsaire» {i'*édit. â. p* éeuincur do iiior). 
Cotto expression semble, ü est vrai, n'étro |>ns comprise 6 
Boyroutli;maii elle (luit être ctnplovéc dans d autres localités 
de la Syrie, Drns un petit maniiacnl que J'ni entre ie» Diains 
ol qui a élé écrit eii Oriool, il \ a une dimicio dVnnéos, on 
rvûcontru souvent roxpiusiion »^Vju • bri¬ 

gands et voleurs do grand eltemin»; raceoupleinent de ceo 
deux termes ne \mit laisser aucun doute sur le sons du pre- 
niiur, 

/itéùteh I chali, uvprcssiuii particulière au patois do 
llsyrouüi et du Liban. La prenuéic édition portniL qui 
aj^wrtierd A Ja langue dassiquo: ce moto dispciru do la der¬ 
nière. 

L'article Cettél a été totaloiiieut supprjoié, et pourtant Té* 
dition de 1867 nous donnait un bon nombre de synonymes : 

Damas, Aucun de ces 

niots. à Vovcepiion de l'avant-dernier, n'apparbent A l'arabe 
liKéraiiv.^fjd^.dojméitAiislA nibrique Bsfterew. me seniblo 
nüc- errenir. Oti ap|H'llo ainsi. fi Dnmss. le premier lait des 
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" • 
chdvrc 9 1 épais cl onctaeut » qu'cUes donnent bnqu’onleâ Irait 
après lo pri. La belteravc a’apjicHo, & Demna, i Boy* 
roalli et dnns te Liban, Ccs doux formes sont sans 

doiilo dénvées du Ces difTdronceA ne sont pas 

indiquées dans lo VocabulaîrO; 

Ce pclil nombre d'observations, qui tie portent que sur 
quoiquos point» do détail, n'enlève don è la voleur de cet 
utile ouvrage, que !a lUOcUeilé <le son prix appelle d'ailleurs à 
lino publicité des plus étoncluoa. 

Cl. (Iuart. 
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